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Avant-propos


Ce roman constitue le premier volet d’un triptyque que l’auteur
projetait d’écrire. La maladie puis le décès ne lui ont pas permis de terminer
cette Chronique de Montfranc-le-Haut.
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Alors que l’horloge de l’hôpital de la Salpêtrière sonnait trois heures du matin, Louis Châgniot, qui dormait seul dans le lit
jadis conjugal, fut ébranlé par un grand bruit, semblable à un grondement sismique.
Dans son sommeil, il assista à un éboulement prodigieux : c’était une maison,
très ancienne, couverte de ces lauzes calcaires qu’en Bourgogne on appelle à
tort des « laves », qui s’effondrait lentement, comme en un ralenti
de cinéma, entraînant son pigeonnier carré situé à gauche de la façade et, à
droite, une sorte de tourelle qui devait abriter l’escalier desservant l’étage
et les greniers.


Il vit, comme s’il avait été présent sur les lieux, l’épaisse
toiture de pierre s’enseller lentement dans un long craquement et les lauzes
glisser les unes sur les autres alors que les poutres et les chevrons
saillaient brutalement comme le cadavre d’un campagnol écrasé sous une meule de
moulin.


Il vit les murs s’écarter et, avec une lenteur de cauchemar,
s’ébouler dans un bruit sourd et profond ; puis un lourd silence se fit
alors qu’un nuage de poussière jaunâtre s’élevait comme une fumée de paille
mouillée. C’est à cet instant que Louis Châgniot se réveilla. Il était couvert
de sueur, tremblant et brisé comme s’il avait été lui-même enseveli sous ces décombres
encore palpitants.


Il tendit la main gauche vers ce creux indélébile que sa
femme avait imprimé dans la literie au cours de vingt-deux ans de vie conjugale,
n’y trouva personne, se souvint que son épouse, en claquant la porte, était
partie avec leur fille, l’avant-veille, dans sa voiture vers une de ces
étranges agglomérations que des gens, appelés curieusement promoteurs, ont
hélas construites dans les coins les plus beaux de la montagne française. Elle
voulait, disait-elle, faire, comme tout le monde, du « ski de printemps »,
en ajoutant avec un joli mouvement de menton : « Je veux vivre ma vie,
moi ; on n’est plus au Moyen Âge ! », phrase qu’elle répétait
souvent depuis qu’elle avait assisté aux premières réunions de Mme Halimi.


Il crut, un moment, que ce rêve d’éboulement était
prémonitoire et l’informait que sa femme, piètre conductrice, allait avoir ou
venait d’avoir un accident sur la route du « ski de printemps », fort
encombrée en ce début de vacances de Pâques. Il en eut une sueur froide et se
dressa sur son séant mais, tout à coup, il revit cette maison, le grand sureau
près du seuil, le poirier avec son nid de pie, la petite crèche sur le côté, d’où,
dans sa mémoire, provenaient les grognements d’un cochon. Un peu en retrait, le
hangar avec son bûcher et la grange avec son bel auvent, merveille de charpente
ancienne.


Tout cela était très flou, mais suffisamment net pour qu’il
y reconnût la maison où il avait été élevé par son arrière-grand-mère, sa
nourrice sèche comme l’on disait, jusqu’à l’âge de cinq ans. C’était tout
simplement la vieille maison familiale, dans ce village perché au fin dessus
des Arrières-Côtes, face à l’est, vieille, très vieille maison, véritable
carapace de pierre, orientée comme une cathédrale dans l’axe solaire du
solstice de Noël. Et il eut un grand choc au cœur.


Il s’ébroua énergiquement pour se faire violence, voulut en
rire en se traitant de plusieurs noms de prédateurs à plume et à poil que sa
mémoire avait gardés de cette première et truculente éducation bourguignonne et,
plutôt que de se rendormir, il revit en un éclair l’enclos, la maison de sa
petite enfance et le rideau de chênes tortus, cet arbre sacré des Gaulois qui, disait
son arrière-grand-père, avait donné le nom à la famille Châgniot.


Il se leva d’un bond et sauta d’un même coup dans son slip
et sa culotte qu’il laissait toujours, le soir, lovés l’un dans l’autre sur la
descente de lit tels qu’il les avait quittés la veille et ainsi tout prêts à l’usage
(dix-neuf fois sur vingt, il réussissait ce tour de force que lui avait appris
son arrière-grand-père, le paysan, exercice qui consistait à tomber, du premier
coup, le pied droit dans la jambe droite, le pied gauche dans la jambe gauche. On
n’avait plus qu’à remonter le falzar et boucler la ceinture. Il gagnait ainsi
quelques précieuses secondes chaque matin). Il ne prit même pas le temps d’ouvrir
le réfrigérateur pour sortir son lait pasteurisé et son beurre frelaté, ni de
brancher son rasoir électrique, gestes appris au cours de quarante-cinq années
de vie parisienne.


Oui, quarante-cinq années de vie parisienne sans aucune
autre interruption depuis son mariage que le mois de congé que sa femme voulait
passer chaque année « sur la Côte » – « Je veux vivre ma vie, on n’est plus au Moyen Âge » –, un mois de canicule pulvérulente et
nauséabonde que Louis subissait stoïquement pour essayer de s’assurer, au cours
des onze mois parisiens, au moins quelques instants de paix et de tendresse
conjugales. Il était conditionné, moulé, par ces quarante-cinq ans d’urbanité
de bon aloi et ne pensait plus du tout à cette vieille bicoque où il avait
passé, près d’aïeux patoisants, les plus fécondes et les plus douces années de
son enfance. Il avait même réussi, pour ne pas trop déplaire à son épouse, à
les effacer de sa mémoire.


Et voilà que, d’un seul coup, un cauchemar lui rappelait
cette merveilleuse demeure, au parfum de pommes douces, de miel et de fumée de
bois. Et il avait vu cette maison s’effondrer avec un grand bruit de
tremblement de terre ! Sûr, il était arrivé un malheur à ce sanctuaire familial
dont, comme ses grands-parents et ses parents et comme tant d’ilotes urbains, il
ne s’était jamais inquiété, sinon pour payer en protestant les quelques francs
d’impôts fonciers chaque année. Il prit ses papiers, son carnet de chèques et
frappa à la porte de la chambre de son fils pour lui annoncer la catastrophe, en
hurlant : « On part ! Loulou, on part ! Lève-toi ! On
part pour Montfranc ! La maison s’écroule ! »


Loulou, encore vêtu, était hélas vautré sur son lit, l’œil
éteint et légèrement révulsé. Apercevant une seringue hypodermique sur le
matelas, Louis Châgniot poussa un rugissement douloureux, jeta la seringue
sur le sol où elle se brisa. Grondant de colère, il souleva son fils dans ses
bras, descendit ainsi les trois étages de l’escalier 8 du bâtiment P de
son H. L. M. Il croisa quatre ou cinq garnements qui remontaient de la
cave où ils venaient de fumer un joint et, comme il put, jeta son drogué sur la
banquette arrière de sa voiture en grommelant : « Ah ! vraiment,
mon gaillard ! Tu dessoûleras dans la voiture ou tu crèveras, mais tu ne m’empêcheras
pas d’aller… là-bas. »


Il ne termina pas, tant il était essoufflé par l’effort, et
démarra.
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Cette même nuit, à la même heure, comme chacun des dix-huit
habitants de ce même village de Montfranc-le-Haut, Anne Briottet fut éveillée
vers les trois heures du matin par un fracas épouvantable qui fit trembler le
sol. Elle se signa, joignit les mains et fit rapidement, dans le noir, l’oraison
qui s’imposait : In manus tuas, Domine, commendo spiritum meum. Entre
tes mains, Seigneur, je remets mon âme ! Elle en était au signe de croix
final, lorsqu’une voix, venant de l’autre côté du galandage, l’interpella :
« Sœur !… Sœur ! »


Elle eut un doux sourire pour répondre : « De quoi
don, mon Daudi[bookmark: footnote2] [bookmark: _ednref1][1] ?


– T’as entendu ?


– Oui, mon Daudi. Dors, va ! C’est encore une
maison qui s’effondre ! On y est habitué, à Montfranc ! »


Un silence, puis : « Sœur ?… Sœur ?


– De quoi don, mon petiot ?


– C’était près, cette fois-ci. (Il disait, en patois,
« C’te foé qui. »)


– Peut-être…


– Sûr ! Faut aller voir, sœur, des fois que ce
serait la Châgniotière qui viendrait à la vallée ! »


Il y eut un bruit de literie. Anne se levait, mettait sa
blouse sur sa grande chemise de nuit blanche et retrouvait son grand Daudi, en
pan de chemise, le poil de ses grandes jambes à l’air, au beau milieu de la
salle.


« Hébille-toé don, mon pour petiot, te vai te geler les
fesses, dit-elle en ouvrant la porte. On n’est pas encore à Pâques, tu sais, le
fond de l’air est frais.


– Oui, sœur ! » répondit sagement l’innocent
en enfilant son pantalon de velours.


Ainsi ils sortirent, prirent la ruelle et n’eurent pas à
faire plus de dix pas sans buter sur des moellons qui avaient roulé presque
jusque-là. Ils débouchèrent enfin sur un tas de gravats hérissé de chevrons
brisés. Toute la population de Montfranc était là – sauf le Mage qui ne se
dérangeait jamais en ces circonstances –, dix-sept personnes en tout, dans la
nuit fraîche d’avril.


L’un d’eux avait apporté une lanterne d’écurie dont la
lumière découpait les ombres et les projetait sur le mur de la grange, éboulé
deux ans plus tôt au dégel de mars.


C’était bien la Châgniotière qui venait de baisser pied. Mais le mal était moindre que dans le rêve parisien de Louis. Seul l’angle extérieur du pigeonnier s’était effondré, écrasant, il est vrai, le bel auvent de la grange et l’écurie voisine, celle où, un demi-siècle plus tôt, le père Châgniot – l’arrière-grand-père – mettait comme il pouvait sa dernière jument.


Les gens, tous farouchement francmontois, regardaient les
décombres en hochant la tête, résignés depuis longtemps à voir s’effondrer une
à une toutes les bâtisses de leur bon Dieu de village.


« Ça devait arriver. Depuis le temps que ça branle !


– C’est le dégel qu’a tout ramolli.


– Peuh ! Y a pas grand mal. Ses propriétaires ne
se souviennent même plus que ça leur appartient.


– Les Châgniot ? Ça fait quarante-cinq ans qu’on
ne les a plus revus. Depuis la mort de la vieille. Ça ne fera qu’une ruine de
plus dans Montfranc qui sera bientôt comme ma dent gâtée.


– Le reste va tomber un de ces quatre matins, sûr. C’est
le pigeonnier qui bloquait le pignon !


– Les enfants, dit une voix, il ne reste rien de mieux
à faire qu’à déblayer le chemin pour qu’on puisse seulement passer.


– Demain, oui, demain on verra ça.


– Oui, vains dieux, demain, le soleil se lèvera encore ! »


Puis, comme ils étaient venus, les processionnaires repartirent
se coucher.


Seule Anne Briottet ne se remit pas au lit : elle
aimait ce lent passage de la primaube. C’était le moment où le lait du jour
faisait un petit liséré pâle au bord de la montagne du Thueyts, juste en face. Depuis
la lucarne de son évier, elle le voyait s’élargir doucement et, très lentement,
gagner tout le ciel. Elle n’allumait pas sa lampe, car, les yeux s’accoutumant,
elle finissait par y voir aussi bien qu’en plein jour.


Elle bouta le feu dans son âtre où elle avait préparé, la
veille, une bourrée de charmille et une poignée de charbonnettes, et accrocha à
la crémaillère une marmite d’eau – puis, assise de biais sur la pierre du foyer,
se mit à dire son chapelet, les yeux dans le vague, hypnotisée par les flammes
qui montaient dru dans la cheminée. Comme chaque matin, entre deux Ave Maria,
elle disait : « Merci, Seigneur, pour le feu. »


Car elle aimait la flamme et plaignait les pauvres gens des
villes dont on lui avait dit qu’ils ne voyaient plus jamais le feu et n’avaient
qu’à tourner un bouton pour faire bouillir l’eau du café. Ils appelaient ça le
Progrès.


Tout à coup, venant de la chambre de son pauvre Daudi, elle
entendit un frottement de pieds nus sur les dalles. Elle se leva, mit l’œil à
la fente de la porte et elle vit, dans la première lueur de l’aube, son grand
diable de frère qui s’approchait, à pas de loup, de la cheminée où il avait mis,
la veille au soir, ses sabots bien alignés. Il tenait à la main une petite
charrette attelée d’un cheval de bois qui n’avait que trois pattes. Il la posa
délicatement dans ses sabots et, furtivement, retourna se fourrer sous ses
couvertures.


Anne savait que, chaque fois qu’un malheur se produisait
dans sa vie ou dans le village, son pauvre innocent de frère, à quarante ans, se
faisait plaisir en mettant lui-même un jouet de son enfance dans ses sabots, pour
l’émerveillement de son âme.


Alors qu’elle revenait de traire les vaches, une heure plus
tard, après qu’il eut consciencieusement ronflé au fond de son alcôve, elle l’entendit
se lever, gagner la cheminée et pousser un cri de surprise :


« Sœur !… Sœur !


– Quoi don, mon Daudi ?


– Viens voir, sœur ! »


Elle accourait aussitôt, essuyant ses mains dans son tablier :
« Gade ce qu’il m’a apporté le petit Jésus ! » et d’un geste de
ses énormes mains, il montrait la charrette en souriant aux anges.


« Gade ce qu’il m’a apporté ! » répétait-il
en bavant un peu ?


Elle s’exclama avec un grand rire :


« Eh bien, j’espère qu’il t’a gâté, mon Daudi. Je pense
que tu peux lui dire grand merci au petit Jésus !


– Oh ! Voui ! » disait le Daudi en roulant
ses yeux d’enfant. « Oh ! Voui qu’il m’a gâté ! »


Pour lui, c’était Noël chaque fois qu’il le voulait, et son
émerveillement était sincère et sans mélange. Et chaque fois Anne, la sœur
aînée, qu’il appelait quelquefois Maman pensait : « Quelle chance il
a, ce grand innocent. » (Elle disait « ingnocent », car, à
Montfranc-le-Haut, on patoisait encore hardiment.) « Si seulement nous
aussi nous pouvions tous encore avoir le privilège de mon pauvre estropié de
jugement ! »


Après avoir trait ses trois vaches, elle avait fait réchauffer
une bonne gamellée de soupe mitonnée de la veille et en avait rempli deux
petites soupières de près d’un litre chacune.


« T’es content, mon Daudi ? demanda-t-elle à son
frère.


– Oh ! voui, dit-il en émiettant encore une livre
de pain blanc dans son brouet et en y ajoutant un bol de lait frais.


– Alors, ça va te donner des forces pour piocher la chènevière ?


– Oh ! voui, sœur ! »


Ils ne pensaient plus, ni l’un ni l’autre, à l’éboulement. Ils
étaient habitués à vivre quotidiennement cette fatalité des anciens villages
perchés où les choses, comme les gens, retournent tout doucement, mais sans
rémission en poussière. Ils ne pensaient plus qu’aux travaux de printemps qu’il
allait falloir faire au plus tôt, l’année ayant été retardée par un hiver qui n’en
finissait pas.


La collation terminée par un bon morceau de lard et un
demi-fromage de quatre litres, Anne donna aux cochons, lâcha les poules et
ouvrit la porte de l’étable : les trois vaches sortirent et prirent toutes
seules, bien sagement, le chemin du pré. Ils empoignèrent alors les pioches pendues
aux cimaises dans le bûcher et descendirent tous deux vers les chènevières.


Comme ils dévalaient la ruelle, ils croisèrent le sergent-major
qui, lui, montait vers l’église. C’était un vieux célibataire mécréant, poilu
comme blaireau, républicain en diable, violemment anticlérical qui, révolté de
ne plus entendre sonner les cloches, avait pris, depuis la mort du dernier curé
quinze ans plus tôt, l’initiative d’aller sonner lui-même les trois angélus.


« Alors, sergent-major ! dit Anne, on va se pendre ?


– Faut ben, si on veut que ça chante un peu dans la
combe », répondit le sonneur. Puis avec un sourire sucré : « … Mais
ce serait plutôt à toi, Anne, gente machine à oraison, de branler les cloches. Ça
prie, les cloches, tu sais ! Ça prie mieux que vos curés ! »


Puis, se reprenant subitement et d’une voix mauvaise :
« Mais ouatte ! Pas de danger ! On passe sa journée à marmotter
des prières. C’est tout ce qu’on sait faire !


– Faire sonner le bronze, c’est le travail d’un homme !


– Cause toujours !


– Mais fais bien attention de ne pas faire tomber le clocher
en tirant trop fort sur la corde. L’église ne vaut pas mieux que la Châgniotière, à cette heure.


– Oh ! que non, ma jolie ! L’église, bordel
de dieux, ça a la vie dure ! »


Comme ils arrivaient à la chènevière et allaient se mettre à
piocher le labour d’automne pour y semer des pois, les trois coups de la
babillarde s’égrenèrent dans le matin.


« T’entends ? Ça y est, dit le Daudi, le
sergent-major, il est pendu. »


Anne posa la pioche, se tourna vers le soleil qui s’annonçait
au-dessus de la montagne de Chaudenay et commença ses trois Ave Maria. Voyant
que son innocent continuait de piocher, elle s’interrompit et, sévèrement :
« Daudi ! Alors ? À quoi tu penses ? »


Penaud, Daudi lâcha la pioche, se redressa, joignit comme il
put ses grosses mains et, prenant un air cafard, accompagna la prière de sa
sœur en faisant bron, bron, bron avec ses lèvres, car il n’avait jamais pu
apprendre la moindre prière par cœur. « Je sais l’air, mais pas les paroles ! »
disait-il finement, à croire que son idiotie n’était qu’une farce.


Maintenant, après l’alternance de trois coups de chacune des
deux cloches, c’était le carillon des deux à la fois. Un tour de force du
sergent-major qui avait trouvé le moyen, à lui seul, de branler simultanément
la babillarde et le bourdon. Il en était tout fier et, pendu à ses cordes, serrait
les dents et rageait : « Milliards de dieux ! Ils vont m’entendre,
tous, jusqu’à Arnay, jusqu’à Bligny, et même jusqu’à Autun ou Beaune, si ça se
trouve ! Bordel de bordel ! »


Après l’oraison ancienne – Angelus Domini nuntiavit
Mariae, et concepii de spiritu sancto. Ave Maria…, Ecce ancilla Domini, fiat
mihi secundum verbum tuum. Ave Maria… – Les deux piocheurs reprirent leurs
outils et, pioche que tu pioches, ils brisèrent savamment les mottes déjà bien
effritées par les grandes gelées de l’hiver.


Il faut dire que les gens de Montfranc ont toujours été, mâles
autant que femelles, les meilleurs piocheurs de Bourgogne et probablement de
toute la Gaule.
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C’est alors qu’au fond de la combe on entendit gronder un
moteur automobile. Le fait était remarquable, voire inquiétant, une automobile
ne montant jusqu’à Montfranc que pour les grandes nécessités.


« Sœur, t’entends ? dit l’innocent en effroi.


– J’entends », répondit Anne qui se redressa, mit
sa main en visière, car elle avait le soleil levant dans l’œil, en disant :
« Mais qui ça peut bien être ? »


C’était Louis Châgniot, dans sa D. S. qui arrivait avec
ce lambeau d’homme tout dévoré de poison qui lui servait de fils.


Alors que la radio de bord hurlait que les feuilles mortes
se ramassent à la pelle, il revoyait, avec émerveillement, ce paysage qui
avait été celui de sa petite enfance, étonné de constater qu’il était en vérité
aussi beau que dans sa mémoire d’enfant. Certes, la route en lacets montait
maintenant dans les ronciers qui avaient été jadis des emblavures et des
pâturages. Certains arbres où il avait grimpé étaient encore là, mais plus
grands de quarante-cinq ans de pousse et pleins de guis, et le village pointait
toujours sur sa roche le sommet ébréché des tours de son château et la pyramide
basse de sa tour clochère, debout là depuis l’an 1132. Les maisons, accrochées
au flanc sud de la montagne, devenaient maintenant invisibles, recouvertes qu’elles
étaient de la chevelure grise des clématites, ou noires des lierres peuplés d’étourneaux.


Les toits étaient crevés, et le grand abreuvoir de pierre, par
ses fentes, perdait son eau qui ravinait gaiement le chemin.


Plus il montait et plus Louis Châgniot avait le cœur serré.
Ému par la beauté du site, par son abandon grandiose, il sentait aussi croître
une sourde colère devant la lente et sûre destruction de toutes ces splendeurs
entrevues à cinq ans et que, jusqu’alors, il croyait éternelles. Il aurait
voulu s’arrêter pour caresser chaque tronc, chaque pierre, tremper les mains
dans l’eau libre, cueillir et mâcher le cresson qui envahissait tout l’abreuvoir.
Mais son pied enfonçait l’accélérateur à fond, tant il était angoissé de voir
enfin ce qui restait de son rêve de la nuit.


Il fit le chemin par cœur alors que Tino Rossi, qui avait
pourtant une voix fluette, tonitruait. Aussitôt passée la porte du village
jadis fortifié, il tourna machinalement à gauche, prit la ruelle des Beursaudes,
fit avec peine, en raison des ronces, le demi-tour de la cour des Queusses et
tomba net devant le désastre. La maison Châgniot, bien plus petite en vérité
que dans son souvenir, était encore debout et il en éprouva une grande joie. Mais
il eut un gémissement en voyant que le pigeonnier était à bas ; un pan
encore accroché au bâtiment risquait d’entraîner bientôt le pignon ouest de la
maison. D’ailleurs une lézarde s’y préparait déjà au droit de la fenêtre à
meneaux. Il gémit encore : « J’arrive à pic ! » puis, se
retournant, il héla son fils : « Loulou ! Regarde, Loulou !
la voilà “notre” maison ! … Mais regarde, nom de Dieu… regarde ! »


La radio de bord lançait alors, pour rien et à grand fracas,
le grand air des trompettes d’Aïda. Loulou, affalé sur la banquette
arrière, venait de se soulever mollement sur un coude. Son œil globuleux, l’iris
dilaté, se mit à trembloter comme la flamme d’un quinquet entre deux portes
puis il se stabilisa lentement et parut fixer un point précis de la masure. Il
eut comme un sourire mou alors que de grosses larmes coulaient sur ses joues, puis
son coude glissa et s’affala à nouveau sur la matière plastique imitation peau
de porc qui recouvrait le siège. Son père haussa les épaules, remonta la
couverture et, le regardant en ricanant :


« Non, non, ta cinglée de mère a raison ; on n’est
plus au Moyen Age ! Ça saute aux yeux !… » Et, probablement en s’adressant
à la société qu’il venait de quitter le matin même, il ajouta : « Bande
de cons ! » et il envoya un énorme juron qui claqua sur la façade de la Châgniotière, un de ces jurons bien de chez lui, bien dodus, qui remontaient à la surface de sa mémoire pour éclater sans vergogne au jeune soleil de mars. Il entendit l’écho qui lui répondait sans sourciller et se mit à regréer, par la pensée, ce sanctuaire familial qui, après quarante-cinq ans d’oubli, lui devenait tout à coup indispensable et primordial.


 


De l’épaule, il poussa la porte qui céda et il retrouva la
salle commune avec la grande cheminée de pierre, l’escalier, l’évier, la
lucarne et même le lit des vieux dont les rideaux du baldaquin, tout de travers,
se doublaient d’un large drapé de toiles d’araignée. Le sol était jonché de
crottes de loirs, d’épaisse poussière et de toutes sortes de gravats. Il allait
tâter le lit lorsque quelqu’un qui était entré sans bruit l’interpella. « Qu’est-ce
que vous faites là, vous ? »


Il se retourna et reconnut sans peine ce grand jeune homme
de jadis qui, quarante-cinq ans plus tôt, lui taillait des sifflets dans des
branches de lilas et des trompes en écorce de frêne. On l’appelait déjà à cette
époque le « Mage », ou bien « Balthazar », ou encore le « Regôgnoux »
parce que, depuis sa prime jeunesse, il prétendait remettre, par faveur
spéciale, les os déboîtés et guérir des piqûres de frelons et même d’autres
maladies comme « la rauche » qu’on appelait aussi « le croup » :
la terrible diphtérie. C’était le dernier descendant de la grande maison Bichot
et son nom de baptême était Julien.


« Vous vous croyez chez vous, hein ? Continuait l’homme.


– Je suis chez moi, en effet ! » répondit Louis Châgniot
qui, en souriant, tendit la main en disant : « Bonjour Balthazar ! »


L’autre, surpris, dévisagea le Parisien, prit un temps et
alors que son œil pétillait : « Tudieu, dit-il, si je croyais aux revenants,
je penserais volontiers que voilà le père Antoine Châgniot tout retrouvé !


– Je suis son petit-fils : Louis.


– Nom de Dieu, le p’tit Louis ! » fit le
vieux en repoussant sa casquette d’un revers d’index et découvrant ainsi un
crâne nu et blanc comme un œuf de cane, entouré d’une belle mousse de cheveux
gris. Il se reprit et l’œil toujours pétillant, bien caché sous la broussaille
tombante de ses sourcils : « Mais si tu l’as reconnu, garçon, c’est
que le Balthazar n’aurait pas tellement changé ? » dit-il et, sans
attendre la réponse, il fit un signe discret du doigt en disant à voix basse :
« Viens donc un peu par là ! »


Ils traversèrent la petite place où coulait toujours la
fontaine dans son auge de pierre bancale et entrèrent dans le Tribunal. C’est
ainsi qu’on nommait la maison des Bichot pendant la Révolution : on avait prévu d’y installer le tribunal révolutionnaire, mais on n’y avait
jamais jugé personne, faute de coupables. Elle portait d’ailleurs, au-dessus d’une
belle porte Renaissance, une chevrette sculptée, dans un joli bas-relief guirlandé
de fleurs et de fruits, surmontant une date dont on n’aurait su dire si c’était
1596 ou 1626. Une belle maison qui, elle aussi, avait souffert des ans, sans y
prendre garde.


Ils furent dans la grande salle. Le pilier central était
toujours là, ouvrant le parapluie d’une voûte octopartite qui retombait sur des
corbeaux engagés dans le mur et sculptés d’écus dont le maître de céans
refusait de donner la signification, car elle était ésotérique et réservée aux
seuls initiés, qui sont très rares, comme chacun sait.


Là-dessous, c’était un très beau capharnaüm où l’on
distinguait quand même trois lits, une longue table, deux bahuts d’où s’envolèrent
six poules, le tout recouvert de crottes de gelines, de vieux torchons sales, d’une
trompe de chasse, de quatre fusils, et d’un panier où méditaient deux jeunes
lapins.


« Figure-toi, Balthazar, que cette nuit même j’ai rêvé
que notre maison s’effondrait, alors je n’ai fait ni une ni deux : je suis
venu ! »


Balthazar, d’un revers de coude, fit une place sur l’énorme
table, sortit deux verres et déboucha la bouteille.


« Non, non, pas de vin ! dit Louis Châgniot.


– C’est pas du vin !


– Qu’est-ce que c’est ?


– Goûte. »


C’était un liquide ambré, fort semblable à un vin de paille.


« C’est l’esprit de la butte de Montfranc, l’esprit du
monde, l’intrait du Cosmos, l’extrait de la Vouivre, l’essence de la combe de Saint-Julien ! Goûte ! » insistait le Mage en distillant ses
paroles.


C’était de l’hydromel.


Au troisième verre, le Louis Châgniot était plein de
joie et de chansons. Il riait de tout. C’est à ce moment que le Mage lui dit :
« Mais qu’est-ce que c’est donc que ce tintamarre qu’on entend depuis que
t’es arrivé dans le village ?


– Bon Dieu ! Mon autoradio ! fit l’autre en
bondissant.


– Ton quoi ? Répète voir un peu… »


Louis avait bondi et courait déjà sur la place. Avec une
agilité incroyable, Balthazar le suivait. Ils arrivèrent près de la voiture
alors que celui-ci s’exclamait : « Si tu n’es pas capable de faire
mieux que mon silence, alors rends-moi mon silence ! » Pendant que
Louis restituait à Montfranc-le-Haut la luxueuse splendeur de son silence
originel, le Mage regardait Loulou qui, avec des gestes de noyé, tentait de
faire surface. « Mais ?… Mais ? Faisait le Mage, mais qu’est-ce
que c’est donc que cette panouille ?… C’est pas un chrétien, ça !


– Mon fils ! présenta Louis.


– Ça ?… Ton fils ? Mais il est malade, ton
gars, mon garçon, malade à crever, à ce que je vois. »


Il prenait la main du cadavre, la triturait en connaisseur, lui
soulevait les paupières, lui mirait les yeux, devant Louis, gêné.


« Tu sais ce qu’il a, ton gars, p’tit Louis ?


– Oui.


– Bon, alors, si tu le sais, c’est que t’es aussi bête
que lui ! » Puis lentement, d’une voix perchée : « On m’avait
bien dit que les jeunes, à Paris, étaient fin perdus mais je n’aurais pas cru !
Non, je n’aurais pas cru qu’un Châgniot sorti de Montfranc-le-Haut serait tombé
si bas.


– Personne n’en est exempt ! murmura Louis Châgniot.


– Mais si, mon garçon, tout le monde peut en être
exempt : il suffit de réagir à temps. Réactionnaire qu’il faut être, en
permanence. D’abord, où est donc ta femme ?


– Euh… elle est allée faire du ski de printemps dans
les Alpes et…


– Du ski de printemps ! Je t’vas neyer [bookmark: _ednref2][2] !
Pourquoi elle est allée faire du ski de printemps ? Dis-moi voir un peu…


– Elle tient à se libérer… de temps en temps… vivre sa
vie personnelle… s’épanouir… C’est bien normal, de notre temps. »


Le Mage répéta : « S’épanouir… de notre temps… »,
puis resta interdit, le temps d’avaler une goulée de salive et, l’œil plissé, il
dit en regardant le Parisien comme une roue regarde un pavé : « Je
parie qu’elle “travaille”, comme vous dites ?


– Oui, bien sûr… ça fait vingt ans, dans la même boîte…
elle a une jolie situation… »


Le Mage se gratta la tête : « … Et je parie, dit-il,
qu’elle fout le camp de la maison sur les huit heures du matin ?


– Six heures et demie ; son bureau est à l’autre
bout de Paris. Il lui faut bien deux heures quarante-cinq pour s’y rendre :
le métro, changer à Châtelet, descendre à gare du Nord, prendre le train – ou l’autobus
– pour Drancy… »


Le Mage hochait la tête en poussant, à voix couverte, des « Ouais,
ouais » narquois.


« … Elle a pris longtemps sa voiture, mais elle mettait
encore plus longtemps. Et il y avait le problème du parking.


– Du quoi ? Coupa le Mage.


– Du parking. »


Le vieux eut l’air de découvrir l’Amérique.


« C’est pas un mot français, ça ? dit-il d’une
voix perchée.


– Je veux dire : un garage pour sa voiture.


– Si tu veux le dire, dis-le et dis-le en français. On
ne comprend que ça à Montfranc-le-Haut ! »


Un court silence puis : « … Et je parie, continua-t-il,
qu’elle ne revient pas manger à la maison le midi ?


– Personne n’y revient. Pas le temps. Elle mange au
restaurant d’entreprise…


– À la cantine régimentaire, quoi ?…


– … Moi, j’ai un petit restaurant à dix minutes de mon bureau,
car je ne peux plus fréquenter ma cantine.


– C’est pas mangeable, je parie ?


– … Les enfants mangent au restaurant universitaire.


– La cantine régimentaire aussi ! Le régime
caserne pour tous si je comprends bien !


– C’est bien pratique ! » affirma Louis Châgniot,
sans doute pour se donner bonne conscience.


« … Et je parie qu’elle rentre le soir à point d’heure ?


– À huit heures. Le même trajet qu’à l’aller, bien sûr.


– Et je parie que les gosses, quand ils étaient petiots,
étaient déjà couchés ?


– Bien sûr. Tout jeunes, ils ont su se débrouiller. Tu
penses ! Maintenant ils sont grands : dix-huit et vingt ans. Ils
vivent leur vie… » Le Mage qui regardait Loulou en hochant la tête répéta :
« Ils vivent leur vie. Pour sûr ! Je vois ça ! »


Puis il se redressa et d’une voix de tonnerre : « Bon !
Eh bien tu veux que je te dise ? : tu n’as pas de femme ! Et tes
petiots n’ont pas eu de mère… Et si ça se trouve, ils n’ont pas de père non
plus ! Ne cherche pas, p’tit Louis, c’est pour ça qu’il est pourri, ton
gars. Vous êtes tous pourris ! C’est tout, ne cherche pas plus loin… Et je
voudrais voir ta p’tiote ! Ça doit être du frais !


– Balthazar, tu ne connais pas la vie moderne. Tu ne
peux pas juger ! Tu parles comme un vieux fou…


– Quoi, la vie moderne ? En quoi elle est différente
de la vie ancienne ? Elle ne l’a pas trouvé dans un chou, son petiot ?
Elle l’a bien fait ! Et avec toi, j’espère ! Elle a bien trouvé le
coup de reins pour le faire ? Il n’est pas moderne le coup de rein, il est
vieux et sacré comme le monde ! Et c’est pas tout de donner le coup de reins
au bon moment ! Reste à l’élever, le p’tiot, à le bichonner, à le protéger,
à le garder, à le défendre, comme une merlette défend ses petiots : heure
par heure, minute par minute, à le couver, en se rechangeant sur le nid, le
mâle et la femelle, à la différence que, pour les petits d’hommes, ça dure
vingt ans, ce travail de la mère !


– Ça n’a aucun rapport. Tu mélanges tout. Tu déraisonnes,
Balthazar !


– Je déraisonne ? Bon, je déraisonne. Mais vous
allez vous installer chez moi et c’est moi qui vous nourrirai. Vous vous
empoisonnez dans vos salons particuliers à deux mille couverts ! Ils vous
empoisonnent, vos beaux messieurs…Je vas bien te le guérir, moi, ton pauvre pourri.


– Le guérir ? » ricana Louis Châgniot.


Balthazar rudoya tendrement Loulou : « Allez, debout,
pangniâs [bookmark: _ednref3][3] !
Viens un peu par là qu’on te secoue ! » puis, au père : « On
va le récurer, ton gaillard !… Debout, jeune homme, debout ! »


Loulou faisait un effort prodigieux pour sortir de la voiture.
On le voyait se déplier lentement, se redresser, tituber un peu puis avancer, soutenu
par son père.


« Lâche-le, vains dieux, lâche-le, p’tit Louis ! Il
peut marcher, ce grand Quichotte. »


Puis à Loulou : « Allez, chrétien, lève-toi et marche ! »


Ils arrivèrent ainsi dans la grande salle du Tribunal. On
installa le gaillard dans un fauteuil crevé, à la place d’une cage à poules qui
s’y trouvait posée : en la soulevant, le Mage fit la grimace de ceux qui
ne tarderont pas à avoir des ennuis avec leur nerf sciatique.


Il dit : « Voilà ce qu’il en coûte de n’avoir pas
encore trouvé femme, je veux dire : une vraie femme. C’est le désordre
partout. Il manque une dame, ici.


– Tu ne t’es jamais marié ? demanda p’tit Louis.


– Pas encore », répondit le vieux, qui ne paraissait
pas ses soixante ans, « pas encore, mais je fréquente.


– Diable ?


– Oui, ça fait quarante ans que je fréquente.


– Elle est mariée à un autre ?


– Diable non, mon coco. Elle est vierge comme un lys. »


Puis se rapprochant, à voix basse : « Tu t’en souviens :
c’est l’Anne Briottet. Tu sais ? Celle qui t’a torché quand tu étais petit,
elle avait pour lors dans les dix-huit ans. Tes aïeux étaient porte-à-porte
avec les siens. »


Le Parisien revit cette très belle fille aux bras dodus, aux
cheveux châtain roux divisés en deux bandeaux qui lui faisaient comme une
coiffe brillante et parfumée.


« Et alors, elle se refuse ? » dit le Parisien,
qui reprenait, avec l’accent, les tournures bien françaises du vieux parler
bourguignon.


« Non. Elle attend d’être libre. Parce qu’il faut que
je te dise : quelque temps après que tu as quitté le village, ses parents
lui ont donné un petit frère : le Daudi. Et le pauvre malheureux est né
innocent. Estropié de jugement, si tu préfères… Il a maintenant quarante ans, le
pauvre petiot. »


– Et alors ?


– On se regardait depuis longtemps. Je voyais bien briller
ses yeux quand on se rencontrait et deux fois, elle m’a pris la main à la
sauvette. J’ai fait ma demande, officiellement. Elle a répondu : “Non, franchement
Julien, non. J’ai mon pauvre innocent à garder jusqu’à sa mort. Je ne veux pas
t’imposer ça. Surtout que je craindrais pour nos enfants qu’ils soient comme
lui.”


« Je lui ai dit : “Mais ton Daudi est comme ça
parce que votre mère a eu une rougeole rentrée à trois mois de grossesse (ils
appellent ça une rubéole, maintenant), c’est pas une tare du sang, c’est un ‘accident’.
Et puis je le supporterai comme un frère, ton Daudi !…” J’ai eu beau dire,
c’était non, non et non. Je sentais bien pourtant que… qu’elle n’était pas
contre. Bref, revenons à ton gars. »
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Le Mage se dirigea vers une porte basse, fît signe au Parisien
en lui disant : « Viens don par là. » Il ouvrit la porte, prit l’escalier
en colimaçon. Louis Châgniot le suivait. Ils montèrent ainsi, en tournant,
et débouchèrent dans le grenier. Aussitôt que la porte en fut ouverte, le p’tit
Louis entendit un puissant bourdonnement. C’était comme le bourdon des grandes
orgues de Saint-Bénigne, un souffle sourd et régulier, qui, avec une puissante
odeur de cire, le prenait à la tête et lui donnait comme un vertige.


Le grenier, immense et haut quasiment comme la salle de l’hôtel-Dieu
de Beaune, était, contrairement à la grande salle voûtée du Tribunal, d’une
propreté méticuleuse et dans un ordre parfait ; de grandes caisses presque
cubiques étaient alignées là. Il y en avait peut-être deux cents : dix
rangées de vingt séparées par de petites allées bien droites et toujours, par-dessus
tout, ce ronflement étrange qui semblait venir du splendide poutrage de chêne
couronnant cette merveilleuse demeure. Au fur et à mesure que les yeux s’habituaient
à la pénombre, on comprenait que ces caisses alignées étaient des ruches. Le
Parisien ne put retenir comme un cri :


« Un rucher !


– C’est mes mouches expérimentales », dit le Mage
avec une lueur dans les yeux.


Très impressionné, surtout par ce bourdonnement que l’on
aurait dit cosmique et par cet étonnant chassé-croisé des abeilles qui
entraient et sortaient par les trous de vol aménagés dans la toiture, p’tit
Louis s’approchait des ruches comme il l’aurait fait près du saint sacrement et
il s’aperçut alors que la paroi postérieure des ruches était en verre. Il
allait s’en étonner lorsque le Mage lui dit, en confidence, presque honteux :
« Oui, j’y ai mis du verre !… C’est pour les regarder vivre ! »


Il se baissa et invita Louis à en faire autant. 


« Regarde ! Regarde-les ! » dit-il avec
une passion dont on ne l’aurait pas cru capable.


Petit à petit, ses yeux s’accoutumant, le Parisien vit ce
prodigieux et incessant remue-ménage que font toutes ces ouvrières, opiniâtrement,
aveuglément, se bousculant dans les couloirs qu’elles avaient aménagés entre
les rayons :


« Regarde !… Tu les vois ? Comme les pauvres
Parisiens dans le métro ! Pauvres bêtes qui courent, courent toute la journée,
toute la nuit… car je viens les observer la nuit aussi pendant des heures. Toujours
toutes à la queue leu leu, victimes d’une spécialisation absolue et sacrifiées,
toutes, à la productivité et à l’efficacité du monstre État – Saluez ! – de
leur naissance à leur mort… Et là-dedans, parmi ces dix mille sujets de chacun
de ces “États” (il montrait l’ensemble du rucher), rien qu’une qui a droit à l’amour !
la reine – les autres, les ouvrières, au turf, mes enfants, au turf ! à la
production ! Toutes ! Vite ! Nuit et jour !… D'ailleurs,
pense qu’une seule, la reine, a les organes de l’amour ! Les autres ?
Nib ! Rien ! Condamnées à la production exclusivement ! Les
joies de l’amour ? Tintin ! Pas la peine ! Temps perdu ! Énergie
perdue ! Une seule suffira : la reine (je te la montrerai un jour). C’est
un sexe ambulant – un sexe – rien qu’un sexe. Elle n’a même pas les organes
pour se nourrir. Ce sont les ouvrières qui l’empiffrent. Les mâles aussi :
on les fabrique à la demande, en temps voulu, exclusivement pour la fécondation
de la seule reine. Ils sont incapables de se sustenter et de travailler. Ce
sont les ouvrières qui les alimentent. Ce qui facilite les choses pour les
supprimer lorsqu’ils ont rempli la Mère unique. Bouches inutiles. On se contente de ne plus les alimenter : ils crèvent de faim. Amen ! Pour le
bien de l’État. Saluez ! » Le Mage hochait la tête, en fixant fiévreusement
les allées et venues mystérieuses de ces bagnardes. Au bout d’un instant, il s’écria
d’une voix terrible, comme un procureur indigné :


« Messieurs, nous avons là sous les yeux une société
qui a été entièrement pervertie au communisme intégral, au collectivisme total,
parfait, à l’étatisme systématique, et sacrifiée, sur l’autel du productivisme,
au dieu État… ! Saluez !… »


On ne savait trop si le Mage ricanait, sanglotait ou
étouffait de colère.


Puis il eut un long silence et, sans cesser d’observer cet
invraisemblable et inquiétant mouvement qui circulait dans ces corridors
rigoureux ménagés entre les opercules, il continua :


« Regarde-les… Regarde ces ilotes urbains dans les
couloirs du métro ! Regarde-les tes Parisiens châtrés de demain, tes
esclaves ! Ici, dans cette ruche, ce ne sont plus dix mille abeilles, c’est
une matière bien moulée, bien conditionnée qui fonctionne. Plus d’individus :
une collectivité. Regarde : ta femme est là, déchargée de ses devoirs de
maternité, tout entière vouée au service de la collectivité. Saluez ! Quant
à toi !… Eh bien, toi, mon garçon, tu n’es plus là. Tu peux chercher :
tu ne verras pas un mâle. Pas un mâle, je te dis. Les messieurs vont être
pondus en temps voulu, selon le programme, dans des alvéoles spéciaux, nourris
d’une nourriture spéciale, pour faire des reproducteurs de choix jusqu’au
moment du vol nuptial ; et en avant pour la grande remonte. Un seul mâle –
celui qui vole le plus haut – aura cet honneur de baiser la reine, de la baiser
à mort. Après quoi, la seule reine étant gavée de sa semence, ils vont tous
tomber d’inanition et leur cadavre desséché sera évacué par les nettoyeuses de
service ! pour le plus grand bien de l’État, de Sa Majesté la Communauté. Sa luez ! »


Chaque fois qu’il prononçait le mot État, le Mage se mettait
debout, faisait un salut militaire grotesque. Puis, levant l’index droit, il
dit d’une voix de prédicateur : « Voilà ce que vous allez devenir, messieurs,
si vous vous laissez manipuler par les collectivistes, les théoriciens, les savants…
Bientôt on vous fabriquera des hommes dans des flacons, sur commande, spécialisés
dans l’œuf et dûment conditionnés dès l’enfance… Déjà on retire à vos femmes
leur rôle maternel, déjà on les contraint à des travaux cycliques et asexués, déjà
on limite votre travail à un ou deux gestes, toujours les mêmes ; déjà on
vous abrutit par la drogue, la politique et la spécialisation pour que vous
soyez mûrs et fin prêts pour la banalisation. »


Louis Châgniot, excédé, put enfin placer, en riant d’un
air supérieur : « Pourtant, Balthazar, tu les soignes, tu les utilises
ces pitoyables esclaves, car je suppose que tu récoltes leur miel et que tu en
vis, en quelque sorte ?


– Diable oui ! dit l’autre en ricanant, j’en vis !
Leur miel est même quasiment ma seule monnaie d’échange et je n’en veux pas d'autres.
Avec mon miel, je me procure tout ce qui me manque et à l’insu de l’État !
Saluez ! Le troc ! Oui, le troc ! Voilà l’espoir du monde !
Plus de monnaie, plus de marchandise tierce, plus d’opération bancaire, tout ce
saint-frusquin qui sont les moyens étatiques de contrôler et d’opprimer les
hommes… »


Petit Louis pensa : « C’est son hydromel qui lui monte
à la tête ! »


Le Mage avait quitté ce ton pamphlétaire et continuait d’une
voix plus douce sur le ton d’une précieuse confidence : « … Mais
aussi, et surtout, je les entretiens ici pour les étudier, et percer les
secrets du processus de leur perversion, et me gausser tout en pensant que l’humanité
va connaître semblable mésaventure. Je les regarde au microscope, je les suis, je
les écoute. »


Il se reprit tout à coup, parut sortir d’un rêve et s’écria
d’une voix redevenue bonhomme et dans son style très particulier : « Mais
je n’étais pas venu ici pour te faire l’exposé des principes de base qui
régissent Montfranc-le-Haut, notre univers, perché sur son mont au milieu des
bois, au-dessus, très au-dessus de votre société d’insectes processionnaires… Vains
dieux, qu’est-ce que j’étais venu faire ici, moi ?


– … Mon fils !… Tu te proposais de soigner mon
fils ! suggéra Louis.


– Ah ! oui ! J’y suis… »


Il se dirigea vers un réduit où brillaient des instruments
de verre et de métal, en ressortit avec un coffret qu’il portait, grave comme
prêtre en messe, redescendit dans la grande salle du Tribunal, puis, montrant
les deux très belles fenêtres à meneaux : « Mes mouches me servent
aussi à des tas de choses : vois ces fenêtres. Les vitres sont remplacées
par du papier huilé et collé au châssis avec… avec quoi, je te le demande ?…
Avec la propolis, cette sacrée vains dieux de colle plastique avec laquelle les
abeilles colmatent hermétiquement toutes les fentes, toutes les ouvertures
intempestives de leur ruche, et collent solidement tout ce qu’elles veulent
fixer à jamais ! Elles fabriquent la propolis en recueillant, au moyen de
leur petite truelle buccale, la gomme qui exsude des bourgeons à feuilles des
peupliers… C’est le meilleur isolant du monde, garçon ! »


En parlant, il ouvrait le coffret, en tirait des sortes de
pots à confitures. Ils étaient remplis d’une matière jaune, plus pâle, plus
pâteuse et d’aspect plus écœurant que le miel. On aurait dit de la sanie. Il en
ouvrait un.


« C’est de la gelée royale, dit-il, cette pâte avec laquelle
elles nourrissent la seule larve dont elles veulent faire une reine, en partant
d’un œuf comme les dix milles autres, qui donnera une larve comme les dix mille
autres, mais elle sera pondue dans un alvéole quatre fois plus gros que les
autres et, surtout, elle sera nourrie avec ce produit exceptionnel que je suis
en train d’étudier à ma façon et dont les cellules semblent avoir la même
structure hexagonale que certains pollens majeurs et que leurs alvéoles de cire. »


Ce n’était plus le paysan madré. Il avait vraiment l’air de
faire un cours. Il sourit, comme illuminé, pour ajouter, en grand mystère :
« … Les abeilles ont, semble-t-il, une vision hexagonale du monde ! D’ailleurs
l’hexagone est, mécaniquement, de tous les polygones réguliers, la seule figure
qui s’assemble parfaitement et pour former les ensembles parfaits les plus
résistants.


– Et le carré ? Coupa p’tit Louis, les carrés s’assemblent
parfaitement ! »


Comme un sanglier blessé, Balthazar se rassembla en un tas
et fonça droit sur le foutu contradicteur : « Mossieur l’ingénieur, un
assemblage de carrés n’a aucune résistance à la poussée diagonale, vous devriez
le savoir. L’assemblage d’hexagones est au contraire indéformable ! Quant
aux autres polygones, allez donc les assembler, mossieur l’ingénieur. »


Petit Louis Châgniot ne manqua pas de convenir avec
lui-même que ce rustre qu’il avait retrouvé deux heures plus tôt dans ces
ruines envahies de ronces et d’orties, vêtu d’une veste de velours râpé, s’était
curieusement transformé. Même sa voix s’était diablement modifiée. Il se
souvint que quarante ans plus tôt, ce même homme, alors jeune, lui faisait, avec
de simples baguettes de coudrier, des moulins complexes qui tournaient en
ronflant aussitôt qu’on en mettait les pales au contact du plus mince filet d’eau.
Il l’avait même vu, pour partager un champ, construire un angle droit avec une
simple corde à treize nœuds – sans même savoir, ô horror, que cet angle droit
faisait 90°. Savait-il même ce qu’était un degré ? Il lui revint aussi que
tout le village disait qu’il était allé aux Écoles. Comme alors, il ne put s’empêcher
de l’admirer en dépit, ou peut-être à cause, de cette sorte d’émotion étrange
faite de curiosité et d’étonnement qu’il ressentait en l’approchant.


L’autre continuait, en reprenant son langage campagnard :
« C’est pas tout ça, il faut regôgner ce foutu gaillard-là ! Je vas
te lui flanquer une bonne dose de gelée royale pour commencer. Avale ça, pangniâs ! »


Il avait pris une cuiller, l’avait essuyée préalablement sur
sa culotte de velours croûtée de boue, et la présenta à Loulou pleine de gelée
royale.


« Avale ça, que je te dis ! Ça guérit tout, ça ! »
et il ajouta : « … En attendant mieux ! », car il lui était
venu une idée.


L’autre obéit machinalement, incapable d’un refus, mou comme
une chique. Le Mage le regardait, hochant la tête et marmonnant : « Si
c’est possible ! On m’avait bien dit que les jeunes des villes étaient
complètement berdins[bookmark: _ednref4][4]
mais non, j’aurais jamais cru qu’ils l’étaient au point de se fourrer ces
denrées-là dans la viande pour se mettre dans des états pareils ! Mais, marche,
je vas ben le traiter à ma façon ! Tu la vomiras, ta drogue, garçon, tu la
sueras par toute la surface de ton corps ! »


Comme tout le monde dans le pays, il prononçait « de
ton caûr ». Et, chose curieuse, Louis Châgniot l’écoutait avec
confiance et espoir.


C’est à ce moment que l’on entendit un coup de fusil, bien
sec, vers le nord. Le Mage s’arrêta, sourit du coin des lèvres et dit :
« Tiens ! Voilà le Treubeudeu qui nous achète notre rôti de Pâques !
On aura un sanglier sur la table, garçon !


– Un sanglier ? dit Louis Châgniot, mais je
croyais que la chasse était fermée ?


– Ailleurs, elle l’est, oui. Mais pas ici. »


Il leva la main droite comme pour dire : « Je le
jure », et proclama :


« C’est en l’an 1147 que Montfranc, comme son nom l’indique,
a reçu des mains de son foutu seigneur sa charte d’affranchissement, garçon !
et, de ce fait, ses habitants échappent à toutes les contraintes, les
servitudes des régimes postérieurs quels qu’ils soient et, surtout, à la tyrannie
de la République. Saluez ! »


Il ajouta, la bouche méprisante : « … sauf, hélas,
aux taxes foncières, qui sont, grâce à Dieu, ou bien au diable, assez réduites,
déclassées qu’elles sont, nos terres, pour être en grande partie retournées à
la friche et aux épines ! La noire, la blanche et la roncière.


– … Mais le braconnage ? Continuait le Parisien, les
gendarmes ?


– Les gendarmes ? Les pauvres, ils sont tous à
faire les constats d’accidents là-bas, sur la route du ski de printemps, tes gendarmes.
Il y a sept ans qu’on n’en a pas vu la queue d’un à Montfranc. Même quand les
voleurs de bestiaux sont venus essayer de nous prendre les dix-huit châtrons du
Treubeudeu. Qu’on a été obligé de les dehorer [bookmark: footnote3][bookmark: _ednref5][5]
avec nos fusils de chasse ! »


Le drogué s’était réveillé. Il ouvrait ses grands yeux
chagrins et, les bras tombants, la barbe et les cheveux pendant comme des
oreilles de beagles de chaque côté de ses joues hâves, la poitrine creuse et l’air
las, il ressemblait tout à fait à un intellectuel de gauche, porteur d’un lourd
et mystérieux message, tellement lourd et tellement précieux qu’il en était
accablé. Pourtant son regard s’anima, il se leva et je crois bien qu’il eut
même une lueur de sourire. Il fit deux grandes inspirations et, petit à petit, prit
figure d’homme. Le Mage le regardait non sans s’étonner :


« Mais… mais…, dit-il, mais c’est qu’il est beau quand
il veut, notre petit bonhomme ! Ça va mieux, on dirait, garçon ? »


Le jeune homme fît « ouais ! » puis, plus
civilisé : « Oui, ça va très bien, je vous remercie.


– Ce serait la gelée royale qui commencerait à faire
son effet ? dit le vieux en riant. Alors on va en profiter pour aller
faire un petit tour. Ça vous plairait peut-être de revoir vos propriétés et de
respirer l’air de nos hauteurs. Et puis l’air de la Chaume va finir de te nettoyer le soufflet, mon petit gars. »


Ils partirent. Le Mage, en marchant, demandait :
« Qu’est-ce qu’il apprend comme métier, ce jeune homme poilu ?


– Il fait sa licence de sociologie. Il termine l’année
prochaine.


– Sa licence de sociologie ! » s’étonna le
Mage puis, après quelques pas de réflexion, il lança une de ces questions affirmatives
dont les Éduens ont le secret : « De la graine de chômeur, que c’est,
je parie ? »


On venait de sortir des ruines du village par la porte nord ;
par-dessus les murets de pierre sèche qui bordaient jadis les jardins, relançaient
des touffes de broussailles qui étouffaient les anciens fruitiers, chenus de
lichen. « Voilà vos jardins… et puis voilà vos pruniers », dit le
Vieux en leur désignant un enclos un peu plus épineux que les autres. « Voilà
votre vigne ! » dit-il plus loin devant un très bel hallier d’aubépines
et d’acacias complètement enveloppé, sur une dizaine d’ares, par une treille
folle qui, glorieusement, s’élançait outre mur sur les taillis voisins, de
branche en branche.


Tout à coup, Balthazar tomba en arrêt devant un noisetier en
pleines fleurs, s’en approcha et se mit à regarder attentivement les abeilles
qui visitaient un à un les chatons.


« Venez voir ! dit-il en mystère aux deux
Parisiens qui s’approchaient. Regardez-les, mes bestioles : les voilà en
train de ramasser le pollen.


– Elles le mangent ? demanda le drogué qui se
dessillait.


– Vains dieux, non ! Elles le ramassent et vont le
serrer dans leurs réserves en partie pour en faire de la gelée royale, en
partie pour alimenter les nourrissons aussitôt qu’ils seront éclos, juste pour
qu’ils soient prêts à voler pour le début de la grande miellée, quand toutes
les fleurs seront sorties !


– C’est programmé ? dit le jeune homme qui reprenait
quelque verve et son vocabulaire informatique.


– Vains dieux, oui, tu peux le dire : c’est
programmé au dixième de seconde ! Et leur K. G. B. ne plaisante pas. »


Balthazar avançait son gros doigt crasseux vers une des
abeilles déjà alourdie de sa récolte en disant : « Viens, ma petite, viens !
Viens leur montrer à ces deux sauvages comment tu exécutes “le programme”
officiel du parti !


– Elle va vous piquer », dit Louis.


Le vieux passa outre, avança le doigt que l’abeille sembla
flairer, puis l’insecte s’engagea carrément sur la première phalange, s’arrêta
et parut regarder dans les yeux l’homme qui lui disait d’une voix doucement
narquoise :


« Oui, ma toute belle, oui, ma jolie, c’est moi Balthazar,
celui qui profite cyniquement de votre monde programmé. Montre-leur, aux
sauvages, comment tu le fagotes, ton pollen, comment tu l’emballes pour l’emporter
dans ton univers hexagonal et programmé. Voyez ces boules jaunes qu’elle a
accrochées à ses cuissettes. On dirait du cérumen.


C’est le pollen, le pollen de noisetier, le premier de la
saison, sinon le meilleur. C’est celui-là que je regarde au microscope. Voyez, il
est retenu sur la surface interne des cuisses par des petits crochets dentelés,
invisibles pour vous – et elle arrive à en transporter, comme ça, un poids qui,
ma foi, correspondrait pour nous à un fardeau de cinquante ou soixante kilos !
Et avec ça, elle fait ses deux ou trois kilomètres de vol pour rejoindre la
maison commune ! »


Comme chaque fois qu’il parlait de ses abeilles, Julien
Bichot, le Mage Balthazar, n’avait plus même regard ni même voix. On aurait dit
qu’il parlait de la Sainte Vierge aux Anges et ses mots n’étaient plus les
mêmes.


Très curieusement, Loulou Châgniot s’était mis à regarder
intensément l’abeille et posait des questions. Elle prit son vol depuis son
perchoir inattendu et, alourdie de son pollen, eut l’air de tomber, mais au
prix d’un incroyable effort, elle arriva à s’élever jusqu’à deux mètres du sol
et partit droit devant, non vers le village, mais vers l’est.


« C’en est une d’un autre rucher que j’ai caché dans
les murées qui regardent le levant ! » dit Balthazar. Il eut un rire
de malice : « Je les cache dans mon grenier et au plus profond des
ronciers parce que, figurez-vous, l’État (saluez !) s’est mis dans la tête
de nous obliger à les lui déclarer. Oui, l’État veut savoir tout ça pour des
raisons d’hygiène, qu’il dit, en réalité, pour nous taxer, camarade. »


Il hocha longuement la tête puis conclut sa méditation par
cette phrase : « L’État ? L’ennemi public numéro un ! »


Dès lors, Loulou Châgniot marcha à ses côtés et ne cessa
de le questionner, comme subitement libéré de ses cauchemars délétères.


Ils marchèrent ainsi jusqu’à un point élevé d’où l’on voyait
le versant pentu des Rochettes où quelques vignes subsistaient, encore
entretenues parmi les autres à l’abandon et dominées par la grande forêt libre
et les petites falaises rongées par la sylve. C’était ce qui restait du petit
vignoble de Montfranc-le-Haut. Le Mage le leur expliqua.


Le jeune homme venait ainsi d’apprendre à reconnaître un
noisetier d’un chêne et à déceler du pollen dans la cuissette d’une abeille. Il
en était tout étourdi ; qu’on l’excuse : ses cours de sociologie ne
lui avaient certes parlé ni de l’un ni de l’autre ni de bien d’autres choses qu’il
découvrait là et au milieu desquelles le Mage Balthazar semblait être comme
bedeau avec chandelles. Pour lors, il allait de cépée en cépée, courant presque,
pour surprendre de près le prodigieux manège des abeilles au travail sur les
pompons jaunes des coudriers.


Sans se l’avouer, il était bouleversé par la richesse de
tous ces éléments simples et naturels, infiniment plus beaux et exaltants que
les hallucinations qu’il demandait à la drogue. Sur le promontoire de la Roche-aux-Loups d’où l’on découvrait l’immense échelonnement des monts, vers l’est, le Mage
expliquait à Louis Châgniot, comme sur un plan cadastral, les tenures, les
anciennes terres communautaires et les mouvances plus récentes où se faufilait
la route en lacets par laquelle ils étaient arrivés, tout cela rongé par la
lèpre des abandons. Seules, autour de ce village, ressortaient de ce désordre
les minces cultures des dix-huit survivants de Montfranc qui tentaient
timidement de tenir tête à la lente et sûre invasion que la sauvagerie avait
entreprise depuis la fin du XIXe siècle et que le Mage appelait la Grande Couennerie.


 


Et c’est alors que la chose se produisit. Loulou s’était
éloigné d’eux. Il venait de traverser d’épais halliers lorsqu’il buta sur un
mur de pierres sèches derrière un taillis de cornouillers qui passaient fleur. Il
le suivit, trouva une brèche et aperçut, au milieu d’un bourrelet de ronces, un
terrain de terre labourée d’où émergeait, encore valide, une grande et vieille
maison de pierre grise. Et au milieu de ce labour : une fille.


Des filles comme celle-là, il n’en avait jamais vu. Elle
piochait, brisait vaillamment les mottes. Ses cheveux, qui s’échappaient d’un
mouchoir noué à la biscancorne, étaient de la couleur de la belle terre qu’elle
remuait ; ils volaient à chaque coup de pioche et lui faisaient comme une
auréole mouvante. Ses bras – Ah ! ses bras ! – nus jusqu’à l’épaule
étaient dorés, ronds et lisses ; on n’y lisait aucun muscle, pas plus que
sur ses jambes, bien campées dans le sol. Il la regarda un instant, saisi par
une immobilité étrange, comme en catalepsie.


Tout à coup, elle se releva et elle le regarda. Ils étaient
à trente mètres l’un de l’autre. Il sortait à peine de la stupeur de son vice, mais
cela le réveilla tout à fait. Elle essuya d’un revers de bras la sueur de son
front, lui sourit un peu, puis fut comme prise de honte et baissa vivement les
yeux.


Non, il n’avait jamais vu ça. C’était tout autre chose que
les viragos de la faculté ou les figures de Carnaval de la rue parisienne. Il
se surprit à dire bonjour. Un mot qu’il n’avait pas prononcé depuis peut-être
trois ans. Elle lui répondit, et sa voix réveilla dans son cœur des souvenirs
de plusieurs millénaires. Il enjamba la brèche, s’approcha et se présenta.


« Je suis le fils Châgniot.


– Pas possible ! dit-elle. Et c’est votre maison
qui s’est éboulée cette nuit au village ?


– Oui. C’est pour ça que nous sommes venus.


– Mais comment l’avez-vous su ?


– Mon père l’a vue s’effondrer en rêve, à Paris, cette
nuit même. »


Elle ne parut pas étonnée. Être prévenue des choses en rêve
devait être naturel et très fréquent pour elle. « Et vous allez la
reconstruire ? »


Jamais il ne l’avait envisagé. Pourtant, il se surprit à
répondre : « Oui !… oh ! oui. »


Et quelque chose en son tréfonds changea dès ce moment. Était-ce
encore l’effet de la gelée royale ? C’est alors qu’une voix vint du fond
de la maison :


« Ô Catherine, Ô ma mie ?


– Ô ! lança la fille, comme Nausicaa répondait à
Ulysse.


– Qui est ce jeune homme ?


– C’est le fils Châgniot. »


Un temps, puis : « C’est Dieu pas possible ! Amène-le-moi ! »


Ils se regardèrent.


« Venez ! C’est mon arrière-grand-mère ! souffla
Catherine, elle va être contente de vous voir. »


En marchant, elle lui dit : « Vous n’êtes jamais
venu à Montfranc ?


– Non.


– Alors, il faut vous dire qu’ici vous êtes à la Communauté. Je suis la Catherine de la Communauté – et mon arrière-grand-mère est la Banniche de la Communauté. »


Ils entrèrent. L’aïeule était installée dans un grand fauteuil
près de la fenêtre, calée par deux oreillers ; elle tenait à la main une
petite soupière remplie de ratafia dans lequel elle trempait des mouillettes de
pain qu’elle suçait de ses gencives édentées.


« C’est bientôt le médio. Je fais seulement ma trempusse
du matin, jeune homme, pardonnez-moi. »


Elle lui posa autant de questions qu’un évêque peut en bénir.
Elle sut ainsi les tenants et les aboutissants de sa famille et de lui-même.


Puis, tout à trac : « Savez-vous, jeune homme, que
vous pourriez être mon arrière-petit-fils ? »


Et comme il bâillait bleu : « … Oui. Votre
arrière-grand-père Antoine, je l’aurais voulu comme époux. Mais une autre me l’a
pris par surprise. Il faut croire qu’elle était plus riche que moi. Ça ne lui a
pas porté chance, allez, elle est morte depuis trente ans. Et lui aussi est
mort. » Elle eut un rire haut perché : « Et moi, je suis encore
là avec mon ratafia ! »


Catherine écoutait sagement.


Lorsqu’il partit, elle l’accompagna bien au-delà du mur
éboulé et ils marchèrent ainsi jusqu’au village en jasant.


« Mon arrière-grand-mère dit n’importe quoi. Elle vous
dit que c’est sa trempusse du matin ? Pensez-vous : c’est la
troisième depuis le lever du soleil. Pauvre vieille, elle ne se nourrit plus qu’à
la trempusse de ratafia !


– Elle semble solide comme un chêne.


– C’est le ratafia qui la soutient, probable ! Elle
a quatre-vingt-dix-sept ans ; elle passe ses journées et ses nuits dans
son fauteuil. »


Lorsqu’ils se quittèrent, ils restèrent un moment face à
face en répétant cinq ou six fois : « Allons, au revoir ! Eh
bien, au revoir. »


Puis il s’approcha d’elle et, sans même s’en apercevoir, il
laissa ses lèvres prononcer :


« On s’embrasse ? »


Elle poussa un petit Oh ! d’étonnement puis, très grave :
« Vous ne voudriez tout de même pas ! Pendant la Semaine sainte ! » puis en riant : « Et surtout pas un Parisien avec tout
ce poil-là. Vous êtes trop peût[bookmark: footnote4][bookmark: _ednref6][6] ! »


Et l’angélus du midi se mit à sonner.


« Le sergent-major qui sonne le médio[bookmark: footnote5][bookmark: _ednref7][7] !
dit-elle vivement. Et ma soupe qui va reûtener[bookmark: footnote6][bookmark: _ednref8][8] ! »


Et elle se déroba en courant comme une chevrette.


 


La trempusse de ratafia ? La Semaine sainte ? L’arrière-petit-fils du vigneron Antoine Châgniot ne savait pas ce qu’était
le ratafia et le descendant de la Marie Châgniot, qui disait trois chapelets par jour, ignorait ce qu’était la Semaine sainte !


Et sans savoir pourquoi, il en ressentit comme un choc
violent qui le tira définitivement de son délire de drogué.


 


Il sut retrouver son chemin dans toutes ces épines et, comme
il arrivait à la porte du village, il vit, entre les buissons, quatre hommes
attelés à des traits et qui remorquaient, glissant sur le sol, une forme noire.
C’était le Treubeudeu qui, avec trois gaillards, ramenait leur sanglier, tué
là-bas dans la combe de Saint-Gall, deux heures plus tôt.


Lorsque Loulou entra dans la grande salle du Tribunal, Balthazar
éclata de rire : « On a pensé que tu avais succombé aux charmes des
deux belles de la Communauté !


– J’étais à la Communauté, en effet ! dit-il.


– Ainsi donc tu as vu notre petite Catherine ?


– Oui, elle m’a dit s’appeler Catherine.


– C’est-y ça qui te donne cet air fendeur ? »


Il leva les yeux au ciel et chanta, comme curé en orémus :
« Ah ! Catherine de la Communauté ! Cette fille – Catherine de la Communauté – regarde-la bien, garçon, parce que c’est la seule, l’ultime !
Comme on n’en fait plus et comme on n’en fera plus jamais… »


Et il conta l’histoire de cette communauté civile d’essarteurs,
créée bien avant saint Bernard, sans doute, probablement avant Vercingétorix et
peut-être même plus avant encore, et qui a duré jusqu’en 1793, date à laquelle la Constituante décréta que nul n’était tenu, désormais, de rester dans l’indivision. En
conséquence de quoi les communautés furent officiellement dissoutes, mais les
membres de celle-là demeurèrent dans les lieux et continuèrent officieusement à
vivre selon les règles de vie des parsonniers.


« … Petit à petit, conclut-il, leurs descendants disparurent
au cours des siècles. Aujourd’hui, c’est la vieille Banniche…


– Quel est ce nom ?


– C’est ici le diminutif de Bernardine, mossieu l’Ingénieur !
Cette vieille Banniche, donc, et son arrière-petite-fille Catherine sont les
dernières survivantes de la race.


– Elle est très belle, dit Loulou.


– C’est une fille supérieure », s’enflamma à
nouveau le Mage en enflant sa voix, qu’il avait fort sonore, « une fille
dont tu n’es pas digne, toi, crevure, de délacer le cordonnet de sa chemisette !
Pense qu’elle est restée là, seule, enterrant père et mère, soignant la vieille,
cultivant le bout de terrain de la chènevière, élevant ses cochons, ses vaches,
ses volailles et tu as vu dans quel arroi elle travaille ? Et elle trouve
encore le moyen de nous soigner tous dans le village, quand on est patraque !
Non, on n’en fait plus comme celle-là. Tu en connais beaucoup à cette heure qui,
dans son cas et faites comme elle, à dix-neuf ans, ne sont pas parties
tortiller leurs fesses devant une machine à écrire à Dijon ou à Paris ! Elle
n’a jamais voulu, elle. Ses grands-parents sont morts, ses parents sont morts
il y a deux ans ; elle est restée à la Communauté de Saint-Gall, près de nous, tout au-dessus de notre montagne : commune de
Montfranc-le-Haut, 592 mètres d’altitude, 18 habitants : 6 femmes, 11
hommes et un innocent, 1 800 hectares de bois et de friches, 17 vaches, 8 juments, 103 mères moutons et je ne compte pas les gelines ! »


Il eut son rire en haha puis il continua ses litanies à Sainte-Catherine
de la Communauté :


« Et c’est la seule reproductrice qui nous reste :
nos cinq autres femmes ont passé depuis belle heurette l’âge canonique. Si elle
ne pond pas ou qu’elle aille faire ses petits ailleurs, nous allons tourner
petit à petit en vieillesse comme un vin qui se pique sur la lie. Tu vois à peu
près la figure que ça aurait, Montfranc, sans elle ? »


« C’est notre dernière héritière, notre princesse du sang,
notre étoile du matin, notre espoir, notre salut ! »


Il eut tout à coup un air atterré et c’est presque en
pleurant qu’il dit : « Seulement voilà, il lui faudra trouver l’homme,
mais un vrai. Et par les temps qu’il fait, les vrais hommes, ça ne court pas
les rues, c’est moi qui vous le dis. »


Là-dessus, Balthazar fit une omelette de quinze œufs et
sortit un morceau de lard, deux fromages faits, un gros quignon de pain et une
bouteille d’un vin rouge transparent comme jus de groseille en disant :
« Mangez, buvez : les œufs sont ceux de mes poules ; le lard est
celui du saloir du Treubeudeu ; les fromages sont ceux de ma vierge fiancée
Anne Briottet ; le vin celui de nos raisins, que nous pressons dans le
pressoir banal, celui du XVIIe siècle, que personne ne connaît, qui
fonctionne encore au fond du cellier de l’Auguste Landrot, et le pain est
boulangé et cuit par notre Lazarine, une “fille du siècle”. Je veux dire qu’elle
est née pendant l’Exposition universelle de 1900. La grande année ! »


– En somme, vous vivez en autarcie totale ! dit Louis Châgniot
pour montrer qu’il savait comprendre et excuser les déplorables errements de
cette dérisoire société en pleine décadence.


– Autarcie ? Pas tout à fait ! C’est le
meunier du Breuil qui moud notre blé et nous rend son et farine contre sa suffisance
en bois de chauffage. Les Francmontains sont des bûcherons-nés, par la force
des choses. Du bois, nous, on ne sait quoi en faire. On en verse trois stères
dans chaque fossé en guise de pont pour passer nos charrettes dessus ! Et
quand les femmes ont à prendre de l’étoffe pour tailler les vêtements, ou bien
quand les hommes vont chercher leur clouterie ou leur outillage à la
quincaillerie du bourg à dix kilomètres, nous payons avec mon miel, nos œufs, nos
fromages, nos agneaux, nos dindes et nos cochonnailles. Et nos cochonnailles, garçon,
elles sont réputées, crois-moi ; tu vas en goûter.


– Mais il se trouve des commerçants pour accepter cette
opération ? s’indigna Louis.


– Pardi !… Mais au péril de leur vie ! Dame :
ils n’ont pas le droit ! Les argousins de l’État (saluez !) surveillent
ça de près ! Mais ils ne sont pas encore assez malins et l’ordinateur
mouchard n’a pas encore trouvé le moyen de déceler ça !


– Et les factures ? Coupa Louis Châgniot qui,
comme le premier rat de cave venu, semblait vouloir prendre le Mage en défaut.


– Justement ! Aucune facture ! Jamais de
facture ! Jamais de chèque ! Jamais de papier ! et même jamais d’argent :
comme nos pères, on se tape dans la main, on fait entre nous notre petite
caisse de compensation et tout le monde s’y retrouve. On a, dans notre crâne, une
petite machine enregistreuse qui vaut tous les ordinateurs du monde et qui
coûte bien moins cher, et Sa Majesté l’État (saluez !), « l’ennemi
public numéro un », n’a pas à savoir si j’achète un cheval, une charrue ou
des draps pour le trousseau de la fille que je n’ai pas ! Vous êtes allés
vous mettre en grands troupeaux, là-bas, dans les villes et vous fourrer dans
le piège. C’est là qu’ils vous attendent, eux, pour vous canarder : tu
sais bien qu’ils sont plus faciles à prendre, les oiseaux, quand ils sont en
grandes bandes.


« Et pis, voilà maintenant les ordinateurs ! Vous
êtes tous entassés dans leurs mémoires. Avec vos comptes chèques postaux, bancaires
ou autres, l’État (saluez !) sait toutes vos transactions, même si vous
rachetez une liquette tous les cinq ans ! Pas une ne lui échappe. Il sait
même quand vous donnez des étrennes à vos petiots et vous fait payer des droits
de succession là-dessus ! »


« Vains dieux, si j’avais assez de voix pour que le
monde m’entende, j’yeux-y-dirais[bookmark: _ednref9][9] :
“Si vous voulez être libres, ce qui s’appelle libres, faites comme nous, tous
autant que vous êtes.” Mais je me tairai, mes gaillards. On me foutrait dans
les prisons de l’État (saluez !).


Louis Châgniot, qui ne connaissait pas l’immense puissance
mystificatrice de ses compatriotes ni leur génie comique, haussait les épaules
en pensant : « Il est fou ! C’est un fou !… Forcément, vivant
dans cette sauvagerie, cette crasse et cette société de demeurés, il est devenu
fou ! »


Il dit avec condescendance : « Tu déraisonnes, Balthazar !
C’est de l’enfantillage ? Tu es en pleine utopie ! Le temps du troc
est dépassé ; tout le monde n’a pas des produits d’échange, et d’ailleurs,
que pourraient troquer les employés, les ouvriers, les fonctionnaires et
presque tous les citadins, en somme ?


– C’est bien justement pourquoi je ne suis jamais allé
m’emprisonner en ville et que je n’ai jamais voulu devenir fonctionnaire ni
employé. Avec mon bac, dans les années 30, je pouvais entrer au chemin de fer, aux
contributions, dans la banque, partout, mais je n’ai jamais eu de goût pour
devenir un ilote surmené, un toujours la main tendue, un toujours la gueule
ouverte, qui achète tout, même le bouquet de persil ! Mais toi, mon p’tit
Louis, je ne t’ai pas encore demandé quelle était ta profession. »


Il y eut un temps – p’tit Louis fit la grimace d’un qui, mangeant
du foie, aurait croqué la vésicule biliaire : 


« Inspecteur des impôts ! répondit-il, d’une voix
extrêmement modeste.


– Vains dieux, hurla le Mage, va-t’en pas nous dénoncer !
On serait tous bons pour le bagne ! »
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C’est ainsi que Louis Châgniot, inspecteur des impôts, et
son fils, dit Loulou, futur licencié en sociologie, retrouvèrent dans les
ronces et les éboulis la maison de leurs ancêtres et les derniers habitants des
hauts de Montfranc en Montagne bourguignonne. Quinze heures ne s’étaient pas
écoulées depuis le cauchemar du père et la petite piquouse du fils – et
pourtant, quelle récolte ils avaient faite tous les deux ! Et si j’ai
raconté par le menu toutes leurs trouvailles, qui les avaient laissés tous deux
fort ébaubis, c’est parce que cela peut mettre l’eau à la bouche de ceux de mes
acoutants qui ont conservé encore un peu de jugeote.


On était le mercredi saint. Et tout à coup, Louis Châgniot
s’aperçut qu’il avait quitté Paris sans prévenir son « patron ». Il
était parti sous le coup d’une grande émotion provoquée par un cauchemar, curieusement
télépathique, et qui lui avait fait perdre la notion des réalités et des exigences
professionnelles qui, de loin, lui paraissaient tellement infimes. Le lendemain,
qui était le jeudi saint, il fit un saut dès le matin au chef-lieu de canton
pour donner un coup de téléphone à son bureau et pour informer sa secrétaire qu’il
avait dû quitter précipitamment Paris pour une grave histoire de famille. Il se
surprit à ajouter que cette affaire très importante le retiendrait probablement
jusqu’au mardi de Pâques, qu’il sollicitait la bienveillance de l’Administration
et qu’il « régulariserait à son retour ». Il fit quelques emplettes
et revint bien vite à Montfranc.


Il prit la petite route, quittant bientôt les cultures et
les pâturages de la vallée, et, à un tournant, aperçut, au-dessus de la barre
de la Montagne, la mince tache claire que le village faisait tout là-haut sur
son promontoire rocheux au milieu des monts noirs encore endormis dans l’hiver,
et il eut un grand coup au cœur. C’est à quatre-vingts à l’heure qu’il attaqua
la grande montée de neuf kilomètres qui s’élevait dans les bois où les sources
de printemps et les scilles fleuries annonçaient le renouveau. Au fur et à
mesure qu’il montait, après avoir traversé le dernier hameau, la Rente-de-la-Belle-Fille, la route devenait un chemin de plus en plus étroit et malaisé. Il
prit à toute vitesse les nombreux virages, fort ravinés par l’hiver, et fut
tout étonné de constater qu’une grande force l’attirait là-haut.


Quand il y fut, en effet, cette sensation d’oppression qui l’étreignait
toujours à Paris et qu’il avait un peu retrouvée dans la bourgade routière
avait de nouveau disparu. Il ne s’attarda pas à analyser tout cela. Il partit, au
contraire, un double mètre et un carnet en main, pour revoir « sa »
maison, prendre des dimensions et aviser des travaux à entreprendre. Il le fit
seul. Son fils et le mage Balthazar étaient introuvables. Le Daudi et sa sœur, aperçus
en train de semer les derniers pois téléphone dans la Chènevière – « À la Saint-Benoît, sème tes pois » –, les avaient vus partir « par
là ». Anne Briottet, pour amorcer parlote, ajouta : « Ils
seront allés nourrir les mouches dans les murées, probable ! C’est le
dernier nourrissement – bientôt, elles trouveront pitance partout !


– Voilà le printemps en effet ! dit jovialement Louis Châgniot.


– Vous y fiez pas trop – ici, l’hiver a des méchants
retours qui ne sont pas drôles. Tant qu’on n’a pas pris la lune de mai sur
notre montagne, faut couver le feu ! »


Louis Châgniot riait. Il entendait là une musique connue
qui lui revenait à la mémoire par-dessus quarante-cinq années d’absence… et
quelle absence ! quarante-cinq années d’exil, plutôt… Et cet accent dont
il imaginait tout à coup que c’était celui de Bossuet ou de Jean-Philippe Rameau,
et cette voix de femme de chair et de sang, belle comme la Vierge au raisin, en dépit ou peut-être à cause de ses cinquante-huit ans. Un grand bouillonnement
se faisait dans son corps qui le portait à courir, à grandes enjambées, dans
tout le village et tous les sentiers des chènevières et des dernières vignes, épié
par une dizaine de regards cachés derrière les murets ou au coin des bûchers. Plus
il parcourait les ruelles et les trèjes[bookmark: footnote8][bookmark: _ednref10][10]
de ses origines, plus il s’émerveillait tout à coup, entre deux pignons
croulants du XVe siècle ou sur la placette, de découvrir les solitudes étagées
des croupes sylvestres à perte de vue ou de plonger le regard à ses pieds au
plus profond de la vallée qu’on entrevoit entre le Thueyts et la grosse croupe
du mont Talant et où brille le mince filet d’eau des rus.


À propos de ce lieu-dit de Talant, p’tit Louis, qui
commençait à ressentir la grandeur familière de son pays, avait demandé à
brûle-pourpoint :


« Toi qui sais tout, Balthazar, d’où ce nom de mont Talant
peut-il bien venir ? »


Il pensait l’embarrasser, mais on aurait dit que le Mage l’attendait
là, comme fin renard posté où doit passer le lièvre. Ses yeux s’étaient plissés
un peu plus que d’habitude et il avait récité, en prenant sa voix de cuistre :


« Talant vient du celte tal, qui veut dire
hauteur, butte, et hant est le mot celte lui aussi qui veut dire le
chemin. Talant, c’est donc une hauteur sur laquelle passe un chemin important. Et
justement, sur ce mont Talant passait la grande voie gauloise que les Romains
ont utilisée sous le nom de via Domitia, qui allait de Langres à Autun !…


Louis Châgniot, muet, avait regardé le Mage qui, pour
lors, innocemment, ligaturait une brassée de bois-la-ratte pour en faire un
balai, le moins coûteux et le meilleur balai du monde. Il avait feint la naïveté,
pour ne pas dire la bêtise, mais après avoir doté l’instrument d’un très beau
manche en coudrier, il s’était mis à balayer les belles dalles de comblanchien
rose qui pavaient sa demeure en disant, mine de rien, comme le premier
académicien venu :


« … Le mot tal est très fréquent dans notre
onomastique. Ainsi, nos bois communaux sont situés dans un endroit qu’on nomme “la Talgotte” – ce qui veut dire “le bois qui est sur la hauteur” – du celte goat qui
désigne le bois. »


Ce disant, le Mage, avec son balai, avait rassemblé soigneusement
un important tas de jolies merdes de poules, marbrées comme des porphyres, faisant
ainsi son « ménage de Pâques », un des plus importants des quatre nettoyages
de l’année de la tradition francmontoise : un par saison.


Louis Châgniot, les yeux ronds, de plus en plus subjugué
par le personnage, avait alors dit au Mage, n’osant plus le tutoyer :
« Mais Balthazar, vous semblez parfaitement connaître le celte. »


À quoi le Vieux, sans cesser de parfaire son second balayage
de l’an (le premier ayant été celui de Noël), avait répondu en clignant de l’œil :
« C’est bien tout de même la moindre des choses que l’on connaisse sa
langue maternelle. »


 


La nuit, ils la passèrent chacun au fond de ces lits qui
jouaient aux quatre coins dans la grande salle voûtée du tribunal, sous des
courtines de toiles d’araignées. L’air était frais – un bon temps de fin de
printemps pour Montfranc-le-Haut, mais un froid sibérien pour les deux Parisiens,
au plus bas de leur dégénérescence urbaine.


Lorsqu’ils s’éveillèrent le Vendredi saint, ils s’aperçurent
que le mage Balthazar n’était pas là. Ils trouvèrent sur la table un saucisson
sec entamé, un pavé de lard froid, des noix, un pot de miel, des reinettes de
Caux et, sur les cendres chaudes de l’âtre, une gamelle pleine d’un liquide
brun dont ils s’aperçurent bien vite que ce n’était pas du café, mais une
simple décoction de racines de pissenlit grillé et de glands. Ils prirent cela
pour une invitation à s’attabler. Après quoi, Louis Châgniot retourna à sa
ruine où, avec une sorte de rage, il joua du mètre toute la matinée, une grande
idée lui étant venue.


Le Mage arriva vers les midi, poussant une bicyclette de
haute époque chargée de deux énormes bottes de genêt, l’une sur le
porte-bagages avant, l’autre sur une sorte de rancher fixé sur la fourche
arrière. Il déchargea cette moisson en grondant à l’adresse du jeune homme :
« Et maintenant, garçon, tu vas me bouffer ça par tous les pores de ta
peau jusqu’à en chier vert !… » Et il se mit à écraser au pilon dans
un mortier de pierre cinq bonnes poignées de sa récolte en marmottant :
« … tu sais ce que c’est, ça ?… Hein ?… C’est du genêt à balai, de
la genête, de l’herbe à la sarpent…[bookmark: _ednref11][11].
Ça va te nettoyer de toutes tes saloperies… »


Et il jurait ses cinq cents milliards de vains dieux.


En malaxant cette filandreuse bouillie verte, il continuait,
en prenant sa voix cafarde de maître d’école : « Les vieux disaient
que le genêt, c’était le “balai” qui débarrassait le corps de toutes les impuretés
venues de l’extérieur. Cela signifiait tout simplement que le genêt que voilà
contient des principes essentiels, que les écolâtres appellent aujourd’hui des
alcaloïdes, paraît-il, et qui sont la spartéine, une espèce d’adrénaline
végétale… qu’ils disent, la génistérine, la sérothamnine et encore je ne sais
quelle scoparine… Bref, nous on en donne aux brebis qui vont crever mordues par
une vipère et on les sauve en deux temps, trois mouvements. C’est bien le
diable si ça ne te balaie pas les boyaux ! »


Il exigea que le jeune homme se dévêtît et il lui enduisit
le thorax et l’abdomen avec cette bouillie qui ressemblait plutôt à de la bouse
de vache. Il en conserva une grosse cuillerée à soupe qu’il mélangea à une
bouchée de gelée royale et la donna au patient :


« Pendant que tu vas mijoter dans ton cataplasme, avale
ça, avale, gamin ! Sûr que pour Pâques, tu seras ressuscité. » Il
enveloppa Loulou dans un drap puis dans deux couvertures et, l’ayant mis au lit,
le recouvrit d’une haute couette de plumes. Tout en soignant Loulou, le Mage
continuait : « Je suis allé te chercher ça dans le vieux pays, le
Morvan, qui a été installé tout exprès à trois lieues d’ici. Là-bas, le balai
pousse comme chez lui ! »


Puis, passant avec aisance de la botanique à l’étymologie :
« À propos, cher étudiant en sociologie, je parie que tu ne sais pas d’où
vient le mot français “balai” ? »


Bien entendu, Loulou restait muet, la bouche ouverte, l’œil
mou.


« Du vieux mot celtique “balann”, qui est tout bonnement
le nom du genêt chez nos pères les Gaulois, qui l’ont toujours utilisé comme
balai jusqu’à notre lumineux XXe siècle. »


Louis Châgniot, qui rentrait à ce moment, écoutait en
faisant des yeux ronds. Comme la plupart des citadins, il était persuadé que le
paysan était un être sous-développé, donc stupide, ignorant, voire suspect et
dangereux : « La botanique et maintenant le Gaulois, pensa-t-il. Mais
cet homme est le diable ! »


Il regardait tout cela en silence.


Pour tout dire, son premier mouvement avait été de s’interposer
vivement, en disant au Mage : « Trêve de plaisanteries, Balthazar, soyons
sérieux. Assez de ces remèdes de bonne femme !… »


Il avait même ajouté cette phrase que répétait, à toute
occasion, sa femme et qui donne bonne conscience aux ilotes de l’ère atomique :
« Que diable ! On n’est plus au Moyen Age ! »


Mais tout à coup, il avait songé à ces innombrables médecins,
tous grands toxicologues, qu’il avait consultés à grands frais et qui s’étaient
révélés impuissants, sinon dangereux.


Il avait donc regardé le Mage composer ce philtre et l’appliquer
à son fils, qui paraissait se soumettre de bonne grâce à ces simagrées. Il
avait certes sursauté lorsqu’il avait vu son Loulou avaler cette bouillie de
genêt, car il avait appris, je ne sais où, que l’ingestion de genêt présentait
un certain danger pour l’homme, en raison de la spartéine qu’il contient. Mais
les bras lui tombèrent. Il succomba une fois de plus au découragement et
soupira : « Pourquoi pas ? », et laissa faire.


Puis il poursuivit son idée, la magistrale idée qui venait
de lui venir à la vue de ce si beau village, notamment cette église du XIIe
siècle avec ses médaillons en tête de Baphomet, ces petites halles en poutrage
de chêne et puis cette maison Bichot où se trouvent sculptés autour des
fenêtres de drôles de signes. Véritables trésors du patrimoine national, inappréciable
capital culturel qui s’effondre lentement sur les fantômes de ses derniers habitants.


Louis Châgniot se récitait là, par cœur, les phrases si
souvent répétées par les ministres successifs de la Qualité de la vie et de l’Environnement, ou lues dans les innombrables revues.


C’est alors que le vieux attrapa par l’aile un coq qui se
pavanait sur la maie devant trois de ses poules favorites, l’égorgea, le pluma,
le vida en un tournemain et, l’ayant bardé de deux léchettes de lard épaisses
comme la main, le mit incontinent en marmite, avec quatre gousses d’ail
arrosées d’une bouteille de vin de Montfranc, en disant :


« Trois minutes ou trois jours de mortification, voilà
le secret de la tendreté chez le poulet. À condition de le faire cuire à l’étouffée,
avec, pour finir, un coup de grande rôtissoire devant les braises. »


Pendant ce temps, Loulou, tout vert depuis le col jusqu’au
pubis et soumis comme jument limonière, mijotait sagement dans son cataplasme
en tendant le cou pour avaler son rogôme[bookmark: _ednref12][12].


P’tit Louis Châgniot avait vu le Mage enlever discrètement
le foie du poulet et se demandait bien ce qu’il allait en faire.


Il vit alors le Mage en retirer soigneusement la vésicule
biliaire puis donner le foie au jeune homme en lui disant : « Mange
ça, gars ! »


Louis Châgniot eut un haut-le-corps.


« Tout cru ? Mais vous n’y pensez pas, Balthazar ?


– Mange ça ! insista le vieux, mange ça tout chaud !


– Vous êtes fou, Balthazar, c’est dégoûtant !


– Tu n’as jamais entendu parler de l’héparine, mossieur
l’ingénieur ? »


Loulou Châgniot, sans faire la moindre grimace, prit le
foie, bien rose et, subjugué, l’avala sans mot dire alors que son père, vaincu,
les yeux ronds, tombant les bras, répétait : « Boh ! Après tout,
pourquoi pas… au point où nous en sommes ! »


Châgniot père et fils venaient d’être saisis par le paradoxe,
l’arbitraire et le non-conformisme transcendantal, bref, par le bon sens qui
baignait ces sommets de la montagne bourguignonne et entraient ainsi dans cette
chronique grandiose et singulière de Montfranc-le-Haut.


Et vint Pâques. Il avait neigé la veille, mais au matin, le
soleil se leva dans un ciel d’une grande pureté alors que les primevères
débourraient drûment.


Portant son assiette et son couvert, Catherine de la Communauté, sur le coup de midi, sortit de chez elle dès que le sergent-major commença à
branler de toutes ses forces les deux cloches muettes depuis trois jours. Elle
courait presque dans la ruelle et gagna l’église. C’était à l’église en effet
qu’avait lieu ce fameux repas où l’agneau pascal était remplacé par le sanglier
du Treubeudeu.


Une vieille idée du Mage Balthazar. On ferait la frairie de la Résurrection dans l’église et, faute de curé (le dernier avait été enterré seize ans plus tôt
et Monseigneur ne l’avait jamais remplacé, faute de personnel), c’est entre soi
que l’on romprait le pain et boirait le vin.


Catherine de la Communauté trempa deux doigts dans le bénitier vide et se signa, par habitude, entra dans la nef qui embaumait déjà la
gruyotte[bookmark: footnote9][bookmark: _ednref13][13]
de sanglier et s’agenouilla dans la travée où son nom, Groselier, était gravé
dans le bois de l’accoudoir. Elle dut marmonner une très courte prière, car
elle se releva bien vite et entra dans la sacristie où les quatre autres femmes
valides du village se trémoussaient autour du fourneau.


Sous l’étroite voûte du XIIe siècle, les hommes
avaient dressé dix planches sur cinq tréteaux pour faire une table que l’on
recouvrait tout simplement de trois nappes d’autel qui se rongeaient encore aux
mites dans les armoires de la sacristie.


Comme Catherine, chacun avait apporté son couvert. Balthazar,
maître de cérémonie, dirigeait les opérations. Il vit la jeune fille et lui
sourit : « Te voilà, ma Catherine ? Toujours belle comme une
étoile envers les deux ! »


Et c’est alors que Louis Châgniot entra dans l’église. Il
était accompagné d’un jeune homme inconnu, bien droit, bien rasé, le menton
rose et l’œil clair. Les yeux de la jeune fille s’agrandirent de surprise :
elle venait de reconnaître Loulou Châgniot. Il vint à elle.


« Bonjour, dit-il.


– Bonjour.


– Vous me reconnaissez ?


– Tout juste ; vous voilà propre comme un sou neuf !
Plus un poil.


– Je me suis rasé.


– Par rapport au reproche que je vous ai fait
avant-hier ?


– Peut-être… », répondit-il, alors que la jeune
fille devenait rouge comme une pomme Rambourg[bookmark: _ednref14][14].


Balthazar poussa un grand cri en voyant le garçon. « Pas
possible ! Mais te voilà rasé comme un Américain et vif comme un lérot. Tu
n’es pas reconnaissable. À la bonne heure ! Ce n’est plus la drille
mouillée qu’on a vue arriver il y a cinq jours. »


Puis criant à tout le monde : « Pour sûr que voilà
une résurrection ! Regardez ce gars-là : c’est l’arrière-petit-fils d’Antoine
Châgniot et voilà son père, p’tit Louis, que d’aucuns ont connu quand il était
nourrin[bookmark: _ednref15][15]
ici, il y a une quarantaine d’années. Ils sont venus reconstruire leur maison
abolie. Et ils vont faire Pâques avec nous ! »


Le sergent-major s’apprêtait à sonner l’angélus du médio. Balthazar
s’interposa : « Laisse, cré vains dieux ! Le jour de Pâques, c’est
à nous tous de faire ça ! »


Et les hommes se crochèrent aux cordes qui pendaient au beau
milieu de la croisée du transept et hardi que je te sonne. Il y en eut pour
plus d’une heure de carillon, car ils se relayèrent, les vieilles comme les
vieux. Catherine n’y manqua pas non plus. Et qui vint l’aider à branler le bourdon ?
Le fils Châgniot, dit Loulou le Drogué.


Lorsque, essoufflés, ils s’arrêtèrent, Balthazar cria :
« Et maintenant, à table ! »


Ce fut le Mage qui servit le vin et qui prit le pain pour le
rompre et le distribuer à tous. Debout, il faisait cela avec des gestes
majestueux au milieu du silence général. Tout le monde, en effet, s’était tu. Un
battement d’ailes passa dans l’air, celui de la dame blanche qui logeait là, puis
Balthazar se laissa retomber sur son banc en disant : « Mais mangez
et buvez donc, sacrédié ! »


Et la ripaille commença. Une honnête ripaille, comme
toujours en vieille Bourgogne où le rituel de la table ressemble à une liturgie
ample et grave, quoique bruyante et animée, mais mesurée. Seule la chère était
excessive. Pensez ! un marcassin de cent onze livres pour dix-neuf personnes !
Il est vrai que, comme ne manqua pas de le dire le Mage, on n’était pas obligé
de le manger en entier. À la rigueur, on pouvait en laisser pour le repas du
soir.


On en était encore à la gruyotte que les deux battants de l’église
s’ouvrirent tout grands et que le curé, crotté comme barbet, entra en coup de
vent, poussant sa bicyclette noire. Non pas le curé de Montfranc, car, on le
sait, le dernier était mort seize ans plus tôt, mais le curé Mariotte, curé d’un
village situé à neuf kilomètres de Montfranc au fond de la vallée dans la zone
civilisée que l’évêque de Dijon jugeait encore digne d’être desservie.


Il appuya son lourd vélo contre le bénitier et parmi les oh !
et les ah ! enjamba le banc et s’assit entre Catherine et Loulou, qui en
furent marris, car je ne sais comment ces deux jeunes gens s’étaient trouvés
côte à côte.


« Figurez-vous, disait-il, qu’en accompagnant sur le
parvis mes paroissiens, à la sortie de la grand-messe, j’ai entendu un beau
concert de cloches. J’ai dit : il n’y a que Montfranc-le-Haut pour sonner
si haut et si clair et j’ai pensé à vous, mes chers, mes pauvres Francmontains
perdus au milieu de vos bois, dans vos hautes sauvageries, privés du secours de
la sainte religion, pour vous porter la bonne parole et ma bénédiction.


– Je parie que quelqu’un vous avait dit que le
Treubeudeu avait tué un sanglier ! » cria le Pied-Fourchu.


Dans les rires, le curé Mariotte murmura : « Je
dois vous avouer que oui et je n’ai pas manqué de déplorer que vous eussiez
sacrifié un sanglier plutôt qu’un agneau.


– Vous savez bien que c’est l’agneau pascal des Gaulois !
lança une voix.


– Je ne connaissais pas encore cette excellente coutume
gallicane ! » répondit l’abbé, qui s’éjouissait sans vergogne ; après
quoi, il attaqua la gruyotte. Il n’en eut pas avalé plus de trois cuillerées qu’il
leva l’index et s’exclama, alors qu’un silence lourd et pesant se faisait :


« Ce sanglier… Ce sanglier… je ne sais quelle fut sa vie,
mais sa mort rachète bien des choses. »


Un puissant murmure de satisfaction accueillit cette
traditionnelle appréciation. Si le curé ne l’eut pas faite, la liesse pascale n’eût
pas été totale.


Et chacun, dès lors, se trouva en état de grâce pour
communier dans la plus parfaite fraternité.


C’était le marguillier, l’infatigable et anticlérical sonneur
de cloches, qui, pour toute la compagnie, tranchait les miches que la Lazarine avait pétries et cuites avec l’aide de la Marie Taubœuf et du Bonaventure Soiguillot. Il faisait ça avec une très grande dextérité et commençait à remplir un
benaton[bookmark: footnote10][bookmark: _ednref16][16]
de quignons qu’il passa à ses commensaux. Et pendant que la charpaigne[bookmark: footnote11][bookmark: _ednref17][17]
faisait un premier voyage autour de la grande table, il taillait, avec son couteau
de poche, un large morceau de venaison qu’il posait sur son croûton et qu’il
découpait en petits cubes sur le revers du pouce, pour les mâcher longuement, n’ayant
plus que deux dents, et encore n’étaient-elles pas l’une en face de l’autre.


Lorsqu’il vit le curé, assis, en train de jaser avec ses voisins,
il ne put y tenir ; sa verve anticléricale lui inspira le court morceau d’éloquence
qui s’imposait. La bouche pleine, il lança : « Toujours les mêmes qui
ne font rien ! Au lieu de gloser, curé, tu ferais mieux de rendre service
à la tablée ! » Et il lui lança la miche de six livres avec laquelle
l’autre fit un superbe arrêt de volée en criant : « D’accord ! »


Il sortit alors son propre couteau de sa poche, l’ouvrit, le
fit luire à la lumière de midi qui descendait précisément de la modeste
verrière du transept sud, et se mit à découper le pain en morceaux qu’il distribua
à tous en disant : « Allez ! Prenez et mangez le pain de l’Amitié,
ce pain, fruit de la terre et du travail des hommes ! »


Puis, de sa grosse main, il ouvrit une bouteille de vin et
fit le tour de l’assemblée.


« Pendant que j’y suis, je vais aussi vous servir à
boire. Comme ça, je ne serai pas venu pour rien ! »


Quand il eut fait le tour, il versa une rasade dans son
propre verre, le prit, le leva dans le rayon de soleil qui passait par là, par
hasard, et dit :


« Allez ! Prenez et buvez ce sang de la terre qui
est versé pour vous et pour toute l’Humanité ! Le vin de l’Alliance éternelle… »


Tous, le verre levé, trinquèrent en donnant un petit coup de
gueule qui voulait être le témoignage de joyeuse frairie. Je ne sais pas
comment il s’y était pris, mais le curé, à ce moment de grande cordialité
collective, après avoir bu une bonne gorgée, bien mâchée comme il se doit, se
trouvait debout près du sergent-major. Il lui présenta son verre à la hauteur
des yeux en disant : « Et on trinque, bon Dieu ! »


L’autre, dans le même mouvement, les yeux déjà un peu plus
brillants, fit de même : « Et on trinque, nom de Dieu ! »
Les deux verres se choquèrent, à la limite de rupture, et les deux hommes
burent ensemble, les yeux dans les yeux. Il y eut un bref silence et le
sergent-major, ayant savamment dégluti une goulée, dit d’une voix retenue :
« Comme ça, tu me plais, curé ! » 


À quoi le curé répondit : « Pardi ! » (Ce
qui veut dire « par Dieu », chacun sait ça.)


On entendit encore quelques verres s’entrechoquer puis
reprit le brouhaha des bonnes tablées, coutumières dans cette région, depuis
trois mille ans et plus.


Loulou Châgniot et Catherine avaient trinqué ensemble, une
lueur dans l’œil et pendant tout le repas, jusqu’à ce que le quartier de
sanglier fût réduit à squelette, trouvèrent des choses à se dire, au point de
ne même pas répondre à ceux qui les plaisantaient.


La Nanne, la serviette nouée sous le menton et étalée sur sa
belle poitrine, mangeait ferme, mais sans dire grand-chose. Elle pensait, en
servant son innocent de frère, et lui torchant le museau après chaque bouchée. Elle
pensait, sans quitter des yeux son impossible fiancé, le Mage, qui, la
fourchette en main gauche, le couteau en main droite, pérorait en face d’elle
avec le Louis Châgniot, le Parisien. Elle pensait tout bonnement à ces
phrases que le curé avait prononcées en rompant le pain et en élevant le verre
de vin : « Prenez et mangez… prenez et buvez… ce pain, ce vin. »
Cela lui rappelait quelque chose sans qu’elle puisse vraiment savoir quoi, et
elle s’aperçut tout à coup qu’elle, qui ne buvait habituellement que de l’eau, avait
bel et bien sifflé ce verre de vin rouge sans sourciller et qu’elle en
frétillait bien agréablement, sans même penser à mal. Le vin et le pain de l’Amitié.
Oui, cela lui rappelait quelque chose de très proche et de très ancien. Quand
les flans à la semoule furent mangés, on servit les flans aux pruneaux et
quelques corniottes qu’on avait fait cuire après la fournée de pain et c’est
alors que le curé se leva et dit : « Eh bien, je suis jar[bookmark: footnote12][bookmark: _ednref18][18]
bien content d’avoir pu faire les Pâques avec vous dans ma meilleure paroisse ! »


La Nanne se souvint alors que le vieux curé consacrait ainsi
à la communion, avec presque les mêmes paroles, mais en latin, le pain et le
vin et elle en fut soudain très inquiète. Ce curé en chandail et blue-jean, que
l’on disait ancien officier de cavalerie et curé marginal, ne venait-il pas
leur faire commettre là un sacrilège ? Une hérésie ? La gueule béante
de l’enfer ne s’ouvrait-elle pas sous ses pas ? Elle sortit en hâte et
rattrapa le curé par la manche : « Mossieu le Curé ! – Oui ?
– Vous venez-t-y pas de nous donner la Communion à tous ? – Bien sûr que si ! – Mais personne n’était confessé et le sergent-major, ce mécréant, a
communié comme nous ! – Sans doute, mais Judas était lui-même à la table
du jeudi saint et il a mangé le pain et bu le vin, que je sache. »


Déjà le prêtre était en selle sur son vélo noir et il filait
comme une flèche dans la longue et dangereuse descente, dans les bois, jusqu’au
petit pont, tout au fond de la grande combe et on pouvait le voir pédaler comme
un fou, sans même lever les fesses de sa selle dans la remontée sur les hautes
friches de la Crâ[bookmark: footnote13][bookmark: _ednref19][19]
qui font le partage des eaux. Et Dieu sait si cette côte est raide. C’est
pourquoi, d’ailleurs, on l’appelait la Justice, dans le vieux temps où l’on comprenait le relief du pays et où l’on avait l’esprit à rire, obligé que l’on
était de ne compter que sur ses jarrets pour savoir si le chemin montait ou descendait.


6


C’est à l’issue de ce repas que Louis Châgniot fit part
de son intention de rentrer à Paris dans la journée du lendemain, lundi férié –
« … pour reprendre son service », dit-il gravement.


– Peuvent pourtant ben se passer de toi » à Paris ?
Répliqua le Mage, qui n’avait jamais connu d’obligations de ce genre, ni compté
le temps ou l’argent.


– Et qui me paierait au bout du mois ? »


Le Mage hocha tristement la tête en disant :


« C’est vrai qu’ils te tiennent comme esclave, là-bas.


– … Et puis, il faut que je rentre pour voir des gens
et prendre des contacts, car il m’est venu une idée, ajouta Louis.


– Diable ! et quelle idée ?


– Une grande idée…


– Mais une BONNE idée, au moins ?


– Oui. Une idée pour Montfranc ! »


Louis Châgniot, tout à son « idée », ne vit
pas alors que son fils, à l’évocation de ce retour à Paris, venait tout à coup
de ressembler à un escargot que l’on aurait trempé dans un verre de vinaigre
chaud. Il se recroquevillait sur lui-même en se tortillant sur son banc à telle
enseigne que Catherine lui demanda : « Mais quoi don qui vous arrive ? »


Le lendemain, donc, lundi de Pâques, Louis Châgniot, la
bouche un peu empâtée par le repas de sanglier (il compta qu’il avait bien, entre
autres choses, avalé en cinq heures de mangeaille sept cents grammes de viande
rouge et une bouteille et demie de vin de trois[bookmark: _ednref20][20],
prit les dernières mesures dans sa maison, fit encore trois ou quatre rouleaux
de photos, rassembla son vestiaire et plongea une ultime fois le nez dans son
moteur. Mais, au moment où il sonna le départ, à l’aide de son klaxon qui fit
sursauter tout le village, son fils fut introuvable. Il le chercha vainement
pendant quatre bonnes heures, le huchant partout. Le Mage, narquois, et les
dix-sept autres Francmontais sur leur seuil, assistaient, impassibles, aux
recherches.


Le soleil baissait dangereusement sur le Morvan d’Autun ;
le Mage très calme dit alors :


« Bah ! Rentre don seul dans ton Paris. Laisse-le
don, ton p’tiot. Tu le reprendras quand tu reviendras.


– Mais voyons, Balthazar, ses examens ? Sa licence ?


– Des examens ? Tu voudrais faire passer des
examens à cette loche[bookmark: footnote14][bookmark: _ednref21][21] empôgenée[bookmark: footnote15][bookmark: _ednref22][22] ?… Même pas capable de soulever un cabotin[bookmark: _ednref23][23]
vide, tu l’as vu hier ! »


Puis, très condescendant, il continua sa litanie :
« … Laisse-le-moi don, ton p’tiot. Une semaine ou deux à Montfranc, tu
verras comme ça va le requinquer !… J’en ai les moyens, p’tit Louis, j’en
ai les moyens, crois-moi… Tu verras… Il ne peut pas être mieux qu’ici… 592 mètres d’altitude, 8 juments, 10 000 hectares de bois et de friches d’un seul tenant. Et les
abeilles… T’entends, Louis ? les abeilles ! Elles vont bien te le
retaper, ton pourri… Ses examens ? Tu penses !… Une licence de sociologie ?
Une place en queue de liste de chômage, voilà ce que ça lui donnera en priorité.
Ici, pense : de la bonne eau gratuite, du bois qui ne doit rien à personne,
de l’air à beurnonsiaux[bookmark: _ednref24][24],
de la terre plus qu’il n’en peut gratter… et mes abeilles ? Pense, mes
abeilles que je ne pourrai pas élever pendant des siècles, moi, sans héritier, sans
personne pour les panser… mes mouches, p’tit Louis ? Tu y penses ? 400
colonies à nourrir dans ce printemps et 5 ou 6 millions de citoyennes à gouverner ;
dans rien de temps, les essaims vont débourrer : leur courir après, les
prendre, les loger, poser les hausses et voilà la grande miellée qu’arrive !
Alors là, garçon, cinq mille rayons à désoperculer. Tu entends ? Cinq
mille ! Et tu crois que je pourrai faire ça tout seul ? Mais la voilà
sa licence à ton p’tiot !… Son agrégation ? Elle est là : maître
des abeilles !… Que l’envie de la drogue va lui passer comme une colique
aux prunes !… Que tu ne le reconnaîtras pas quand tu viendras faire tes prochaines
Pâques, je te le dis ! »


Pendant ce temps et d’une voix de moins en moins forte, Louis Châgniot
criait à tous les vents : « Loulou !… Loulou !… On part
avant la nuit !… Je veux arriver à la porte d’Italie avant huit heures ce
soir… Loulou !… Loulou ! On part. Sois raisonnable ! »


Chante cocotte ! Loulou ne répondait pas. Et pour cause :
il était regrigné[bookmark: footnote16][bookmark: _ednref25][25] dans le trou à la Sarpent, dans le creux de pierre que la Vouivre avait faite en y frottant ses écailles. Il
était là, à croupetons, défendu par une double courtine d’épines noires et de
ronces sylvestres à décourager un père blaireau. Certes, il entendait les « Loulou !…
Loulou ! On part ! » de son père, mais ne bougeait pas plus qu’une
laie au ferme. Il faut dire que, de là où il était, la porte d’Italie avait une
drôle d’allure, je vous l’assure, et la rue Sauvage, à l’entrée d’un camp de
concentration, puait fort de la bouche, sûr !


Las d’attendre, et pour arriver avant la bourre, Louis Châgniot,
en désespoir de cause, repartit seul. Son fils, au fond de sa tanière, entendit
le départ du moteur, mais les coups de frein dans les dix-huit virages allèrent
en s’estompant. Bientôt l’on n’entendit plus que le vent d’est dans les
branches fleuries des prunelliers et le murmure du ruisseau de Grand’Fontaine. C’est
alors que Loulou sortit de sa caverne et revint au village.


 


Au volant, tout au long de la route punitive, Louis Châgniot
pensait avec angoisse à ce que sa femme, retour de ski de printemps, allait
trouver à dire sur l’absence de ce fils qu’elle avait pourtant abandonné sans
remords depuis son enfance aux stupres et à la débauche urbains. Il ruminait
aussi cette prodigieuse « idée » qui lui était venue devant les
ruines et les pampres fous de son village, et à la vie de sauvage à laquelle
ses pauvres compatriotes étaient, lui semblait-il, encore condamnés sous la
tyrannie de ce grand hibou de Balthazar.


« Des ilotes, sortis tout droit du Moyen Âge ! »
(Il tenait, comme la plupart des imbéciles, que le Moyen Age était le fond
crasseux et horrible d’un gouffre obscur.)


« Il faut faire quelque chose, disait-il… Il y a de grandes
choses à faire !… Il faut absolument sauver le merveilleux patrimoine
enfoui dans les profondeurs de nos provinces… Il faut faire connaître ce site… il
faut… il faut… » Et il projetait :


« Dès demain j’irai voir Untel et Machin, au ministère
de l’Environnement… et Poujade ! lui qui administre la qualité de la vie. Cet
état de délabrement de nos merveilles architecturales est inadmissible… surtout
Montfranc-le-Haut, ce village si… ce village… »


À la même heure, à Montfranc-le-Haut, la planète entrait
pour Loulou le Drogué dans une ère nouvelle.
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Quelques minutes avant vingt-trois heures, Louis Châgniot
débouchait sur les boulevards extérieurs au droit de la porte d’Italie parmi un
peu moins de cinq cent mille chevaux fiscaux, rongeant leur frein de devoir
marcher au pas sur cinq files. Il sifflotait, car il avait réussi à éviter
ainsi le bouchon intégral du lendemain de fête.


Aspirant à pleins poumons les gaz d’échappement de ce
troupeau piétinant, le pied jouant alternativement du frein et du débrayage et
tout en réussissant quand même à faire du quatre à l’heure, il supputait qu’il
arriverait rue Sauvage avant les minuit, ce qui était, tout compte fait, une
heure très raisonnable pour un enfant du peuple devenu cadre supérieur à la
force du poignet.


« Somme toute, disait-il à haute voix dans sa petite prison
à roulettes, j’ai bien fait de partir aussi tôt… et de laisser Loulou là où il
était. Au juste, c’est peut-être le mieux qui pouvait lui arriver, à ce pauvre
gosse ! Il va respirer le bon air et, au moins, je n’aurai plus sous les
yeux, pendant quelque temps, cet affreux débris que le Mage a appelé, je crois “une
loche empôgenée” : une limace enfoirée. »


En faisant le tour de la place d’Italie, il eut le temps de laisser
son esprit s’étendre sur ce triste sujet, qui lui donnait, certes, mauvaise
conscience, mais il abandonna bien vite, car, comme il tournait au coin de la
rue Edmond-Flamand, il vit, devant l’escalier M du bâtiment 33, une ambulance
de luxe d’où deux blancs brancardiers descendaient une femme à la jambe plâtrée.


C’était, bien sûr, son épouse, de retour de « ski de
printemps ».


Les retrouvailles furent empreintes de la plus intime
simplicité :


« On ne fait pas impunément du ski comme ça, à quarante-cinq
ans, sans autre entraînement que la voiture, l’ascenseur et la machine à écrire…,
dit-il pour détendre l’atmosphère.


– Oh ! Je t’en prie, mec (c’est ainsi que parlait
Marlène Châgniot, femme libre et secrétaire de direction), je t’en prie, mec, écrase !
Je suis majeure !


– Et ta fille ? demanda le mec.


– Elle ramène la voiture. J’ai préféré revenir en ambu,
conseil du toubib ; d’ailleurs, c’est remboursé par la sécu. »


Ainsi fut reprise, dans ce délicieux langage, la douce vie
conjugale de ce couple vieux de vingt-deux ans et qui avait réussi à faire, par
accident il est vrai, deux enfants : Loulou le Drogué, étudiant en sociologie,
présentement passé à la dissidence, à Montfranc-le-Haut, berceau de la famille
paternelle, et Ghislaine, qui se prétendait étudiante en sciences économiques, également
libérée, et qui, pour lors, devait être occupée depuis une dizaine d’heures, à
triompher des bouchons sur la route de retour du « ski de printemps »,
à ses risques et périls et au milieu de plusieurs centaines de milliers de ses
semblables exténués.


Elle n’arriva d’ailleurs que sur le coup de onze heures le
lendemain matin, son moteur ayant eu une faiblesse inexplicable sur l’autoroute,
juste à un endroit qui se trouvait à bonne distance de tout réparateur – précisément
à hauteur de Montfranc, sur les sommets du seuil de Bourgogne. Elle avait erré
plusieurs heures à pied, à la recherche d’un mécanicien indigène, n’hésitant
pas à s’enfoncer hardiment dans un arrière-pays hirsute et négligé où elle
trouva un Gaulois pas pressé qui, ayant avisé et se frottant doucement le
ventre, lui expliqua qu’il eût été inutile de demander un effort supplémentaire
au coûteux bolide avant d’en avoir rempli le réservoir.


C’est toujours en femme libre et consciente de son identité
qu’elle consacra trois nouvelles heures au remplissage dudit réservoir et que, admiratrice
de la femme moderne en général et d’elle en particulier, elle reprit la route. Une
route libérée, elle aussi, les « heures de pointe » étant passées
depuis belle heurette et tout ce monde ayant réintégré les ergastules
métropolitains après une semaine de liberté conditionnelle.


Elle perdit ainsi une bonne journée de cours en faculté,
mais, en revanche, quel enrichissement devaient lui valoir ces admirables
aventures ! Non encore conquise à l’usage des stupéfiants durs (elle n’en
était qu’au petit joint quotidien), elle avait encore un esprit relativement
délié qui lui permettait d’assumer allégrement les très riches imprévus de la
vie moderne.


« … À propos de ton Montfranc, dit-elle à son père, je
suis passée à quelques encablures. Quel bled !


– Ton frère a préféré y demeurer, dans ce bled…


– Merde ! Le petit con ! » dit-elle, délicatement
admirative, en se roulant par terre pour téléphoner à l’un de ses Jules, étudiant,
comme elle, en sciences économiques et, comme elle, futur cerveau pensant de l’ineffable
société de marketing en pleine expansion. (Je crois que c’est ainsi que l’on
dit.)


 


Châgniot eut donc, grâce à cette jambe cassée qui l’immobilisait,
l’occasion de regarder son épouse. Il y avait assez longtemps que cela ne lui
était pas arrivé. Et il s’aperçut alors combien cette personne, qui avait été
une charmante jeune femme, ressemblait de plus en plus à un homme et même à un
homme perverti.


Tout à coup, oui, il lui sauta aux yeux qu’une profonde, effroyable
et bouleversante mutation avait transformé en mâle fatigué cette jolie petite
femelle de jadis. Pas tellement, semblait-il, par le costume ni par la puanteur
tabagique de son haleine et de sa sueur. Il avait pourtant dit à son
psychanalyste attitré, qui était en quelque sorte son indispensable confesseur,
que leurs rapports sexuels lui semblaient même être devenus des rapports
homosexuels, donc parfaitement odieux et absolument insupportables. Ce qui n’était
pas pour rien dans la dépression nerveuse dont il souffrait périodiquement.


Cette masculinisation de son épouse venait en vérité de bien
d’autres causes, auxquelles il n’avait pas eu le temps de réfléchir. La vie
urbaine ne lui laissait le temps de rien, surtout pas celui de penser. Mais là,
après cette cure de semaine sainte dans une des dernières zones intemporelles
de France, dans cette réserve encore miraculeusement inviolée par le progrès, il
retrouvait brutalement cet être qui avait été son beau rêve pur, la mère de ses
enfants, et il découvrait tout à coup une virago assez monstrueuse aux
ambitions viriles, avide de se masculiniser dans le but bien précis de « se
libérer », sa condition féminine lui étant curieusement devenue insupportable.


À vrai dire, cette obsession qu’elle partageait avec un
grand nombre de ses semblables était apparue à la suite de son adhésion à un « Mouvement »
(on sait que le monde est en perpétuel mouvement), le Mouvement de libération
de la femme, je crois, et dont l’argument était, qu’on me dise si je me trompe,
que, dans la société capitaliste décadente, la situation masculine est, de bien
loin, préférable à la condition féminine. L’homme étant, contrairement à la
femme, parfaitement libéré de tout, ce qui est inadmissible, convenez-en.


La métamorphose avait été d’abord morale ou spirituelle,
mais elle n’avait pas tardé à devenir physique, sauf qu’il lui était toujours
impossible de franchement pisser contre un mur. Mais cela n’avait, au fond, qu’une
maigre importance pour la suite des événements.


Quoiqu’il en fût, Marlène, dûment plâtrée, avait, dès le
lendemain, mis les choses au point en annonçant à Louis Châgniot son
intention bien arrêtée de divorcer. Tout simplement. Oui, il fallait sortir
bien vite de cette situation injuste, passéiste et vraiment scandaleuse qui
consiste à réunir et à maintenir artificiellement et arbitrairement deux êtres,
égaux et libres par hypothèse, dans une institution aliénante et inégalitaire
par définition.


« Mais, ma Bichette, divorcer ? Après vingt-trois
ans de mariage ?


– Justement, avait répondu Bichette, il est grand temps
que ça cesse, non ?


– Mais, ma Bichette, avec deux enfants !…


– Et alors ? Ils sont grands et responsables, non ?


– Mais, ma Bichette, notre foyer ?… Notre petit
appartement ?…


– Qui te parle d’y changer quoi que ce soit ?… Au
plan fiscal, il paraît que nous gagnerons déjà à vivre en concubins célibataires.
Au plan civil, nous y reprendrons tous deux notre identité personnelle inutilement
et odieusement sacrifiée à celle du couple, non ? Au niveau de l’hygiène
sexuelle, rien n’empêche qu’elle soit assurée soit mutuellement, comme par le
passé, soit – ce qui serait mieux encore – dans une liberté totale dans le
choix du partenaire, non ? Pour un épanouissement parfait de notre holding,
non ? »


Elle employait le charabia de son P.D.G. Elle s’en gargarisait
avec délices et il faut avouer que cela faisait grande impression sur Louis Châgniot,
qui ne négligeait rien lui non plus pour se promouvoir en adoptant les manières
et le vocabulaire des technocrates. Il acceptait n’importe quelle ânerie pourvu
qu’elle fût énoncée avec des « au niveau de », « au plan de »
et tout le vocabulaire anglais sans quoi le Français d’aujourd’hui est
incapable d’exprimer les idées les plus simples.


On convint que l’on déciderait ultérieurement de « la
chose », après examen individuel, puis concertation et dialogue entre
personnes responsables – formule magique qui résout toutes les difficultés –, et
Châgniot retourna à son « idée », car elle l’enthousiasmait : c’était
l’exploitation et la revalorisation du patrimoine national qui dormait sous les
ronces, au fond de la France profonde et notamment à Montfranc-le-Haut.


Il entreprit donc, dans ce sens, des démarches dont la
complexité m’interdit d’en faire ici l’exposé.
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Ce matin-là, comme Loulou Châgniot surgissait de son
lit de plume, haut comme un bahut et profond comme une baignoire, il trouva le
Mage penché sur un appareil fort inattendu dans le capharnaüm qu’était la salle
du Tribunal : un microscope.


Un microscope optique élémentaire, certes, le bon vieux
microscope de Hudde que l’on trouvait jadis dans le laboratoire du collège des
frères Quatre-Bras où il avait fait ses études secondaires et où il avait dû le
subtiliser quelque quarante-quatre ans plus tôt. Pendant qu’une poule rouge, la
favorite du seigneur des lieux, pondait gravement sur l’édredon, le Mage, immobile
et crispé, lorgnait, impassible, quelques grains de pollen qu’il avait recueillis
la veille, par un procédé personnel, à la rentrée d’une abeille. C’était une espèce
de tamis fixé au trou de vol, qu’il avait modifié dans ce but : il l’avait
fabriqué en tendant sur un léger cadre de bois des crins de cheval entrecroisés.
C’était tout simplement des poils qu’il avait arrachés à la queue des juments
du Bénigne Beurchillot, en lançant à l’adresse de tout le bas pays qu’on entrevoyait
entre les croupes contrariées : « C’est pas vos tracteurs qui me
donneraient des crins comme ça ! hein ? Il a beau avoir trois cents
chevaux, allez donc chercher des crins comme ça à la queue de votre tracteur, bande
de gnaulus ! »


Il avait fixé ces crins en une sorte de canevas à la finesse
très étudiée, chaîne sur trame de sorte que, pour entrer dans la ruche, les
abeilles devaient s’y frotter énergiquement et à chaque entrée, elles abandonnaient
ainsi une partie de leur butin qui tombait en poussière d’or vert dans un auget
où on le récoltait. Cela donnait une matière granuleuse dont la consistance se
situait entre la fleur de soufre et le cérumen, d’une odeur étrange, très forte
et qui commandait le respect.


C’était un piège dont il était très fier.


Il guettait les abeilles au retour de leur quête :
« Ah ! mes avettes, on va vous réquisitionner votre butin… N’ayez pas
peur, mes cocottes, on ne vous en prendra qu’une partie ; le reste, on
vous le laisse pour nourrir vos apprentis forçats. »


« Ça fait mille fois que je le regarde, ce pollen-là, dit-il
enfin en desserrant les dents, et pour la millième fois, je me pose la même
question… »


Loulou Châgniot ne devait jamais savoir quelle était
cette question, car le Mage, le hibou gris, s’était mis à casser les noix dont,
avec son miel, il faisait son déjeuner du matin. Loulou posa pourtant son œil
sur l’oculaire du microscope, eut un sursaut puis releva la tête, ébloui, et
murmura : « Formidable ! »


Il venait en effet de découvrir un monde. Il en était tout
abasourdi. Il s’assit en répétant : « Formidable !


– Eh là ! eh là ! dit le Mage. Va-t’en pas
fourrer trop tôt ton nez là-dedans ! Le pollen, ça s’approche sur la
pointe des pieds. Avec le sang, c’est la denrée la plus mystérieuse du monde – qui
tient dans sa structure les secrets de la Vie. Faut pas gaspiller ça, garçon ! Faut l’état de grâce ! Faut la main sacerdotale ! »


Il montra l’auget.


« J’ai là du pollen d’aulne. Le “verne” des Gaulois. C’était
même un de leurs arbres sacrés. Pourquoi ? Va savoir. Peut-être parce qu’il
tourne à l’eau. Ce qui est sûr, c’est qu’avec le coudrier, c’est le premier
pollen pour les avettes ! Matière à réflexion, hein ! Moi, je le
guette tous les ans. Les mouches en sont pleines qui reviennent de la Serrée, où justement les vernes poussent comme chiendent. »


Le Mage s’arrêta, se cura les dents avec la petite lame de
son couteau et, s’échauffant, pointa la lame sur la poitrine du jeune Parisien
et dit :


« Et tu sais comment s’appelait la famille qui habitait
depuis toujours à la Serrée où poussent les vernes ?


– Non, je ne le sais pas, mais je vais le savoir !


– Duverne, qu’ils s’appelaient ! Duverne ! Tu
m’entends ? »


Il tirait la langue en clignant de l’œil : « Hein ?
Ça te la coupe ? »


Il ricana, méprisant : « Aujourd’hui, je crois
bien qu’il y a un ou deux de ces Duverne qui font des trous dans les tickets de
métro, par là, sur la ligne Nation-Dauphine. Les pauvres ! Mais heureux
encore qu’ils sont, parce que cette ligne-là est plus souvent dessus que
dessous. »


Finissant de mâcher son nougat de noix, le Mage hochait
longuement le nez.


« C’est comme vous, les Châgniot. Vous êtes sortis du
coin des chênes, les “châgnes”, comme on dit chez nous. C’est bien connu…


– Oui, mon père me l’a dit souvent ! »
affirma Loulou.


Le Mage le regarda d’un air prodigieusement heureux d’apprendre
une si bonne nouvelle. L’œil frisé, il lui dit en lui tapant sur l’épaule :
« Ton père t’a dit ça ? Eh ben, tu vois, ça prouve qu’il n’est pas si
bête qu’il en a l’air ! »


Puis, sans désemparer, il revint au pollen : « Je
crois avoir compris, avec mon microscope, que l’abeille ne s’intéresse qu’aux
pollens dont la structure est hexagonale. »


Il répéta en souriant : « Le monde hexagonal des
abeilles… ! Cela pourrait peut-être venir de la forme de son œil… à moins
que… »


Son œil brillait comme une escarboucle. On sentait qu’il
valait mieux ne pas le distraire de sa méditation. Il resta longtemps ainsi, la
paupière collée à l’oculaire de son microscope.


Il se redressa pour murmurer : « Voilà ce que je
voudrais savoir… Bien des questions se posent. Et tu peux m’aider à y répondre.
Oui ! Voilà : toi qui es jeune et qui as les yeux en face des trous, tu
peux me continuer. C’est pour ça que j’ai dit à ton père de te laisser ici. Et
vous ne vous êtes fait prier ni l’un ni l’autre. Lui, il a huché deux ou trois
fois « Loulou ! Loulou ! », comme ça, pour avoir l’air, et
il est parti comme un péteux, tout bonnement, pour arriver porte d’Italie avant
la bourre et être à l’heure à son bureau ! Et toi, je crois bien que tu es
allé te gîter comme un levreau de quatre mois au fin fond des rios, pour débucher,
gaillard, aussitôt que tu n’as plus entendu sa pétoire. »


Là-dessus, le Mage monta la presse à gaufrer. C’était le
moment où, la température étant devenue maniable, il ramollissait ses cires de
l’an passé et les glissait entre les deux rouleaux de sa presse pour en faire
des plaques alvéolées, toutes prêtes à être installées sur les rayons. Les
abeilles les termineraient et y monteraient de part et d’autre les parois
latérales des alvéoles.


« Ça gagne du temps à mes bêtes et elles m’en sauront
gré ! » disait le Mage.


 


C’est ainsi que commença pour Loulou le métier de maître des
abeilles : dans l’eau de la chaudière, il jetait les pains de cire
naturelle de deux cents grammes environ et entretenait le feu jusqu’à ce que l’eau
fût à la température voulue. Quand les pains de cire étaient de la bonne consistance,
il les laminait un à un, entre les deux rouleaux. Il en sortait un mince gâteau
doré engravé recto verso d’hexagones savants, qu’il passait ensuite au massicot
pour le calibrer aux dimensions des rayons 12 x 36. Les rognures
retournaient à la fonte. Et tourne que tu tournes, il en fit ainsi une centaine
par jour. Et cela dura dix jours, après quoi ils passèrent en revue les cinq
mille cadres de hausses et remplacèrent les trop vieilles cires par celles, toutes
fraîches, qu’ils venaient de laminer, en les fixant dans le cadre au moyen d’une
gourmette chaude. Tout cela dans cette belle odeur blonde de cire travaillée
alors que les premières abeilles venaient les surveiller, en tournant autour d’eux,
évitant adroitement de se prendre aux toiles d’araignée que le Mage conservait
aux fenêtres pour se protéger des autres insectes. Il disait : « Le
meilleur piège à mouche, et de bien loin, c’est la tœlle d’irangne[bookmark: _ednref26][26] ! »


Il prenait souvent sur le bout de son doigt une butineuse
venue ainsi en observateur et lui disait : « Oui, oui, ma belle, oui,
on travaille pour vous ! Ce sera fini en pas tardant, juste quand la
grande miellée va commencer. Va le dire à ta patrouille. »


Et chaque fois, la regardant avec amour, il branlait de la
tête, en disant : « Sacrée vieille petiote charogne », comme s’il
eût parlé à un enfant. Car c’est en ces termes que l’on montre sa tendresse
entre Ouche et Raccordon où les autochtones sont maîtres en l’art de la litote.


Puis tout de suite vint le pollen de noisetiers, qui passa
aussi devant le petit microscope, suivi de l’orme, du peuplier, grenat
somptueux, du charme et du frêne.


Le Mage, pendant des heures, le plus souvent après la soupe,
au moment de l’étoile Vesper, parlait du pollen. Il prenait alors une voix haut
perchée et soutenue, comme celles des moines de Cîteaux entonnant complies. Il
chantait la louange de cette poussière d’or, de ce « sperme cosmique »,
comme il l’appelait, lorsqu’il arrivait au paroxysme de cette excitation verbale
qui le transformait. Il devenait un autre homme et entrait dans le plus petit détail,
expliquait comment les ouvrières allaient amasser cette poudre dans les
alvéoles, lorsque les œufs de la reine allaient devenir des larves, malaxer
cette poudre avec leur salive et en faire une bouillie qui servirait à nourrir
les jeunes et transformer, en huit jours, ces larves inconsistantes en insectes
parfaits, capables de s’adapter au terrible régime de travail de la ruche.


« En huit jours ! Tu entends ? En huit jours,
des millions d’abeilles. Le Miracle ! »


Il prenait alors une cuillerée de pollen, la mélangeait à un
demi-verre de miel et disait : « … Alors, tu vas m’avaler ça ! et
tous les jours ! et, larve que tu es, tu vas devenir un sacré gaillard !
Marche ! Plus de Loulou ! Fini le Loulou la piquouse ! Tu seras
désormais un vrai Châgniot, descendant d’Antoine Châgniot, l’Honneur du Tour de
France, Compagnon passant du Devoir et de Jean-Baptiste Brocard, le meilleur vigneron
du coin. Un gars qui, quand sa voiture s’embourbait, passait dessous et la
soulevait, attelage compris. »


L’autre, l’œil chaviré, acceptait de mâcher la mixture. Il
faisait alors une drôle de grimace, car le pollen donnait au miel une amertume
puissante et une rugosité qui le déroutaient. Il avalait pourtant, subjugué, comme
poussé par un instinct.


Un jour, même, alors qu’il avait rassemblé un demi-bol de
pollen particulièrement impalpable, du pollen de sureau, semblait-il, le Mage
répandit à la main cette poussière d’or sur le front du jeune homme. Elle
descendit en fine cascade sur son nez, sur ses lèvres et sur son menton, ce qui
eut pour effet de le faire éternuer et pleurer comme un blaireau enfumé.


« C’est bon signe ! » disait le Mage en se
tapant sur les cuisses. « Cré vains dieux, c’est bon signe ! »


Et il ajoutait gravement : « C’est ainsi que les
Gaulois d’avant la catastrophe initiaient leurs fils. Ça va te revorcher le
sang, ça, marche ! »


Et il riait de bon cœur, d’un grand rire tellement narquois
que l’on pouvait se demander s’il ne venait pas de se gausser, pour le plaisir
de jaser et de se moquer de tout le monde. Et c’était peut-être le cas. Mais
dans ces pays, on manie le scepticisme avec tant de vigueur goguenarde qu’il en
devient tonique comme un verre de ratafia.


Tout en reprenant ses occupations, le Mage continuait avec
un plaisir non dissimulé ses cours d’onomastique et contait au jeune homme la
généalogie de chacun des habitants du village. Il récitait cela par cœur, comme
litanies, ce qui n’aurait pas manqué de monotonie si le vieux n’eût truffé ses
propos de remarques et d’appréciations personnelles, surtout lorsqu’il
expliquait les sobriquets dont ils étaient tous affublés. Par exemple, les « Clairons »
qui tenaient leur nom du clairon – c’était en réalité un bugle – qu’un ancêtre
avait pris à un soldat suédois venu traîner ses bottes par là, on se demande
pourquoi, au cours de la campagne de France (le Mage le prétendait). Je pense
plutôt que l’ancêtre avait dû participer à cette campagne en 1813 et qu’il
avait trouvé là cet instrument qui maintenant trônait sur la cheminée, haubané
de fils d’araignée.


Il y avait aussi « Reichschoffen », un grand
diable de piocheur, portant encore le costume local et qui avait chargé à
Reichschoffen à travers les houblonnières, ce qui doit être une position bien
pratique pour une charge de cavalerie lourde !


La famille Dard, elle, tenait son patronyme d’un ancêtre
très lointain qui, en 1243, avait vendu des chevaux aux Croisés et était allé
jusque sur les Lieux saints manier l’épée avec une rare dextérité, ce qui lui
avait valu son surnom.


Aucun des autres n’allait chercher à son nom des origines
aussi glorieuses. Le sobriquet était souvent dû à un travers, à une difformité
ou à une mésaventure. Je donnerai, par exemple, le cas du « Noué ». La
légende courait que l’intéressé n’en finissait jamais, que son père – à moins
que ce ne fût son grand-père – avait promis mariage à une fille. Au dernier moment,
il s’était ravisé et en avait épousé une autre. La première avait résolu de se
venger et elle était allée trouver dans le Morvan un jeteux de sort qui avait
tout simplement « noué l’aiguillette » de l’infidèle : le jeune
marié, pendant trois ans, n’avait pas approché sa jeune épousée. C’était un
dénoueux de sort qui avait déjoué le mauvais œil. Depuis ce temps-là, la
famille portait, sauf sur l’état civil, le nom de « Noué » qui n’est,
somme toute, pas plus désagréable qu’un autre. Ils en étaient même très fiers,
car, dans ce pays-là, le plaisir de l’euphémisme et de l’hypocoristique n’a d’égal
que celui du paradoxe cocasse et de la truculente raillerie de soi-même.


Seule, semble-t-il, l’Anne n’avait pas de surnom : elle
était l’Anne du Daudi et lui était le Daudi de la Nanne.


Ainsi, jour après jour, Loulou pénétrait l’âme de Montfranc-le-Haut.
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Tout arrive. Et le temps vint de planter les pommes de terre.
Une opération que tout le monde, dans cette région rigoureuse, repoussait en
fin de saison en disant : « Ici, moins on se presse et plus on
récolte. » Et c’était vrai. Il y avait, dans les annales du village, une
trentaine de cas que tout le monde citait volontiers, et pour cause, où les pas
pressés avaient rempli leurs paniers à ras bord alors que les courageux, les
impatients, les agite-air avaient tout juste récolté leur semence de l’année
suivante. La sagesse conseillait donc d’attendre pour mettre en terre. Pourtant,
après avoir semé les deuxièmes pois, les premiers ayant été mis à la Saint-Benoît, comme il se doit, on se mit à trier les plans et à préparer les paniers. Les
dix-huit habitants de Montfranc-le-Haut avaient pour habitude de faire dix fois
plus de pommes de terre qu’ils n’en avaient besoin, car c’était là une de leurs
meilleures et de leurs plus discrètes monnaies d’échange. Les treuffes de la Montagne ayant, chez les commerçants des trois cantons, une cote très élevée due à leur qualité.
Il était vrai que Loulou Châgniot, reprenant tout doucement voix humaine, reconnaissait
n’avoir encore jamais mangé d’aussi bonnes patates. Et le sergent-major, l’Émile
Mouillon, renchérissait en disant :


« Cré vains dieux ! Quand j’ai besoin d’une paire
de brodequins, je n’ai qu’à emporter une bâche de cinquante kilos de treuffes
au cordonnier, il se met tout de suite à battre le cuir. Et attention : pas
des escarpins de bal, hein, mais des brodequins cousus main et chevillés !
que j’en ai pour vingt ans d’usage. »


On vit donc Loulou Châgniot planter des treuffes. Le
premier étonné, c’était lui-même, car ce pauvre ilote n’avait jamais de sa vie
vu de champ de pommes de terre et n’avait pas, bien que sociologue, la moindre
idée de la façon dont elles se reproduisaient. Au début, c’était le Mage qui
creusait les trous et lui qui mettait le plant dedans, en veillant à ne pas
casser les germes, mais à la longue, il demanda la pioche et le Mage prit donc
le panier. Et l’on vit à Montfranc-le-Haut ce spectacle incroyable : le
sociologue drogué grattant la terre ! Et en chantant ! Oui : les
dix-huit habitants de Montfranc l’entendirent – la mémoire devra s’en conserver
pendant plusieurs siècles – fredonner d’une voix très incertaine, il est vrai, un
de ces miaulements informes et bien connus que l’on qualifie trop facilement
aujourd’hui de chanson. C’était piteux sur le plan musical et injurieux pour le
grand paysage sous les cieux, mais il fallait en convenir : Loulou
chantait. Tous étaient là, bouche bée. Car, pour simplifier le travail, tous
les Francmontais faisaient preuve d’un rare esprit d’entraide. Chose curieuse
et absolument unique dans toute la Bourgogne. Ils tenaient cette originalité, disait-on, de ce qu’ils étaient le reste d’une tribu de Boyens, que les autres
clans avaient assigné à résidence là-haut en pays perdu. Ainsi ils mettaient
tous, et le même jour, leurs pommes de terre dans la même pièce de terre, appelée
« un coupe-jarret », que le seul laboureur avait labourée pour tout
le monde en début décembre.


La terre avait ainsi passé le dur hiver les racines en l’air
et, aujourd’hui, elle se travaillait à merveille alors qu’à côté, les orges du
village, semées en Carême, commençaient à pointer le nez. C’était prodigieux ce
que Loulou Châgniot venait d’apprendre là en trois petites semaines de
présence, avec tout simplement les abeilles, les orges, les pommes de terre et
dix-huit indigènes. Et c’était peut-être pour cela qu’il chantait.


Le Mage, qui l’avait pourtant bien surveillé, ne l’avait pas
encore vu chercher à s’isoler pour, éventuellement, prendre sa ration de poison.
D’ailleurs, il semblait ne posséder ni seringue ni drogue et, bien que
Balthazar ne connût rien à l’affaire, il s’étonnait que le jeune homme ne
donnât pas de signe de manque.


Un jour, alors qu’ils observaient minutieusement les ruches
pour savoir si, le nid à couvain se fermant un peu trop, on pouvait en conclure
que le vol nuptial avait eu lieu, ce qui eût été un peu trop précoce, un
commando d’abeilles kamikazes fit une sortie, sans doute à la suite d’une
fausse manœuvre des deux hommes, et attaqua vivement le jeune homme qui, comme
le maître, travaillait à mains nues. Il poussa un cri, fit quasiment un scandale,
hurlant de douleur hors de propos. Le Mage lui retira simplement cinq dards et,
le regardant ironiquement, lui dit : « Tu ne vas pas nous en faire
une horloge à treize coups, non ? Quand je pense que tu te piquais entre
les doigts de pied avec ta vacherie pour le plaisir et que cinq petites piqûres
de rien du tout sur la main te font hurler à la mort ! »


Loulou, qui se calmait, dit alors simplement, à voix très
basse, les dents serrées et l’œil fixe :


« Je ne me piquerai plus jamais… Je ne peux plus
supporter ça… C’est intolérable… »


Balthazar le regarda sans trop savoir quoi dire – « Le
Miracle ? Mes couenneries l’auraient-elles désintoxiqué ? » pensa-t-il
en haussant les épaules.


 


Le Mage, en toutes choses, travaillait à une vitesse prodigieuse.


Au moment où il fallut buter les pommes de terre, il décrocha
du râtelier un instrument bizarre, qui était une pioche, certes, mais en quoi
était-elle si différente ? Son manche, d’abord, était curieusement galbé
et façonné. La lame semblait être normale et pourtant il y avait un quelque
chose qui en faisait une pièce unique.


Lorsqu’ils se mirent au travail, Loulou comprit tout de
suite que ces formes spéciales étaient prévues pour faciliter le travail du buttage
et que c’était lui-même, le Mage, qui façonnait ainsi, en les reprenant en
forge, tous ses outils. Comme l’étudiant le regardait avec étonnement, il lui
dit :


« A chaque homme son outil et un outil par travail. Le
rêve serait de le fabriquer de A à Z, et tout le monde ne le peut pas, mais
chacun doit l’adapter à sa main… Je les achète chez le père Diard, le dernier
taillandier des neuf cantons (il disait neû-cantons) et je me les approprie. Personne
n’a la même longueur de bras et de jambe, ni le même tour de reins. »


« En attendant, prends celle-ci et va, que je te regarde
piocher ; après quoi je t’en modèlerai une que tu ne voudras plus qu’celle-là. »


Puis, comme ils étaient relevés pour jaser, le Mage étendit
son bras gauche pour désigner toute cette étendue de montagne, de creux et de
bosses. Il lui montra les rares parcelles de terre cultivée : rousses et
toutes petites entre les épaisses forêts et les grandes plaques de friches qu’elles
grignotaient inlassablement.


« Tu vois, garçon, tout ça, c’était à la pomme de terre,
aux avoines, aux orges et aux ails ! Tu crois que c’est un progrès de
surproduire avec les machines qu’on ne peut pas payer, de faire dans ses braies
chaque trimestre quand les échéances du Crédit Agricole arrivent et de
pleurnicher parce qu’on ne peut pas vendre ce qu’on surproduit ou de le vendre
à perte ? »


Loulou ne comprenait rien à ce langage : il ignorait ce
qu’était le Crédit Agricole et, pour lors, ne savait que planter les patates, les
buter et regarnir les hausses des ruches.


Là-bas, tout là-bas, sur le seuil de la borde Saint-Gall, on
voyait un joli petit bras qui agitait joliment une pièce d’étoffe blanche ;
à quoi Loulou répondit en levant les deux bras et en les agitant avec force. Catherine,
car c’était elle, monta même sur le banc du seuil pour qu’on la vît mieux, alors
que le Mage, impassible, mais un drôle de sourire aux lèvres, lâchait :


« Ten ! Regarde don ta petite camarade qui a du
mal à étendre son linge, là-bas ! »


Loulou fit mine de ne pas entendre et dit :


« Vous parliez des ails, tout à l’heure ?


– Voui ! Les ails ! C’était une de nos richesses.
On avait même, au chef-lieu de canton, la foire aux oranges.


– La foire aux oranges ?


– C’est comme ça qu’on appelait la foire aux ails. Ça
se sentait sur tous les chemins qui mènent au canton. Il venait des acheteurs
de Lyon. Il y en a qui venaient jusque de Donzère, près du défilé de Donzère, sur
le Rhône. Nous, on allait faire la foire aux oranges comme vous, vous allez
faire le Salon de l’auto. » Il s’était accroupi et prenait à poignées la
terre qu’il laissait couler dans ses mains.


« Voilà de la terre à ails – ici, pas ailleurs. Regarde
par exemple la vallée qui est bien verte : c’est de la grosse terre. Tu
feras jamais pousser “une” ail là-dedans. Elles graissent, elles pourrissent et
c’est fini. Ici, sur les dessus, qu’elle se trouve, la terre à ails. Quant aux
pommes de terre, c’est pareil. C’est là, dans cette terre rouge bien rangée
entre les cailloux, qu’elle pousse à miracle. On en labourait dix fois plus
large et plus long. Jamais plus tu ne mangeras des treuffes comme celles-là !
On en venait chercher de partout. Même les Bretons qui venaient quérir nos
plants. On faisait l’échange, d’ailleurs – les nôtres en Bretagne, les leurs – chez
nous. Ah ! un plant de Bretagne cultivé ici !… On pouvait le manger
sans beurre ni lard… L’autre richesse, c’était le bois. Car on l’exploitait !
On l’exploitait selon les règles, garçon ! On peut dire qu’il en est
descendu des stères, de nos forêts ! »


Il poussa un soupir très doux et laissa filer : « Sacrés
vains dieux de bordel de dieux de merde ! » et se remit à retourner
la terre en disant : « Allez ! ça les enracinera et ça les
protégera peut-être bien de la gelée, car il nous vient du pas bon, de côté. »


Il montrait le Morvan et après s’être frotté de la main le
crâne sous sa casquette sans l’enlever, ce qui est un exercice assez peu commun
dont la perfection n’est obtenue que grâce à un long entraînement, il se
redressa encore une fois :


« Tu vois toutes les campagnes que tu découvres de ce
point élevé ? À qui que tu crois que ça appartient, hein ? A qui ? »


Loulou balbutiait : « Heu… à qui… Aux paysans, pardi ! »


Le Mage eut un éclat de rire un peu triste et rageur.


« Au Crédit Agricole, gnaûlu ! Oui : au Crédit
Agricole ! Pour payer leurs machines, ils hypothèquent tous leurs biens. »


Il refit son geste englobant l’horizon.


« Tout ça au Crédit Agricole, c’est-à-dire à l’État, jeune
homme !… » Il relâcha son : « Sacrés vains dieux de milliards
de merde ! » qui sembla effacer subitement son courroux et, ayant
commencé la première strophe de La Madelon, s’arrêta encore une
fois pour dire d’une voix gaillarde :


« … Sauf à Montfranc-le-Haut ! Où rien n’est
hypothéqué. Rien. Tout est à nous et on peut dire merde à tout le monde depuis
le dessus des remparts du château. Remarque bien que s’ils s’en aperçoivent, ils
se revengeront avec le fiscal ! »


Un qui était étonné, même bouleversé, de découvrir tout cela,
c’était Loulou le Drogué. Tout cet enchevêtrement de treuffes, d’ails, d’avoine,
d’orge, de foires, de cailloux et de terre rouge, qui n’a l’air de rien du tout,
et toute cette vie lointaine au train des chariots, des charrettes, et d’une
prospérité laborieuse qui semblait n’avoir laissé que de bons souvenirs chez
ces gens… Mais étaient-ils bien sincères ? Loulou le mit en doute :


« Mais au lieu de buter ces treuffes à la main, vous auriez
une buteuse ? Ça doit bien exister ? »


– Si ça existe ? À un, à deux, à cinq, à dix
rayons ! Mais tout existe, garçon ! J’ai vu, chez ma cousine, ta
grand-mère qu’habitait quai de Bercy où elle vendait du vin de Villers, une
machine à casser et à battre les œufs ! Tu entends bien ? À casser et
à battre les œufs !


« C’était en 32. 1932, l’année de l’Exposition universelle,
le début de la grande connerie : j’y étais allé, pour voir. J’ai vu des
tas de choses mirobolantes ; d’abord, la fameuse machine à casser et à
battre les œufs. Toujours à la pointe du progrès, ta grand-mère en avait une. On
m’a montré ça avec un petit air de supériorité. Quand j’ai demandé pourquoi cet
engin pour faire tout bêtement une omelette, on m’a dit : “Ça gagne du
temps !” Ça gagnait du temps comme il était pas possible ! »


« D’abord, je me suis demandé pourquoi donc il leur
fallait tant gagner de temps. On ne parlait que de ça : gagner du temps. À
croire que le Bon Dieu le regrignait[bookmark: footnote18][bookmark: _ednref27][27]
comme une peau de chagrin. Et après, je me suis mis à calculer : pour
faire une omelette de six œufs, il fallait vingt-quatre secondes pour les casser
et en gros une minute pour les battre. Avec la machine, en vingt secondes tout
était fait, c’est vrai, mais on arrêtait là l’expérience. Moi, l’homme des abeilles,
habitué à aller jusqu’au bout des choses, j’ai continué à chronométrer et j’ai
vu que ta grand-mère mettait bien cinq minutes pour laver, nettoyer, en la
démontant, la machine magique et que, de toute façon, le truc était cassé cinq
semaines plus tard quand je suis allé chercher ton père et qu’il lui fallait le
bon air et une nourriture de chrétien. »


« C’est là que j’ai flairé que votre Progrès consistait
de plus en plus à faire chèrement et difficilement les choses simples, faciles
et bon marché. Je ne me trompais pas : aujourd’hui, on en est à utiliser
plus de trente millions de matériels spécialisés pour moissonner tant seulement
douze hectares de céréales et on s’étonne de voir monter les prix de vente des
produits qui ne peuvent jamais, d’ailleurs, rattraper leur prix de revient. Et
on se plaint, et on gémit. Tout leur manque… le temps surtout, ce temps que, grâce
à la machine, on devait gagner à beurnonsiaux !


– Mais la main-d’œuvre, Julien, la main-d’œuvre, il n’y
en a plus !


– Pardi ! elle est partie, la main-d’œuvre, chassée
par toute cette quincaillerie et on la retrouve, assise sur les trottoirs
devant l’Agence pour l’emploi, rue des Corroyeurs, à Dijon.


– C’est égal, Julien, vous avez l’air de vivre comme un
sauvage et vous avez des idées sur tout…


– Du haut de mon observatoire, je n’ai qu’à regarder, observer,
écouter. Je n’ai plus qu’à déduire et jaser. C’est tout ce que je peux faire. »


Puis il poussa une grande gueulante : « Et pis
merde ! On mangera toujours nos treuffes, nos noix et nos lapins…


– Et nos poules ! » ajouta la petite Catherine
qui s’était approchée, un coq à moitié déplumé à la main. Elle ajouta :
« C’est pas la peine de rien faire pour votre dîner[bookmark: _ednref28][28].
Ce midi, je fais le jau[bookmark: footnote19][bookmark: _ednref29][29] au vin. Il y en aura
cinq fois trop pour nous deux ma grand-mère. Vous viendrez nous aider.


– C’est bon, j’apporterai le reste », dit le Mage.


Ils se remirent à buter. Un triangle d’oiseaux, en ordre
parfait, volait très haut dans le ciel en faisant le petit bruit fin que l’on
fait en passant légèrement l’ongle sur une robe de mariée.


Loulou les regarda : « Les canards ! »
dit-il.


Sans lever le nez, Balthazar enchaîna : « Les
sarcelles, tu veux dire. »


Et il se releva pour les contempler : « Regarde-les
passer la Montagne. Elles montent dans les flaques d’eau de l’Auxois. C’est les
dernières. Ce coup-là, on peut dire qu’on tient le bon bout. »


Il les suivit des yeux encore un moment, silencieux, pour
les voir fuir droit dans les lacs du haut Auxois, à perte de vue. Ce qui leur
donna à tous deux l’occasion de se libérer les reins, en pissant un coup.


Là-dessus, ils allèrent à la Communauté où Catherine, rouge comme ses radis, avait mis, oui mesdames et messieurs, avait
mis une nappe blanche qui portait encore les plis qui n’avaient pas été ouverts
depuis l’armistice de 1918, sans doute.


Julien y apportait tout ce qu’il avait trouvé de mangeable
dans son garde-manger, deux bouteilles de son vin et Loulou, son pot de gelée
royale dont il ne pouvait plus se passer. Et pendant tout le repas, Catherine
ne cessa de regarder le jeune homme.


Ils décidèrent de passer l’après-midi à buter les treuffes
de la Catherine, en disant : « Bah ! Pendant qu’on y est ! »
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Montfranc-le-Haut, perché sur la roche d’où saint Martin, ce
grand barbare iconoclaste, s’était élancé par-dessus les forêts de Véluze pour
sauter dans l’Autunois, était encore sous le coup du plus vif étonnement devant
ces événements insolites lorsqu’il entendit à nouveau le ronflement bien
régulier de la voiture automobile (pour Montfranc, le mot « voiture »
désignait encore exclusivement la voiture hippomobile) qui, un mois plus tôt, avait
amené Louis Châgniot et son fils. Tout s’était tu – même les premiers
grillons qui profitaient du soleil pour accorder leurs petites cymbales aiguës.
Le circaète faisait, très haut, des ronds dans le ciel, puis s’était raidi en
un vol plané que le vent faisait glisser prudemment vers l’est, au-dessus des
grands bois ; les quinze portes du village se fermèrent et les rideaux furent
tirés.


Chez la Catherine de la Communauté, on en était au fromage lorsque se firent entendre les bruits de moteur.


« Sacré dié, qu’est-ce que c’est encore que ça ! »
hurla le Mage.


Loulou fut debout d’un jet. Les chiens étaient déjà au
tertre, criant à pleine voix. Les deux hommes se faufilèrent entre deux rangs
de cassis qui débouchaient sur le pierrier servant d’observatoire.


Louis Châgniot n’était pas seul : trois riches
voitures, apparemment « pleines de monde » – comme ronchonnait le
Mage – montaient au ralenti et on entendait les cris d’admiration de plusieurs
femmes : « Fantastique ! Merveilleux ! Inouï ! Oh !
cette brillance de rivière, là-bas, entre deux forêts !… »


Les voitures avaient donc fait les dix-huit virages dans la
combe et débouchaient dans la côte de l’église alors que le tambour-major s’y
engageait : c’était l’heure de l’angélus du médio. Louis Châgniot, au
volant de sa D.S., le rencontra au plus scabreux du raidillon. Il n’eut pas un
mot, mais ce simple petit cillement de l’œil par lequel, là-bas, on exprime sa
plus grande sympathie.


« Te vlà que ? dit enfin le bedeau.


– Je te manquais ? répondit le Parisien qui
reprenait le sens de l’ellipse.


– Ton gars ne t’intéresse guère, qu’on dirait. Depuis
plus de six semaines, il est là à se traîner du Tribunal à chez la belle
Catherine. Il a fini de semer les avoines, il bute les pommes de terre, sème
les haricots et les carottes et passe le grand chaud du jour à regarder voler
les mouches du Mage, pendant que toi et ta femme, vous “démantibulez” dans les
rues de Paris. Qu’est-ce que ça veut dire tout ça, hein ? »


Mais Louis Châgniot n’entendait plus, il était déjà devant
chez la Nannette qui disait :


« Te voilà revenu ? On croyait bien qu’ils t’avaient
refusé le passeport ! » Alors que le Daudi, en train de couper une
brassée de viorne fraîche pour réparer une corbeille, lui faisait avec ses
grosses paluches des petits signes d’amitié en se cachant de sa sœur.


Toujours posté sur son observatoire, le Mage, paralysé, suivait
des yeux la procession des véhicules.


« Crédié ! C’est ton père qui a amené du renfort, méfie-toi ! »
dit-il en se retournant sur le vide : Loulou était déjà parti à toutes
jambes. Il remontait la ruelle du Contrepet, tournait au coin du grenier à sel
(tout cela n’était que ruine, bien entendu), grimpait dans un éboulis couvert d’un
épais taillis de lierre, de sureaux et d’orties, avec des ronces en chevaux de
frise. On voyait de très loin cette boule de verdure qu’on appelait la
barbe-à-Jeanne. Le nom ancien, noble et respectable, en était la barbacane, mais
allez donc conserver aux choses un semblant de grandeur, voire de vérité
historique avec ces Bourguignons de la Montagne !


Il y avait, dans ce repaire, des escaliers éboulés, des archères
aveuglées de lierre, des réduits branlants d’où l’on pouvait s’échapper dans
toutes les directions, à condition de connaître. C’était tellement serré et
confus que même les poules n’y venaient plus.


C’était là que se précipitait Loulou chaque fois que l’alerte
était donnée, qu’une voiture montait la côte. Il y avait trouvé une sorte de
fenêtre de guet, une espèce de meurtrière faite pour battre le flanc et la base
des deux tours et des murs d’ouest et de nord. De là, on voyait la route
grimpant sur plus de trois kilomètres qui jouait à cache-cache avec la forêt. Essoufflé,
il s’assit et regarda. C’était bien la voiture de son père, conduite par
lui-même, qui venait en tête. Il étouffa un « M… ! » grondant, en
reconnaissant sa mère, sa sœur. Une autre personne les accompagnait.


Pour la deuxième voiture, il étouffa un « M… ! »
gigantesque, car il venait de reconnaître le docteur, le docteur Goldenberg,
« son » médecin, le grand spécialiste toxicologue qui le « suivait »
– c’est bien le cas de le dire – depuis trois ans, accompagné de trois
personnes, dont une femme qui se retenait aux montants de la portière pour ne
pas sauter à pieds joints dans cette nature « prodigieuse », ce site « fabuleux »,
« fascinant ».


Dans la dernière voiture, quatre hommes silencieux, mais qui
n’avaient pas les yeux dans leurs poches ! Ah ! que non ! Ils
avaient des papiers en main et regardaient. On aurait dit quatre de ces buses
qui planent comme ça, l’air de rien, et voient une musaraigne à trois
kilomètres.


Tout ce monde prit la porte Guillaume, la ruelle des
Queusses et se retrouva devant la ruine Châgniot et la maison Bichot ; pendant
que les autres avaient sorti les appareils, Louis Châgniot fut bientôt
chez le Mage.


La porte était ouverte – elle n’était d’ailleurs jamais
fermée – et donnait sur un grand panorama de vol nuptial, mais mon Mage, pour
se tenir sur ses gardes en se donnant une contenance, s’était mis à ramer ses
premiers petits pois, déjà trop hauts, à petits gestes précis. C’est là qu’il
le trouva.


« Où est Loulou ?


– Ah ! ça, diable, je n’en sais ben ren, mon vieux
frère !


– Comment vous ne savez pas ?


– Non. Depuis un moment, il débarde notre bois dans le
bois de la Loutre.


– Quand reviendra-t-il ?


– Quand il aura fini. Et pis, il viendra bien pour la
soupe, pleurez pas ! Il bouffe comme une vache pleine de trois mois. On ne
peut plus le retenir.


– Mais alors… il ne se pique plus ? Hasarda Louis.


– Je ne peux pas te dire, mais je ne sais pas comment
il ferait, il n’a pas de denrée ici, et puis il n’a pas d’aiguille, non, il n’a
pas d’aiguille. Depuis le temps que je cherche, j’ai jamais rien trouvé. Et pis,
enfin, il travaille sec. C’est pas un premier commis, mais pour un parigot, c’est
pas mal du tout. Il me rend de sacrés services… »


Le docteur s’était approché.


« Et comment vit-il ?


– Il travaille, il dort et, surtout, il mange. Ah !
foutre bleu, ce qu’il peut avaler ! Et même, il chante. Enfin, je l’ai entendu
quand il se croyait seul, je suis sûr qu’il a chanté. Ça s’appelle bien vivre, tout
ça, hein ? »


Le Mage, comme toujours long à se décider à parler, commençait
à y prendre goût et, pour tout dire, les questions de tous ces gnaulus lui en
fournissaient matière. Parti d’un si bon pied sur ce terrain, il était capable
de jaser trois heures d’affilée sans boire. Il ne s’en priva pas et les vérités
premières aussi bien que ses sophismes préférés se mirent à tomber comme grêle
en giboulée, scandés par : « Eh ! messieurs ! ça vous
étonne ? »


« … D’ailleurs, disait-il par exemple, votre jeune
homme, vous ne le reconnaîtrez pas. Depuis bientôt deux mois que vous l’avez
abandonné à Montfranc, il a repris huit ou dix livres. Nous lui avons coupé les
cheveux et la barbe. C’est notre belle Catherine qui lui avait fait promettre
et un beau jour il a demandé à reprendre l’allure d’un chrétien. Surtout pour
les cheveux, ça le gênait pour travailler. Pour manger aussi. C’est notre
Catherine qui fait le perruquier pour tout le village. Elle l’a entrepris… »


– Quelle Catherine ?


– La Catherine de la Communauté. Ayez pas peur, c’est pas elle qui va vous le violer. C’est déjà fait par ailleurs
et par d’autres, il y a belle heurette !


« Notre Catherine, je ne sais comment elle s’y est
prise, mais elle en a fait un beau petit jeune homme, propre comme un sou neuf.
Ça lui a redonné vingt ans de santé à votre paumé. Vous verrez… si toutefois il
accepte de vous voir. »


Le soleil rayonnait sur le grand panorama que l’on découvre
en général depuis ces vieux villages perchés, aujourd’hui encasqués d’un maquis
de ronces et de clématite et d’où sortaient les deux grands ormes morts (ils
sont tous morts, aujourd’hui ! La race de l’orme vient de s’éteindre) sur
l’un desquels le couple de circaètes local était venu se percher.


Le docteur réfléchissait doctement, en allant et venant
entre les fientes de poule. Il s’arrêta et commença son interrogatoire.


« Vous dites qu’il ne se pique plus ?


– J’ose le penser, oui.


– Et vous dites qu’il mange ?


– Diable ! Quand il a fini chez moi, il va
continuer le repas ou chez la Nannette ou chez le Diable ou chez la Catherine. Il est toujours en train de grappiller une beursaude par-ci, un pruneau par-là.


– Il engraisse ?


– À vue d'œil.


– Il chante ?


– Oh ! c’est pas l’Opéra de Paris, sûr, mais il
chante. Enfin…, de temps en temps.


– Et il ne se pique plus ?


– Je pourrais presque le jurer… »


Le docteur resta perplexe et laissa tomber, après une drôle
de moue : « Je n’y comprends plus rien… »


C’était ce qui devait ouvrir les vannes.


Le Mage eut d’abord son grand rire de chien fou, qui fit
envoler les circaètes, puis : « C’est pourtant vains dieux pas
difficile à comprendre ! comment ? Voilà un gars qui ne voit jamais
ni sa mère ni son père qui le laissent pourrir dans son merdier parisien de
jeunes paumés pas seulement capables de pisser debout. Aussitôt qu’il ouvre un
œil, c’est pour se voir au milieu d’eux, allongés sur le trottoir, en train de
s’écaler les pieds au milieu de leurs transistors, à pleurnicher “les droits de
l’homme”, “les droits de la femme”, le droit des pédérastes, le droit des
lesbiennes, le droit des jeunes, le droit des vieux, le droit au travail, le
droit de ne rien faire, le droit à la liberté, le droit à tous les droits – y a
pas de raison, on n’est plus au Moyen Âge… »


« Il les voit défiler avec des banderoles qui proclament
la misère, le malheur de l’humanité, le malheur des petits, le malheur des gros,
non à la pollution qui nous aura tous, la bombe atomique qui ne nous loupera
pas, le SIDA qui bouffera le reste. Ils sont au courant de toutes les révolutions,
de tous les tremblements de terre. Surinformés, qu’ils sont… et pas des choses
roboratives.


Quand on leur demande ce qu’ils font, ils se lèvent à peine
sur un coude pour dire “Étudiant chômeur”… Et tout d’un coup, vous l’amenez là,
 600 mètres d’altitude, huit juments, douze cochons, des bois et encore des
bois, trois mille hectares d’un seul tenant et d’autres donnés en pâture aux
brebis, quelques pierres qui tiennent encore debout, assez pour convenablement
protéger les indigènes de la pluie, de la grêle et des grands froids. De l’eau
de source, du bois à brûler, de la nourriture à refus, du travail tant qu’il en
veut. Ici, pas d’autre bruit que les trois angélus du sergent-major et une
vache qui brame son veau ou la Sidonie qui huche ses brebis… Et vous dites que
vous n’y comprenez rien !… »


Le docteur écoutait la mercuriale, non sans surprise, car il
n’avait jamais entendu exprimer ces choses de cette façon-là et le Mage ne lui
laissait pas le temps de pousser un mais. Pourtant, il était fort aussi pour le
baratin, le brave docteur, mais l’oxygène l’étouffait.


Le Mage, sur sa lancée, répétait : « Et vous dites
que vous n’y comprenez rien ? C’est alors que vous êtes bouché comme un
escargot de la Saint-Sylvestre ! »


– Mais enfin… il est en manque ! répétait le
docteur. Et nous savons ce que ça veut dire… À l'heure qu'il est, monsieur, il
devrait être… ah ! vous ne pouvez pas imaginer !…


– Je sais. J’ai vu un légionnaire, au Riff en 27. J’ai
compris. C’est pas du beau à voir.


– Il est en manque ! répétait le docteur.


– Oui, je vous l’ai déjà dit, hurla le Mage. Il est en
manque de père, il est en manque de mère, il est en manque d’oxygène, en manque
de travail, de vrai travail. Étudiant en sociologie, ce n’est pas du travail. En
manque d’amitié solide, en manque de certitudes, en manque d’idéal et tout ça
débouche pour lui… sur la drogue et le chômage. Il le sait bien. Il m’en parle
souvent : “Nous sommes une génération de sacrifiés, de paumés, de tordus. Le
chômage… il y a déjà presque deux millions de chômeurs et, de plus en plus, on
débauche partout. Non seulement on débauche dans l’immédiat, mais, dans les
superbes projets de modernisation, la France prévoit de ‘libérer’ deux mille emplois
par-ci, six mille par-là. L’électronique est merveilleuse qui permettra de ‘libérer’
des milliers de gens. On sait ce que ça veut dire ‘libérer’ : tout le
monde à l’A. N. P. E., pour le chômage, ouais… Quand j’arriverai sur le marché
du travail, je l’ai calculé, il y aura plus de deux millions de chômeurs !
alors, pas la peine !”


« Voilà ce qu’il me rabâche chaque fois qu’il n’a plus
un coup de pioche ou un coup de cognée à portée de la main. Il pique des rages,
par moments, que je suis obligé de lui faire faire deux ou trois chariots de
bois. Là, ça lui passe. Il se reprend, il chantonne. Il fait risette à notre
Catherine. Et même, il saute à cloche-pied comme un vrai jeune… Mais par ailleurs
il voit des choses qui le revorchent : par exemple, en bas, dans la vallée,
ils ont mis le téléphone. Le téléphone pour tous, et allez donc, on a les
moyens ! Il est arrivé une équipe de quinze gaillards, onze Portugais, trois
Arabes et un Français. Voui, Messieurs : onze Portugais et trois Arabes
pour poser le téléphone chez ces admirables Français qui ont tout inventé, tout
imaginé, tout trouvé. Eh bien, dans ce beau pays intelligent, les essais du téléphone
ont été faits en charabia : en portugais ou en arabe ! Obrigado !
Ouakha ! Si, no, ouallou, bezeff… et cela en France, Messieurs ! En
France, avec deux millions de chômeurs !… Et le comble, voilà que viennent
d’arriver, pour couper les arbres de futaie de M. le Marquis, une équipe d’une
vingtaine de rudes bonshommes… On est allé les chercher où, Messieurs ? En
Anatolie centrale. Oui, Messieurs. Des Turcs. Ce sont des Turcs qui vont couper
nos chênes de futaie. Il y a pour trois ans de travail. On leur a installé une
petite roulotte avec couchettes, chauffage et tout. Et dans le coin il y a plus
de quarante bûcherons qui se bavent sur les genoux en calculant leur allocation
de chômage, mais on fait venir des Scythes, voui, Messieurs… »


« Voilà la France, la France, Reine des Nations, Messieurs, voilà le pays des libertés et du bon sens ! » Le Mage se retourna
vers l’ardent auditoire qu’il croyait avoir rassemblé autour de lui : il n’y
avait plus personne. Ils étaient tous repartis dans le village en appelant :
« Loulou ! Loulou ! Loulou ! »


Ils étaient las, bien sûr, d’entendre ce vieux fou répéter, sous
une forme pittoresque, il est vrai, ces lieux communs bourgeois et odieusement
racistes qu’ils entendaient tous les jours et que le vieux dévidait d’habitude
dans le vide et le silence des friches. Pour une fois qu’il avait un auditoire,
il entendait leur en assener deux ou trois bons coups sur la tête. Et vains
dieux de merde, ils s’enfuyaient ! Il continua néanmoins.


Les visiteurs, eux, s’étaient dispersés dans le village en
hélant Loulou à tous les échos, mais ils avaient emporté leurs appareils
photographiques et photographiaient tout depuis la vache du Treubeudeu jusqu’à
la jument de la Lazarine sous toutes leurs faces et, s’étant trouvée nez à nez
avec une poule, Mme Châgniot la mitraillait, alors que, devant
la cage aux lapins de la Nannette, elle avait ouvert une porte, s’était saisie
du lapin mâle et l’embrassait, oui, en lui donnant des baisers sur le museau, en
minaudant, lui susurrant des mots d’amour. Le Mage, l’ayant aperçue, lui cria :


« Mais laissez-le, ce lapin ! Elle ne vous a rien
fait cette bête ! Vous risquez foutre la crevaison à tout le clapier avec
vos rouges, vos verts, vos violets, vos maquillants et vos démaquillants, avec
vos emplâtrages et vos crépis ! Je te demande un peu ! Embrasser un
lapin ! Et c’est pas foutu d’élever ses gosses ! »


Sucrée, Marlène répondit en pleurnichant : « Ah !
vous savez ! les enfants d’aujourd’hui…


– Les enfants d’aujourd’hui ? Dites plutôt les
enfants du ski de printemps, de la télévision, des magazines ! Cet enfant
n’est pas votre fils, femme Châgniot. »


Alors, lâchant brusquement l’« adorable petite bête »
qu’elle pourléchait, Marlène Châgniot se jeta sur le Mage : « Mais qu’est-ce
qu’il a celui-là ? Il est complètement dingue ! Vous n’avez pas le
droit au chapitre, sauvage ! »


Lâchant son « haha » sardonique, le Mage tourna
les talons ; il pensait aux quatre busards curieux qu’il avait entrevus
dans la troisième voiture et qu’il ne voyait plus ; il se mit à leur
recherche. Il les trouva bizarrement installés au-delà de l’abreuvoir sur le
parvis de l’église. Ils étaient à quatre pattes, de grandes feuilles étaient
étalées sur le sol devant eux et, s’approchant, le Mage vit qu’ils avaient
gratté la terre et redécouvert le signe géodésique et que ces feuilles n’étaient
autres que celles du cadastre. Oui, ces curieux bonshommes utilisaient les
feuilles du cadastre et le Mage fit une colère d’autant plus violente qu’elle
était entièrement « rentrée », comme il disait.


« Non ! On ne devrait pas donner le cadastre à n’importe
qui ! Montfranc appartient aux Francmontois et pas à n’importe quel
métèque qui arrive de Paris et à qui on donne de confiance le secret de ses
chaumes et de ses tenures ! Que diable ! On ne peut plus être chez
soi ! »


Les quatre hommes, très occupés, orientaient le plan en
faisant de grands signes possesseurs à vous donner des frissons dans le dos. Il
lui sembla entendre, alors qu’il s’éloignait : « On verra ça avec la
photo aérienne. »


Plus loin, il trouva le brave docteur qui, lui, photographiait
sous toutes ses faces la maison des Cariatides. Une ruine, certes, mais à
laquelle il restait bien des beautés.


« Vous ne l’avez pas encore retrouvé, votre Loulou ?
Ironisa le Mage.


– Non, monsieur, non, mais j’ai trouvé bien d’autres
merveilles. Cette maison à encorbellement, là-bas, cette maison des Cariatides,
et ceci, et cela ! Votre village est une pure merveille ! Quel
dommage de ne pas (il allait dire “exploiter” mais il se reprit)… de ne pas
faire connaître ça au monde !… C’est que j’aime tellement la France ! Je suis en admiration devant votre patrimoine ! » s’exclama le
docteur Goldenberg qui était né dans le ghetto de Kiev, était venu en France
après sept ans d’Allemagne, le pauvre, et ne parlait français que depuis six
ans. Ce qui était tout à son honneur.


Quoiqu’il en fût, Loulou ne semblait plus les intéresser
beaucoup.


Tout à coup, se grattant la tête sous sa casquette, le Mage
prit un air profondément inquiet.


« Qu’y a-t-il, monsieur ? »


Il mit un temps pour répondre et ne le fit qu’après avoir
regardé successivement aux quatre points cardinaux, et reniflé le vent :


« Vous voyez ce nuage blanc qui monte tout là-bas
au-dessus du Revermont. Eh ben, vous allez voir ce qu’il va devenir ici, ce
soir ! À rouche les chiens[bookmark: _ednref30][30],
que ça va tomber !


– Vous croyez ?


– Oui, ici, on dit qu’il faut se méfier des moutons qui
montent de la Bresse.


– Un orage ?


– Ça va péter de tous les bouts et notre route sera impraticable. »


La Nannette passait en courant, une badine à la main.


« Je cours rentrer mes pintades : l’orage
va les époulvauder[bookmark: footnote20][bookmark: _ednref31][31]
que je mettrai trois jours pour les retrouver. »


Le Mage rattrapa ses visiteurs : « Bon ! Vous
ne savez pas ce que je ferais si j’étais vous ?


– Non.


– Eh ben, je reprendrais les voitures et je partirais. Vous
ne serez pas arrivés à la vallée que ça va craquer de partout.


– Et notre Loulou ?


– Le Loulou qui n’est pas le vôtre, sinon il serait
venu au moins vous embrasser, car il vous a bien vus, lui, pleurez pas, vous le
verrez une autre fois, encore plus beau qu’aujourd’hui… »


Le Mage qui avait toujours une oreille qui traînait entendit :
« C’est formidablement, fantastiquement intéressant ! »


C’était Châgniot qui, repris par le parisianisme de ses
acolytes, n’en était pas à un adverbe près. Ce à quoi, à voix basse, le docteur
répondit : « Oui… Il y a matière à faire quelque chose ! »


 


On entendait maintenant gronder sur la plaine le ronflement
des moteurs : persuadés par les airs à la fois goguenards et sérieux du
Mage, les Parisiens abandonnaient la place. Puis on n’entendit plus que le tonnerre
qui se rapprochait.


Loulou réapparut, l’air radieux comme s’il venait de trouver
le collier de la Toison d’Or. Et la pluie se mit à tomber en gouttes larges
comme des feuilles de groseilliers sauvages.


11


Vint le temps de la grande miellée.


Le ciel était rempli d’éclairs sonores qui semblaient venir
du zénith et retourner se perdre dans l’immensité.


Balthazar et Loulou passaient leur temps, nuit et jour, à
surveiller leurs ruches expérimentales. La nuit, ils montaient au grenier, avec
leurs lampes d’écurie et se postaient derrière une ruche, immobiles, regardant
aller et venir les ouvrières dans les rayons alors que les butineuses, fortement
agrippées à la table de vol, agitaient sans cesse leurs ailes pour provoquer
inlassablement la ventilation afin d’assurer l’évaporation du nectar et d’éviter
la moisissure.


Les ouvrières semblaient venir encore verser leur dernière
goutte de nectar une à une, bien régulièrement, ou bien vérifier l’étanchéité
de la fermeture. Les autres semblaient travailler au nettoyage, notamment à l’élimination
des mâles, morts d’amour et de faim, et qu’elles poussaient patiemment vers le
trou de vol. Et, au fur et à mesure que les alvéoles étaient pleins, elles y déversaient,
d’un geste peu élégant, une goutte de cet aldéhyde formique dont elles se
servent pour se défendre et pour désinfecter, puis recouvraient le tout d’une
mince pellicule de cire vierge, comme une bonne vieille grand-mère occulte avec
une cuillerée de paraffine ses pots de confitures.


Ce que le Mage cherchait aussi à savoir, c’était la densité
de la récolte de la nuit et celle du jour. Il était curieux de voir à quelle
vitesse ces alvéoles se remplissaient. Les deux hommes en faisaient la remarque
chaque nuit.


Dans cet immense grenier où le vrombissement des abeilles
ressemblait à un ensemble de violoncelles en train de s’accorder, Loulou
restait là, immobile comme une roche, et commençait à connaître les rythmes, les
pulsations de la ruche qu’il avait choisie : on eût dit qu’il voulait comprendre
ce profond langage cosmique.


Ils demeuraient là tous deux jusqu’à l’aube quelquefois.


Le jour, ils s’installaient près d’un champ de luzerne, ou
même simplement devant une touffe de lupin dans le petit jardin à fleurs de la Nannette, et là encore, ils regardaient cette quête fébrile et sûre, aussi sûre que si elle
était dictée par une autorité supérieure, organisatrice, exigeante et pressée.


Ils en parlaient avec passion, tant et si bien que le Mage
fit en grand secret à son condisciple l’aveu d’avoir là-dessus commencé des
expériences presque enfantines et vite abandonnées, faute de temps.


« Mais maintenant que tu es là et que tu me décharges
des gros travaux, je me demande si le temps n’est pas venu de recommencer. »


– Dites seulement ! lança Loulou les yeux
brillants.


– Voilà : il s’agit du langage des abeilles.


– Du langage ?


– Oui : lorsque j’introduis dans un endroit vierge
une source mellifère plus ou moins importante, arrive une abeille errante qui, découvrant
cette source nouvelle, l’inspecte, la goûte, en fait deux ou trois fois le tour,
suivant son importance, et file droit vers la ruche, comme une folle.


« Le temps d’un aller et retour et voici un escadron de
butineuses qui arrive, à toutes ailes, directement de la ruche, sans une
hésitation, sans un remords, et se jette avec décision sur la source sucrée.


– C’est la première qui les ramène !


– Non pas. La première n’est pas forcément là. C’est
donc elle qui a communiqué aux autres la longitude et la latitude du gisement…


– Peut-être… mais comment avez-vous fait pour
recueillir ces premiers renseignements ?


– Eh bien, voilà : je me suis mis sur la table de
la cuisine que j’ai installée dans le fond du jardin derrière le petit hangar, au
nord, fort loin de mes ruchers. J’ai mis un sucre sur la table et j’ai attendu.
La chose n’a pas mis plus de quelque vingt-deux secondes pour se produire…


– C’est parce qu’elle l’avait vu, votre morceau de sucre !


– C’est ce qui vient d’abord à la penserotte. Alors, j’ai
déménagé tout mon saint-frusquin ; je me suis caché sous la tonnelle, à l’ombre
et j’ai mis le morceau de sucre dans une boîte d’allumettes où j’avais fait une
ouverture de vol. Il ne se présenta pas d’abeille parce que le coin était
obscur et froid. J’allai donc capturer une abeille sur le lilas et je l’ai
amenée ici. Je l’ai mise dans la boîte. Elle y est restée un moment pour
prendre ses repères, je pense, puis elle est ressortie prestement, s’est
envolée, a fait quatre fois le tour de la boîte d’allumettes et a rejoint
directement la ruche. Vingt-huit secondes plus tard, un commando de neuf
abeilles arrivait sans elle, reconnaissait les lieux en trois ou quatre tours
de vol, puis s’engouffrait sans hésitation dans l’obscurité de la boîte pour en
ressortir vingt secondes après, gavé et filant directement sur le rucher. Comment
la première avait-elle donné les renseignements aux secondes pour les engager à
entrer dans cet endroit retiré, très obscur, froid, désert (il n’y avait aucun
autre insecte) ? Je dois dire que vingt-huit secondes plus tard, il
revenait un commando, double du premier et ainsi s’établit une sorte de pont
aérien. »


Loulou restait là, bouche ouverte.


« Si on recommençait l’expérience ? »
dirent-ils presque ensemble.


Ils s’installèrent dans un réduit assez obscur où le Mage rangeait
ses châssis et qui donc se trouvait vide à cette époque.


« Mettons toutes les males chances de notre côté, dit
Loulou. C’est moi qui vais aller chercher le morceau de sucre et la boîte d’allumettes
et monter le dispositif. C’est vous qui irez chercher l’abeille. »


Un instant plus tard, tout était monté et l’abeille introduite
dans la boîte s’envolait triomphante et gagnait le rucher. Il faut dire qu’auparavant
ils avaient insufflé doucement de la poudre très fine de cire rouge dans la
boîte et que l’abeille en sortit couverte de cette poussière qui collait à son
corselet et son abdomen, ce qui permettait de la reconnaître sans erreur.


Elle s’envola donc vers le rucher. Ce n’est que trente secondes
environ plus tard qu’un vol de sept abeilles s’abattit sur la table. La
première n’y figurait pas. Elles faisaient toutes un vol circulaire de reconnaissance
et, franchement, entraient dans la boîte pour en ressortir bien vite et gagner
le rucher alors que d’autres insectes arrivaient avant même que les secondes
fussent envolées. Le pont aérien était établi et fonctionnait avec une grande
activité.


« C’est parce que la première leur a décrit le parcours,
puis l’image de la boîte, du trou…


– Possible, mais comment ? Nous arriverons bien à
le savoir », dit le Mage.


Mais le soir tombait. Ils revinrent au logis, firent une
omelette à la ciboulette après une écuelle de soupe et la ration habituelle de
gelée royale diluée dans une cuillerée de miel, quelques noix, les dernières de
la saison et, après discussion bien sûr centrée sur leurs expériences, allèrent
se coucher pour ne s’endormir qu’à trois heures, ayant envisagé, dans l’immense
silence de la nuit, toutes les éventualités, notamment : « C’est l’odeur
qui guide les butineuses, odeur transmise par la première abeille inventeur du
gisement », pensèrent-ils tous deux au même instant.


Le lendemain, bien entendu, ils éliminèrent l’odeur en
changeant leur dispositif de place, en remplaçant – pendant l’absence de la
première abeille – la boîte d’allumettes, dans laquelle ils ne mirent pas de
sucre. Le commando de butineuses revint fidèlement et elles entrèrent sans barguigner
dans l’antre vide – ce qui eut l’air de les étonner grandement.


Les expériences devaient durer plusieurs mois, les obstacles
étant multipliés au fur et à mesure que les abeilles les surmontaient avec une
facilité étonnante.


Ils allèrent même jusqu’à couvrir la boîte par un amas de
feuilles de troène et d’herbe et ne faire communiquer la boîte, d’où ils
retiraient le sucre, que par un long cornet étroit de papier fort.


Les butineuses venaient, marquaient un temps d’étonnement, puis
se mettaient à la recherche d’une entrée, trouvaient l’unique orifice, s’y
engouffraient avec peine pour ne ressortir que quinze minutes plus tard, gavées
de sucre ou non selon qu’ils avaient laissé ce sucre ou l’avaient retiré.


On comprend que, lancés sur cette voie, les deux chercheurs
perdissent la notion de l’heure, du temps, des repas et répondissent « bonsoir
Nannette » alors que c’était le sergent-major qui les saluait. Ces choses
n’échappent à personne, surtout à Montfranc-le-Haut.


Ils en arrivèrent à concevoir des constructions labyrinthiques
où les abeilles successives semblaient parfaitement renseignées par la première
initiée.


Ils passèrent ensuite à l’observation de la ruche : que
se passait-il lorsque la première initiée revenait pour la première fois ?
C’était la recherche la plus difficile. Grâce aux poudres colorées, ils purent
poursuivre le retour de la découvreuse à la ruche. Là, elle se livrait à des
vols bizarres décrivant des ellipses qui leur semblaient orientées en fonction
de l’altitude, de la direction et même de l’importance du gisement, car toutes
s’y dirigeaient avec suffisamment de précision et sans hésitation ; mais
étaient-ce bien ces signaux qui servaient de langage ? Y avait-il des chercheuses-trouveuses
qui s’occupaient exclusivement de la découverte et venaient alerter les butineuses ?
Cela ne leur parut pas une bonne réponse, car la première revenait toujours, ou
presque toujours, avec les autres butineuses au cinquième ou sixième voyage
pour butiner à son tour elle-même.


On voit jusqu’où cette recherche, commencée à propos d’un
malheureux morceau de sucre posé sur une table, pouvait entraîner deux hommes, si
différents pourtant, et comment cela devait transformer la vie du jeune homme
saisi par la richesse et le nombre de sujets d’observation capables de donner
un sens à la vie.


Il faut dire qu’ils ne savaient pas qu’à peu près à la même
époque, un savant allemand faisait le même genre d’expériences, mais donnait à
ces questions des réponses bien péremptoires et, à mon avis, trop audacieuses !
Ce n’est que plus tard qu’ils l’apprirent et ils en furent tout bouleversés. Car,
là aussi, y avait-il transmission à distance – et par quel moyen ? – des
mêmes inquiétudes et des mêmes questions. La seule différence était que cet
entomologiste d’outre-Rhin en avait fait une thèse ou une communication à je ne
sais quelle sorte de sanhédrin qui lui avait accordé un prix. Alors que, pour
eux deux, ne restait que la merveilleuse satisfaction de l’esprit et la
guérison totale – oui, il faut bien en venir là – du toxicomane.


Leurs préoccupations étaient si vives qu’ils sacrifièrent
une partie de la fauchaison et que le temps de la récolte fut bientôt là, mais
ce furent les voisins qui firent leurs travaux. Lorsqu’ils eurent fini de
nettoyer les hausses vides pour les stocker au sec, ils s’aperçurent que leur
travail était fait.


À cheval sur une chaise spéciale, le Mage désoperculait les
rayons, au-dessus d’un baquet dans les anses duquel il avait passé un linteau
de bois sur quoi il essuyait son sabre.


Son sabre ? Oui : tenant de la main gauche
au-dessus du baquet le rayon à désoperculer, il brandissait son sabre au-dessus
de la plaque gorgée de miel. Il riboulait alors des yeux de furieux, comme un
cosaque à la tête d’une charge de cavalerie, et il attaquait le rayon, glissant
sa lame entre le cadre de bois et la fine couche d’opercules qu’il rasait avec
une grande fermeté. Comme un large ruban couleur d’ambre foncé, la plaque d’opercules
se déroulait sur sa main et, lourde de miel, tombait dans le baquet à opercules
pour s’y lover avec un bruit de soie. Il dégageait ainsi une surface embaumée
où le miel commençait, en raison de la pente donnée au rayon, à perler et il
était grand temps, après avoir fait les deux faces du rayon – en quelque sorte
de la pointe de « l’épée » –, de le passer dans l’extracteur centrifuge.


Oui, les jambes écartées, à cheval sur sa chaise poisseuse, il
avait l’air d’un sabreur sanguinaire et furieux. Il faut dire maintenant que ce
sabre, qu’il avait trouvé dans son grenier, était une arme qu’une patrouille de
Uhlans avait laissée là, à leur court passage en février 1870. Mais, comme il
faisait avec chacun de ses outils, il l’avait modifié à grands coups de lime – et
même à la forge – de façon à désaxer la poignée par rapport à la lame sous le
bon angle d’attaque, tout à fait à plat, et dans le plan du rayon –, cela
donnait une arme dont l’usage n’était connu que de lui.


Le travail de Loulou consistait à prendre chacun de ces
rayons ainsi préparés et à les placer dans l’extracteur. En effet, le Mage
avait, un jour de folie, acheté un extracteur à manivelle, à douze rayons à
position radiale ; ce qui lui semblait être l’ultime concession qu’un
homme comme lui devait faire au progrès.


Tout cela se passait dans le « taborgnau ».


Le mot « taborgnau » qui, en Bourgogne, est comme
il se doit un frère du mot « tabernacle », désignait ici une arrière
petite chambre à four éclairée par une lucarne. Les rayons à désoperculer
étaient au fur et à mesure empilés dans l’antichambre du taborgnau. Tout cela
sentait bon le miel, la fumée, la propolis.


Chaque fois qu’une « fournée » était désoperculée,
le Mage chevauchait sa chaise, y consolidait son assiette en bon chasseur d’Afrique
qu’il était, et d’un geste, toujours le même, sortait son sabre qui se
réchauffait dans l’eau chaude, le brandissait avec un sourire sadique qui montrait
toutes ses trente et une dents en criant « Poin… tez contre cavalerie »,
et la chevauchée recommençait, transformée en combat épique pour cet homme hors
mesure dont Loulou sentait bien qu’il n’avait pas fini de faire le tour. Les
gens du village, qui savaient, par les odeurs de fumée âcre qui envahissaient
le pays, que le Mage « coupait ses mouches », étaient là à la porte, qui
une soupière, qui un seau à la main, quémandant du « miel d’opercules ».


« Ah ! mes gaillards, leur disait-il, vous voulez
vous nettoyer la tripe ! Mais, moi j’en ai besoin pour la maturation. Allez,
foutez-moi le camp ! »


Car les opercules étaient conservés pour les faire « maturer »
après filtrage avec le miel brut, sans quoi, faute de son aldéhyde, il risquait
de fermenter.


En revanche, il disait à Loulou :


« Toi, bouffes-en de l’opercule. Ça finira de te nettoyer…
Ça te donnera aussi peut-être un peu la courante. Preuve que ça nettoye ! »


Dès le premier soir de la récolte, il en remplit une espèce
de sucrier en porcelaine qu’il enveloppa dans un torchon et, en grand mystère, longea
les murets de pierre sèche au-delà de la porte de la Chaume et le porta en secret à Nannette. Il lui présenta :


« Voilà, comme d’habitude, Anne (il disait An-ne à l’ancienne
mode), les prémices de mon rucher. »


Nannette prit sans mot dire. Elle était toute rose de joie, mais
n’osait pas parler. Lui, après un silence qui se prétendait gêné, dit à voix
bien posée :


« An-ne, voilà tantôt quarante ans que… »


Elle le coupa.


« Non, trente-huit, Julien Bichot, trente-huit très exactement,
à trois jours près, que tu as commencé à m’apporter ton premier miel.


– Trente-huit ans trois jours ? Répétait le Mage, ébaubi.
T’as compté ?


– Tu le sais bien, gros bête, que je compte.


– Mais alors… ça n’a plus de sens.


– Qu’est-ce qui n’a plus de sens ?


– Ton refus, An-ne, ton refus n’a plus de sens.


– Si, il en a un, et tu le connais bien. C’est la
volonté de Dieu, je me dois à mon estropié de jugement, et je n’ai pas le droit
de t’en faire porter la charge…


– Goguenotte[bookmark: _ednref32][32] ! »


Elle coupa très court : « Je t’en remercie bien, Julien
Bichot. C’est mon Daudi qui va être content. Il aime ça à s’en damner.


– Ne détourne pas la conversation, An-ne. Ça fait bientôt
quarante ans que je suis amoureux de toi, quarante ans que je te le dis de
trente-six façons et quarante ans que tu ne m’as jamais détrompé là-dessus. Tu
ne m’as jamais donné que cette raison, que je t’accorde : le Daudi. Quarante
ans que je te dis que j’en prends avec toi la charge. »


Il se rapprocha : « Tu te souviens, Nannette, quand
je revenais avec toi, tu avais dix-neuf ans, par le chemin des abreuvoirs. On
avait de bons moments et moi j’étais bien sûr que tu deviendrais ma femme. Tu
te souviens, Nannette, que je t’ai embrassée…


– Tais-toi !


– … Et que tu m’as rendu le baiser, avec intérêt on peut le
dire.


– Mais tais-toi donc. Tu vas me revorcher la cervelle
et c’est tout ce que tu vas faire. »


Puis, se retournant face à lui, toujours dure : « Oui,
je t’aimais aussi Julien Bichot, et tu le sais bien, ces souvenirs sont les
plus beaux de ma vie, les seuls, mais je dois les serrer bien au fond de mon
grand tiroir. Ne crois pas que je ne les ressors pas de temps en temps pour les
regarder.


– Vrai ?


– Oui, pour me requinquer un coup.


– Tu as besoin de ça pour te requinquer ? »


La voix de la fille venait de changer comme lorsque enfant
elle le kiaulait depuis la chaume aux Romains. Elle hésita, puis la voix brisée
et grave.


« Oui, Julien. J’ai besoin de ça…


– Alors, bon Dieu, ce serait-y pas plus commode qu’on
se marie, pour se requinquer tous les deux ensemble.


– Oh ! toi, tu es ferme comme l’âge de la charrue.
Mais moi… ! ? »


Il la regarda, du coin de l’œil plissé : « Tu
crois ça, toi, que je suis ferme comme l’âge ?


– Mais tu nous vois, deux vieux ?


– An-ne, t’as jamais été si belle ! An-ne…


– Mais, tais-toi donc ! Je t’assure que tu peux
faire le coucou avec les sauterelles qu’on voit au canton…


– Et pis “vieux”, ça ne veut rien dire positivement. Il
me faut quelqu’un comme toi pour mener avec moi une affaire comme la mienne. Et
vous ne suffirez bientôt plus, le Daudi et toi, pour mener la vôtre.


– Oh ! pour ça…


– T’es ben d’accord là-dessus, hein ? Alors, tu
connais la solution.


– Pour sûr que je la connais TA solution, ça fait bientôt
quarante ans que tu me la dis en m’apportant mon premier pot de miel de l’an !


– Ça, c’est du miel d’opercule, attention hein, c’est
pour dégrafer la ceinture, relâcher les boyaux, ou tuer le vercuriau[bookmark: _ednref33][33], et lubrifier les
humeurs de Monsieur… »


Le Mage restait là, comme un petit enfant de chœur, la
regardant démouler les fromages pour les mettre chacun sur une belle feuille de
platane, les saler à la mesure et les emporter dans ce que la famille avait
toujours appelé « le taborgnau des freumages », ce qui n’a plus
besoin de traduction, je pense.


Elle en mit un dans une « couloire » puis un autre
sur un plat en disant : « Tiens ! Emporte don toujours ceux-là, pour
votre souper de ce soir. Le Daudi te portera ceux de la semaine. »


C’est alors que le Daudi entra, sa grande bouche fendue jusqu’aux
deux oreilles ; aussitôt qu’il vit l’énorme pot de gelée royale, il se précipita :


« Hon ! C’est bon ça ! dit-il. Est du miel ! »
Et il allait y plonger son énorme index.


« Daudi, ne mange pas ça n’importe comment. Ça se
déguste.


– C’est remède : attention docteur ! cria le
Mage. Je t’en apporterai de l’autre, ou, plutôt, c’est le Loulou qui te l’apportera,
mais il n’aura pas le temps de faire sa partie de dominos, Daudi : on est
en pleine récolte. On a déjà fait les mouches du grenier, qui sont toujours
prêtes les premières. On a fait le verger des Étoules, celui de la Murée blanche, celui des Étoupières, celui des Reculées. »


Il restait les plus profondément retirées dans le maquis.


Le Daudi, au mot de « docteur », s’était rejeté en
arrière avec effroi, le poil un peu plus hérissé, la grimace aux lèvres et il
regardait fixement ce pot dont il savait bien, au fond, qu’il était sans danger,
mais la seule évocation du docteur et de la médecine le révulsait.


À tout petits pas, il avait regagné un demi-mètre, mais, les
pieds joints, n’osait plus bouger. Enfin, tenant ses mains croisées, il avança
timidement l’index, qui était sale comme un ergot de goret, fit mine, à
distance, de le tremper dans le miel, le porta discrètement à sa bouche pour le
sucer goulûment en faisant une grimace comique qui, sur sa figure de vieux
marmuzot, se trahissait par des yeux exorbités et brillants, une bouche gourmande
qu’il pourléchait et une langue large et rouge comme un foie de génisse.


Le Mage tourna le dos, très décidé, et s’en alla du côté de la Communauté. Il y arriva lorsque la grand-mère recevait sa soupière de ratafia. C’était Loulou
qui lui coupait de longues mouillettes et les lui alignait bien sagement sur le
marbre de la table de nuit.


« Et qu’est-ce qu’il vous apporte, le petit Loulou, comme
ça, dans un joli petit pot blanc ?


– Du miel.


– Du miel d’opercules !


– J’parie qu’il l’a barboté au Mage, pour l’apporter à
une de ses amoureuses !


– Non, c’est à la Catherine que je l’apporte, pas à une autre. »


La vieille réfléchit, trempa une mouillette, la savoura
comme un fumeur savoure sa première cigarette et dit : « Ça se
pourrot ben ! »


Du bout du doigt, Loulou poussa le pot en direction de
Catherine en disant : « C’est la tradition, à ce qu’il paraît. Je ne
voudrais pas y manquer. La potion magique comme unique nourriture !… Mais
ça, c’est le cadeau traditionnel. Je vous apporterai votre part dans le mois de
septembre, quand il sera bien maturé. Vous savez bien que chaque fois qu’on ne
mélange pas intimement le miel avec les opercules, il s’échauffe. »


Il insista : « Prenez, Catherine, c’est symbolique.
L’aldéhyde formique dans notre amitié, c’est la certitude qu’elle ne fermentera
jamais. »


Elle minauda, ne trouvant rien à dire, bloquée par ce mot
technique qu’il lui répétait souvent, mais qu’elle n’osait pas encore employer.


« Il y a un peu de regain dans la luzerne d’il y a
trois ans ; on va aller la couper à la Titus – autant que ce soient les lapins qui en profitent », dit alors négligemment le Mage – puis il sortit.


La grand-mère, le bonnet un peu de travers, continuait à
raconter des histoires sans trop de sens, mais bourrées de dates que les deux
jeunes ne pouvaient pas connaître, car elles étaient toutes antérieures aux
années 30 et concernaient des faits aussi insignifiants que la Saint-Cochon de l’Armistice ou l’année du grand froid de 1921.


Dehors, le Mage écartait du sabot le vieux chien de la
grand-mère et prenait la direction du Tribunal, laissant les deux jeunes face à
face en leur lançant :


« C’est du miel médicinal, hein ! C’est pas du
nectar simple. Conservez-le pour les choses que je vous dirai… »


Les deux jeunes gens se regardèrent. Ils étaient derrière le
rideau à fleurs du baldaquin. Loulou dit à Catherine : « C’est moi
qui vous l’offre. C’est une marchandise pleine de propriétés…


– J’y sens ben », dit Catherine qui, comme les
gens de ce pays-là, employait comme complément d’objet le « y » que
tous eussent employé pour désigner un lieu.


« Je vous souhaite bonne santé !


– Et moi aussi, Loulou. »


Et pour la deuxième fois, il osa dire, à trois mois de la
première : « On devrait s’embrasser à cette occasion. »


Elle baissa le nez, n’oublia pas de rougir : « Si
vous voulez, moi je veux ben ! »


Le geste suivit aussitôt la parole et, comme leurs lèvres se
quittaient, tout bas : « D’où vient que la dernière fois, vous m’avez
refusé parce que c’était la Semaine sainte et que, là, vous acceptez sans hésiter.


– Parce que ce n’est plus la Semaine sainte… et aussi parce que c’est la fête du Soleil.


– La fête du Soleil ?


– Oui, la Saint-Jean, le jour du solstice. Vous
viendrez danser ce soir sur la feulère ?


– La feulère ? Qu’est-ce que c’est ?


– Vous verrez ben. Demandez au Mage. »


Comme il sortait, elle le retint, les yeux baissés :


« Alors, avant de venir ici, vous étiez malade ?


– Oui, j’étais malade, Catherine.


– Et ici, comme ça, on vous a guéri ?


– On le dirait bien… Je le voudrais bien…


– Le Mage, avec sa gelée royale ?


– Peut-être bien que le bon air y était un peu pour quelque
chose, mais peut-être bien d’autres choses aussi… »


Il la regardait fixement :


« Et certainement quelqu’un d’autre… Oui, le Mage… Certes,
le Mage… »


Il lui prit la main, la porta à ses lèvres alors qu’elle la
retirait doucement.


« … quelqu’un comme cette jeune fille-là, Catherine !


– Vous ne savez plus ce que vous dites.


– Non, Catherine, des filles comme vous je n’en avais
jamais vu.


– Une jolie trouvaille que vous avez faite là, Loulou… »


Elle se reprit : « Et d'abord, je ne veux plus qu’on
vous appelle Loulou ! C’est un nom de petit toutou parigot qu’on promène
avec un collier assorti à la robe de madame. Il en vient, des fois, ici. Leurs
patronnes sont obligées de les porter sur le bras parce que nos chiens les mettraient
en chair à pâté. Alors, comment don vous vous appelez ?


– François ! Je me nomme François.


– À la bonne heure », dit-elle, en faisant mine de
chercher trèfle à quatre feuilles. « À la bonne heure ! Ça, c’est un
nom de chrétien. »


 


Dijon, le 26 octobre
1985


Photo d’Henri Vincenot





Quatrième de couverture


Louis Châgniot, Bourguignon de Paris, assiste dans un
rêve à l’écroulement de la vieille demeure familiale. Il y voit un signe et
décide de faire le voyage de Montfranc-le-Haut en compagnie de son fils
François dit Loulou, étudiant à la dérive et toxicomane.


Au village, il retrouve la force et la simplicité d’une vie
qu’il a oubliée. Il retrouve surtout Balthazar dit le Mage, le maître des
abeilles. Celui-ci va tirer d’affaire ce Loulou qui, en même temps que les valeurs
fondamentales, découvrira l’amour en la personne de Catherine, radieuse fille
des champs.


L’histoire se déroule durant la Semaine sainte, époque où entrent en communion l’explosion du printemps et la Passion du Christ. Comme toujours, Henri Vincenot va marier l’ancienne culture païenne et la
spiritualité chrétienne. Il nous communique l’émotion, la sensation physique de
cette Bourgogne frissonnante et profonde qu’il aura sans cesse célébrée. Cet
ultime ouvrage d’Henri Vincenot devait être le premier volume d’une fresque
dont il avait entrepris la composition quelques mois avant de disparaître.


FIN
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Daudi : Claude, en patois.
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Je t’vas neyer : Je vais te noyer (en argot : « Je vais
t’en fiche »).
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Pangniâs : déguenillé, sans tenue.
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Berdin : faible d’esprit, fou, avec une nuance d’excitation.
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Dehorer, dihorer : mettre dehors, mettre à la porte.
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Peût : vilain.
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Le médio : le repas de midi.
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Reûtener : se dessécher par une cuisson trop longue.
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J’yeux-y-dirais : en patois « je le leur dirais » (y = le).
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Trèje : mot local : passage entre deux maisons. Racine
bretonne trej : passer.
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La sarpent : le serpent, en patois bourguignon.
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Rogôme : un ragoût cuit et recuit dans lequel on ne reconnaît plus
les éléments qui le composent. Terme péjoratif.
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La gruyotte : civet confectionné avec les abats, la saignette des
bêtes tuées et avec le sang qu’on a pu recueillir au dépeçage. On sert la
gruyotte au repas que les chasseurs prennent en commun (dialectal).
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Rambourg : variété de pomme, souvent carminée.
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Nourrin : on disait cela d’un garçon parisien envoyé en nourrice
dans un village morvandiau.
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Benaton : gros panier à vendange.
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La charpaigne : panier fait avec de la « charpe » ou
lamelles de bois de charme.
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Jar : cette particule est intraduisible et renforce l’affirmation, surtout
en Auxois.
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Crâ : espace steppique brûlé de soleil, de là sa dénomination
bourguignonne de Crâ ; de « cram » qui, en celte, veut dire « brûlé »,
« grillé » (penser à « cramer » en français populaire).
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Le vin de trois : un qui le boit et deux pour le tenir.
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Loche : nom local de la limace grise.
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Empôgenée : en patois bourguignon : empoisonnéé.
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Cabotin : toit de la ruche, en paille et amovible.
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À beurnonsiaux : en quantité, à profusion.
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Regrigné : recroquevillé.
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La toelle d’irangne : la toile d’araignée.
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Regrigner : rétrécir.
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Dîner : le repas de midi.
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Un jau : un gros coq.
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Pleuvoir à rouche les chiens : pleuvoir très fortement.
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Époulvauder : affoler.
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Goguenotte, goguenette : faribole, fadaise
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Le vercuriau : aigreurs d’estomac.
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      À Valérie,


      mon amie, mon épouse, mon amante,


      ma lectrice impitoyable, ma correctrice acharnée.


      Merci.


      À nos enfants.
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        Vous qui connaissez déjà Barga et Manue, vous savez qu’en tournant cette page, vous devez vous attendre à une intrigue tordue, digne de votre équipe préférée et de votre sagacité.



        Pour ceux qui découvrent leur univers, je vous souhaite la bienvenue.



        Ceux qui m’ont fait l’honneur de me lire le savent, j’essaie de ne rien faire au hasard.



        Ainsi, si une citation placée à un endroit précis vous interpelle, si une remarque incongrue vous intrigue ou si vous relevez un détail improbable, peut-être avez-vous là, sous les yeux, une piste à ne pas négliger.



        Ou l’une des clés qui vous seront utiles au final.



        Cet ouvrage, je l’ai construit pour vous, qui lisez ces lignes, et uniquement pour vous.



        L’intérêt de cet opus ne réside pas dans la découverte de l’identité du tueur, même si, j’en suis sûr, vous n’y résisterez pas – et je ne doute pas de votre perspicacité.



        Mon objectif est de vous confronter à un choix cornélien.



        Alors à vous d’enquêter, de déduire et de juger!



        



        LL 


      


    


  



  
    



    CHAPITRE I



    Samedi soir, printemps 1984



    
      


    



    Lerire d’une enfant



    
      
         N’attendez paslejugement dernier.



        Il alieu tous lesjours.



        Albert Camus


      


    



    
      — Ha, ha, ha! Arrête, s’il te plaît, arrête, tu me chatouilles.



      Écarlate, la petite fille tentait de ne pas faire de bruit.



      Inutile de réveiller la bête!



      Elle avait cependant une furieuse envie de rire à gorge déployée.



      — Je n’en peux plus! couina-t-elle. Laisse-moi un peu respirer, s’il te plaît!



      Allongé sur le dos, le garçon la maintenait sur lui dans une position délicate. Celle qu’il appelait l’«attaque du sabre». Tandis que de sa main gauche, il maintenait enserrés les poignets de sa victime, sa main libre pouvait jouer une sonate ou un concerto sur le ventre et les côtes de la gamine. Ses jambes immobilisaient celles de son jouet vivant.



      Il décida de ne pas l’écouter. Et reprit son activité préférée. La rendre dingue jusqu’à essoufflement total.



      Tout en laissant courir ses doigts, il fredonnait tout doucement la Symphonie no 40 de Mozart.



      Molto allegro.



      — Ta dada da, ta da da, nananana! chantait-il d’une voix écrasée.



      Les tortillements frénétiques et les gloussements reprirent de plus belle. Le petit corps svelte et maigrelet se tordait de droite à gauche et de gauche à droite.



      En ce samedi, les beaux jours avaient bien voulu jeter leur dévolu sur la région parisienne. Les fenêtres grandes ouvertes du petit pavillon de Villiers-le-Bel laissaient pénétrer les premiers parfums du printemps. La douce chaleur caressait les cœurs fatigués par un hiver long et terne.



      Les chèvrefeuilles bourgeonnaient et déployaient toutes leurs senteurs. Bientôt, les premières fleurs écloraient dans les espaces verts de la ville, au milieu des mauvaises herbes.



      Les deux enfants jouaient.



      Ils étaient heureux.



      Sans raison particulière. Si ce n’est d’être tous les deux et s’amuser un peu.



      Dormant dans le même placard, dans la promiscuité la plus totale, ils se partageaient l’espace de trois mètres carrés qui leur était généreusement attribué.



      Ils ne les sentaient pas, les parfums. Et ils ne verraient pas les fleurs.



      En se dandinant comme une dératée, la fillette ne put éviter de cogner ses genoux contre le mur.



      Ils s’arrêtèrent tout net.



      Les sens en alerte.



      Et écoutèrent.



      D’une voix transie de peur et presque inaudible, la petite fille osa doucement:



      — Tu crois que la bête nous a entendus ?



      — Je ne sais pas, mais il vaut mieux pas.



      Le gamin n’en menait pas large non plus.



      Ils connaissaient le rituel.



      Une fois réveillée, la bête, chargée de sa colère et de sa rage, allumerait son petit abat-jour crasseux. La lumière se profilerait jusque sous leur porte. Puis les pas lourds et lents se rapprocheraient, doucement.



      Impitoyablement.



      Elle prendrait son temps, la bête!



      Elle laisserait la peur s’installer insidieusement dans la tête et sur les visages des mioches. Ils ne percevraient que trois choses à son approche.



      La peur, la peur et la peur.



      Les sales gosses souhaiteraient devenir invisibles, transparents, voire ne pas exister.



      Mais la bête les trouverait, les débusquerait et leur montrerait quelle était sa véritable nature.



      Ils comprendraient, ces mioches. Aussi débiles et couillons soient-ils, elle leur ferait entendre raison, la bête.



      Elle y parvenait à chaque fois!



      Toujours aux aguets, le garçon chuchota à sa complice de jeu:



      — Fausse alerte. Il vaut mieux faire attention, maintenant. D’accord?



      — Ouais, lui répliqua-t-elle sur le même ton. La chance ne va pas nous sourire à tous les coups.



      Aucun son, aucun mouvement à l’extérieur du placard.



      — Je vais monter dans mon lit, ce sera plus sûr, répondit-il, toujours à voix basse.



      Le terme de lit ne s’appliquait guère à la réalité: une planche de quarante centimètres de large au plus, sur laquelle le garçon se lovait dans l’unique couverture en sa possession. Les oreillers et les draps étant superflus, il n’en avait pas.



      La petite, elle, avait le grand confort. Un matelas, et sa couverture.



      Mais pour une raison qui leur échappait, il leur était totalement interdit de dormir ensemble.



      Dans cette pièce glaciale, l’hiver aurait été moins rude s’ils avaient pu se réchauffer.



      Le gamin était tout juste grimpé sur sa planche, à moitié enroulé dans sa couverture, quand la porte s’ouvrit brutalement.



      L’ombre de la bête masquait les trois quarts de la lumière.



      La surprise fut totale.



      Ils ne l’avaient pas entendue se lever. Elle avait changé de stratégie, la bête. Elle devenait sournoise. Elle hurla:



      — Alors, les mioches, on veut pas écouter quand j’cause? J’ai dit, vos gueules. Comprenez pas : vos gueules !



      Un filet d’écume à la commissure des lèvres rendait la bête plus féroce encore. D’une main, il attrapa la gamine, de l’autre, il dégrafa son ceinturon.



      En cuir, large de cinq centimètres.



      Il le tira pour le faire sortir des passants de son pantalon.



      La peur tétanisait la petite, qui ne pouvait émettre le moindre son.



      Elle savait que les coups allaient pleuvoir.



      Les mollets d’abord; la bête les affectionnait particulièrement. Ce serait ensuite au tour des cuisses, des fesses et, pour finir, de la plante des pieds, si sensible et si douloureuse.



      Elle tiendrait le plus longtemps possible sans crier.



      Il le fallait.



      Pour que la bête enrage et se fatigue, mais surtout, surtout, car ce serait aussi le point de départ de la souffrance du garçon.



      Parce qu’elle n’avait que lui.



      Et qu’il se jetterait alors sur la bête, pour qu’elle, la petite, ne reçoive plus les coups. Il ne supportait pas de l’entendre crier.



      Alors, il prendrait sa part à elle.



      Parce qu’il avait décidé de la protéger coûte que coûte.



      Parce qu’il n’avait qu’elle.


    


  



  
    



    CHAPITRE II



    22janvier 2017



    
      


    



    Vueimprenable surlamort



    
      
         Heureux estl’homme quipossède larectitude dujugement.



        Sénèque


      


    



    
      Encore deux étages à grimper, trente-six marches d’effort, s’encouragea la silhouette longiligne. Elle rasait les murs. Discrète, malgré la lourde charge sur son dos. Le sac noir solidement fixé lui permettait de garder de l’amplitude dans ses mouvements. La casquette ainsi que les grandes lunettes noires lui assuraient un parfait anonymat. Armé de rangers noires, entièrement vêtu de cette même couleur, l’individu parvenait au terme de son ascension.



      Il avait emprunté l’escalier de service, et n’avait pas ren- contré âme qui vive tout au long des douze étages.



      Pas une goutte de sueur.



      Pas la moindre émotion sur le visage.



      Rien.



      Seule la détermination se lisait sur les traits de l’androgyne, grimpant malgré tout à vitesse soutenue.



      Répétons encore une fois le minutage, s’exhorta le professionnel. Sécurisation du périmètre d’intervention, repérage des ballons, de la position de la cible, montage, réglage de la visée laser, calcul des paramètres, de l’inclinaison, de la barométrie, du temps d’impact.



      Un seul tir, une seule balle.



      Les données sont simples. 1180 mètres jusqu’à impact.



       Une bagatelle. Il n’y a pas meilleur sniper que moi. Je ne peux pas le rater.



      Tirer à cette distance relevait de l’exploit. Une vingtaine de personnes sur terre en étaient capables.



      La peur engendrée marquerait les esprits.



      Personne ne serait plus jamais à l’abri.



      L’exceptionnelle maîtrise de son tir, ajoutée à la renommée de sa victime, délivrerait un message limpide aux autorités; la paranoïa s’installerait irrémédiablement au sein des services de sécurité.



      L’heure – 16 heures – amplifierait la psychose. En plein après-midi, un tueur pouvait agir avec une précision diabolique devant un parterre de représentants des forces de l’ordre, aux portes de Paris. Toute une symbolique.



      La silhouette s’arrêta. Sa main gauche enserrée dans un gant Topshot compétition se saisit de son récepteur audio, calé sur les fréquences de la police. La droite ajusta la réception grâce à la molette, et le grésillement perçu dans l’oreillette cessa.



      Sa bouche entrouverte laissait échapper des volutes nacrées; l’immeuble, en fin de construction, n’était pas chauffé. L’attente avant l’heure H engourdirait probablement ses membres. Le tireur peaufinerait plus tard un programme de réchauffement.



      Parvenu sur le palier du douzième étage, il força la porte d’un bureau désert. Il était arrivé à destination.



      Le chantier interrompu pour d’obscures raisons de sécurité lui laissait le champ libre. Les ouvriers qui installaient les faux plafonds avaient laissé un capharnaüm inextricable à même le sol. La démarche du semeur de mort s’en trouva bouleversée. Évitant tout bruit, il enjambait, contournait, esquivait les morceaux de profilés, les chevilles et les plaques d’isolant. Une palette de dalles de faux plafond était posée au beau milieu de la pièce, tout près d’une énorme bobine de fils électriques enroulés comme un anaconda digérant.



      La fenêtre fraîchement posée, repérée lors de ses investigations préliminaires, fut rapidement découpée à l’aide d’une ventouse et d’un diamant.



      Calme, serein, précis, sans mouvement superflu, l’officier de la grande faucheuse ouvrit son sac. Le fusil PGM Hécate II calibre 12,7 modèle F1 libéré de sa housse de transport affichait ses ambitions velléitaires.



      Le chargeur, pourtant conçu pour accueillir sept balles, n’en contenait qu’une.



      Le canon de soixante-dix centimètres, agressif et menaçant, assumait parfaitement sa vocation de destruction. Une vie allait être fauchée.



      Une fois la table de camping et sa chaise pliable déployées, le bipied ouvert, l’arme était prête à répandre son souffle assassin.



      En cette fin d’après-midi de janvier, la chance souriait au tueur. Pas un souffle de vent. L’anticyclone des Açores arrimé solidement sur l’Hexagone depuis quelques jours apportait calme et froidure.



      Les quelques ballons attachés sur le kilomètre qui le séparait de l’endroit où se tiendrait Gonzague Verdine témoignaient de la clémence météorologique.



      



      Le ministre des Affaires sociales et de la Santé tenait jusqu’à 16 heures une réunion avec les partenaires sociaux. Les négociations entre les patrons et les syndicats, longues, ardues et techniques se termineraient à l’heure quelle qu’en soit l’issue, et leur fin annoncerait celle du ministre.



      Convaincu de pouvoir prétendre à un poste plus important, ce dernier travaillait d’arrache-pied. L’élection présidentielle se profilant, le président-candidat, qui le tenait en estime, le propulserait ministre d’État s’il devait être réélu.



      La place Vendôme lui conviendrait plutôt bien.



      Il en caressait le secret espoir.



      La montre digitale du tireur, désormais bien en place, affichait 15h45. Une dernière vérification avec ses jumelles Leica Rangemaster CRF 1600 confirmait la distance: 1174 mètres. La lunette de tir Buris Laserscope III montée sur son arme confirmait les data. Le guerrier se releva, s’étira doucement pour ne pas accélérer sa respiration, tout en se réchauffant un peu.



      Le ballet de véhicules annonça le début des hostilités.



      Son œil rivé sur l’objectif, le professionnel savait qu’il ne disposait que d’une seconde. La laisser s’envoler n’était pas une option.



      Les chances d’obtenir une nouvelle opportunité aussi aisée à exploiter étaient minimes.



      La concentration au maximum, le souffle parfaitement maîtrisé, le sniper affichait un calme impressionnant. Le doigt sur la détente, prêt à l’actionner.



      



      Les mouvements sur le parvis s’emballèrent.



      La haute stature de Gonzague Verdine fit son apparition.



      Souriant. Satisfait de la tâche accomplie.



      Il n’avait rien lâché lors de ces négociations difficiles, si importantes pour le pays.



      Les acteurs de la journée l’attendaient déjà pour la poignée de main traditionnelle devant les objectifs des journalistes, témoignage de leur lutte acharnée, mais néanmoins constructive.



      La première accolade fut brève et chaleureuse. Le ministre appréciait visiblement son interlocuteur.



      La main tendue vers le second n’atteignit pas son destinataire. Le brouhaha général couvrit le pschitt émis par le projectile, qui percuta le ministre en pleine poitrine.



      Une panique générale se déclencha; les cris, les ordres contradictoires fusaient dans les oreillettes, de même que les versions des journalistes, ravis d’être sur le théâtre du drame.



      Le ministre était-il blessé, était-il mort?



      



      Une seconde s’était écoulée depuis l’impact, quatre secondes après la pression de la détente. Le fusil fut démonté et rangé dans son étui en huit secondes exactement.



      Le flot d’essence déversé dans la pièce s’embrasa.



      Le tueur quitta le bureau, après avoir parcouru la pièce d’un regard approbateur, s’assurant que rien ne lui échappait.



      À raison de quatre secondes pour descendre chaque étage, il serait au pied de l’immeuble dans quarante-huit secondes –information tirée des multiples répétitions antérieures. Il volait, plus qu’il ne descendait les marches. Ayant enfin atterri au rez-de-chaussée, il sauta sur un scooter positionné en mode départ d’urgence. Rapide et discret.



      Quinze secondes et deux cents mètres plus tard, l’individu disparut.



      Les traits sur son visage se détendirent.



      Un de moins, se dit-il.


    


  



  
    



    CHAPITRE III



    24décembre 1989, 19h45



    
      


    



    Fierté apparente



    
      
         L’acclamation afait tous lesmaux detous lespeuples.



        Lecitoyen setrouve porté au-delà desonpropre jugement, lepouvoir acclamé secroit aimé etinfaillible ;toute liberté estperdue.



        Alain


      


    



    
      — Bonjour parrain, l’accueillit la fillette. Tu as pu venir finalement.



      — Comme tu peux le voir.



      Maurice de Quezac ne rompait pas la tradition. La veillée de Noël se déroulait chez Paul et Victoire, frère et belle-sœur de celui qui avait un brillant avenir politique devant lui. Député depuis plus de dix ans déjà, les couloirs de l’hémicycle ne recelaient plus beaucoup de secrets, si ce n’était ceux d’alcôves. Élise, son épouse, s’affaira immédiatement en cuisine et les sourires complices des deux femmes, ravies d’être ensemble, étaient touchants. Elles s’appréciaient comme deux sœurs le font lorsqu’elles s’entendent. Mais les occasions restaient trop rares. La circonscription de la Saône-et-Loire accaparait son député de mari et pour de multiples raisons pratiques, ils y résidaient. De Mâcon, Sarcelles n’était pas la porte à côté.



      Maurice terminait son troisième aller-retour à son véhicule pour vider son coffre des cadeaux aux couleurs bigarrées. Rien n’était trop beau pour sa filleule. Dès qu’il était en présence de la petite Emmanuelle, le monde s’arrêtait de tourner. Il n’aurait pu l’expliquer. Mais il lui témoignait une affection toute particulière.



      — Victoire m’a dit que ton premier carnet de l’année est de toute beauté.



      La fierté débordait du visage rond du quadragénaire.



      — Oui, parrain, il n’y a qu’en sport où là…



      Emmanuelle ne termina pas sa phrase, et son silence resta lourd de sens.



      — Ne t’inquiète pas ma chérie, la véritable force vient de la tête et non des muscles. Peux-tu m’allumer la télévision, s’il te plaît ? Le journal de 20 heures va commencer et normalement notre nouveau ministre de l’Intérieur va faire une déclaration.



      — Qui est-ce? Tu le connais? demanda-t-elle tout en allumant le récepteur.



      — Oh que oui, je le connais cet énergumène!



      Il n’eut pas le temps d’en rajouter, Élise fit irruption et râla.



      — Ah, tu ne vas pas regarder la télévision le soir de Noël, tout de même!



      — Juste le journal, Poivre reçoit Hubert Clarck. Il a bien choisi son jour. Tu vois le genre: «Il est né le divin enfant». Mets le son un peu plus fort, s’il te plaît, ma belle!



      L’index de Maurice pointa en direction de la télécommande.



      La célèbre introduction musicale inonda la pièce, laissant tous les spectateurs cois. La messe médiatique allait être dite et l’heure du recueillement national sonnait. La voix posée, sucrée, séductrice de PPDA dégoulina, comme un pot de miel renversé dans le grand salon.



      — Nous recevons ce soir le plus jeune ministre de l’Intérieur que la Cinquième République ait jamais connu, monsieur Hubert Clarck. Bonsoir, monsieur le ministre !



      — Bonsoir, monsieur d’Arvor !



      La voix puissante, sereine, rassurante. Un père encore jeune, enserrant son fils à la sortie de l’école. La force de l’autorité et de la certitude des décisions à prendre. Le bleu de ses yeux inondant les téléspectateurs.



      — Je ne résiste pas à vous poser cette première question, monsieur le ministre. Poivre arborait son célèbre sourire, ténu, figé à la commissure des lèvres. Comment devient-on ministre de l’Intérieur à quarante ans, alors que le poste est normalement réservé aux vieux briscards de la politique?



      Hubert Clarck répondit du tac au tac, et envoûta de sa repartie et de son charisme Patrick Poivre d’Arvor, ainsi que les millions de mortels rivés à leur poste de télévision.



      — Deux éléments fondamentaux, monsieur d’Arvor. Le premier est, incontestablement, un travail énorme. Jour et nuit, sans relâche, pour aboutir au second point, et le mettre en application. La défense de notre patrie face aux dégâts monumentaux causés par soixante-dix ans d’absence de décisions pragmatiques, dans tous les domaines. Il est de notre devoir à tous de cesser d’accepter l’hypocrisie dans laquelle nous vivons.



      Fixant l’objectif de ses grands yeux bleus caressants, le ministre sondait chaque citoyen pendu à ses lèvres. Il poursuivit.



      — Lorsque vous avez le sentiment d’être investi d’une tâche supérieure par une volonté incandescente, d’être au service de votre patrie, de votre nation, de la France, les efforts ne vous coûtent pas. Les longues journées ne le sont jamais tout à fait. Comprenez bien, monsieur Poivre d’Arvor, que nos concitoyens attendent, espèrent depuis de trop nombreuses années que les hommes et les femmes qui les gouvernent aient le courage de leurs convictions. Je les assume. Je les incarne et rien ne me détournera – j’insiste sur le rien –, rien ne me fera flancher, ne m’écartera de mon objectif: une France forte. Autant de lieux communs, de phrases prononcées mille et une fois, par une kyrielle de Shéhérazade essaimant leur poudre de perlimpinpin aux yeux de nos concitoyens béats, j’en ai conscience. Seuls mes actes feront foi, et j’entends renforcer dès ma prise de fonction tous les liens existant entre la Gendarmerie et la Police nationale pour une efficacité renforcée contre le crime, qu’il soit organisé, crapuleux ou gratuit.



      La tirade déclamée avec une ferveur ensorcelante fit chanceler le célèbre journaliste, qui perdit de sa superbe. Une seconde lunaire plana sur le plateau du JT. Se ressaisissant enfin, il se racla la gorge pour expliquer son temps mort inopportun, tout en portant la main à son cou pour faire bonne mesure.



      — Pardonnez-moi: on entend dire que vous ne dormez jamais. C’est un mythe, bien entendu, mais y a-t-il, comme dans tous les mythes, une part de vérité?



      — Allons, monsieur d’Arvor, vous n’allez pas croire toutes ces balivernes colportées par des esprits jaloux. Un peu de sérieux, tout de même. Je dors quelques heures çà et là, s’il faut vous répondre. Mais là encore, votre motivation et l’accomplissement de vos objectifs doivent tout balayer quand vous travaillez pour les Français. Votre fatigue ne compte pas, elle n’existe pas! Cela dit, j’aimerais clore un autre débat avant même qu’il n’échoue sur votre plateau. Vous le savez, mon épouse, Éléonore de Sainte-Croix, est l’héritière de la sixième fortune de France. Ce qui me permet de reverser l’intégralité de mes indemnités à des œuvres caritatives. Je ne travaille en aucun cas pour l’argent. Mais ma mission, en tant que ministre de l’Intérieur, est de permettre à tous nos concitoyens de pouvoir sortir dans la rue, de pouvoir aller au cinéma, de pouvoir vivre en sécurité, tout simplement, et cela sans le moindre intéressement de ma part. Si ce n’est, bien sûr, le sentiment du devoir accompli. Voilà, ce que je voulais vous dire est dit !



      — Eh bien il ne nous reste plus qu’à nous quitter sur ces paroles. Merci, monsieur le ministre, et bon courage dans la tâche qui vous attend.



      Tournant sur sa chaise rotative pour se placer face à une autre caméra, Patrick Poivre d’Arvor poursuivit:



      — Dans l’actualité ce soir, nous devons également men…



      L’image se figea quelques millièmes de seconde avant que le poste de télévision ne s’éteigne et que le noir n’envahisse l’écran. Emmanuelle de Quezac, avec la naïveté fleur bleue de son âge, ne put réprimer un:



      — Il est drôlement beau, le monsieur, dis donc. Tu as vu, maman, les yeux bleus qu’il a !



      — Ne te laisse pas attendrir, ma chérie, les hommes politiques sont tous bons à pendre.



      Réalisant sa méprise, elle se reprit:



      — Pas toi, Maurice, toi on t’aime. Je ne m’y ferai jamais, d’avoir un beau-frère député. Tu n’aurais pas pu faire un métier honnête, non? Comme Paul? N’est-ce pas, Paul?



      Maurice de Quezac, amusé par les propos de sa belle-sœur, se tourna vers sa filleule.



      — Il y a bien quelque chose de vrai dans ce que ta maman vient de dire. N’aie confiance en aucun homme politique, jamais!



      — Même en toi, parrain? s’inquiéta-t-elle.



      — Oui, évidemment, la question mérite d’être posée!



      Maurice se pinça la lèvre.



      — Comme toute règle, celle-ci a son exception. Mais elle n’est valable qu’entre toi et moi, bien sûr!



      — Ça doit être triste d’être homme politique, alors. Moi, je ne ferai pas de politique. Moi, je veux entrer dans la police. J’y ai bien réfléchi. Et je veux arrêter les criminels.



      Victoire de Quezac sauta littéralement de son fauteuil.



      — Mais qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Tu veux prendre une balle au travail, ma fille? Ça va pas ? Tu es malade de la tête! Maurice, tu ne veux pas arrêter avec tous tes boniments? Regarde où cela nous mène!



      Hilare comme à chaque éruption vocale de sa belle-sœur, Maurice gloussa:



      — Victoire, je suis désolé, mais cette fois je viens de l’apprendre en même temps que toi.



      Pour ne pas tomber sous le joug de la furie, il tempéra:



      — Emmanuelle, je crois que tu devrais écouter un peu ta mère. Et puis tu es encore bien jeune pour prendre une décision si importante.



      — Non, j’y ai déjà beaucoup réfléchi. C’est ce que je veux faire plus tard.



      Eh bien, nous ne sommes pas au bout de nos peines, pensa Maurice. Qui jugea plus avisé de changer de sujet:



      — Et si on ouvrait les cadeaux?



      Un oui collectif enthousiaste s’ensuivit. La tension dans la pièce retomba aussitôt.


    


  



  
    



    CHAPITRE IV



    22janvier 2017



    
      


    



    Vueimprenable surBeauvau



    
      
         Réserver sonjugement implique unespoir infini.



        Francis Scott Fitzgerald


      


    



    
      — Bon, encore une série de cinquante, Florent!



      La sueur perlait sur les corps. En ce bel après-midi, le club de gym de la rue du Débarcadère n’atteignait pas encore son affluence maximale. La clim fonctionnait à plein régime pour atténuer la diffusion d’effluves aux relents de testostérone.



      Le capitaine Loïc Gerbaud accompagnait son chef pour une heure de rare détente. Le blondinet coupé en brosse sculptait ses muscles depuis plusieurs années. Le résultat se révélait probant et séduisait. Les conquêtes affluaient, ses efforts se voyaient récompensés.



      Loïc appréciait la présence de Florent Bargamont. Son patron. «L’Irascible». La mauvaise humeur personnifiée. Le jeune homme en était rarement le dépositaire et faisait tout pour ne pas l’être. Florent Bargamont, celui à qui on confiait les missions les plus sulfureuses. Célèbre depuis l’arrestation de Sylvain Proctard, le commissaire principal aux yeux vert acier avait accru sa popularité lorsqu’il avait déjoué de justesse les plans du terrible tueur à la charade. Depuis quelque temps cependant, le nombre de dossiers sordides, ceux dont la seule lecture vous dressait les cheveux sur la tête, s’était amoindri. La petite équipe avait certes du travail, mais l’abondance n’était pas de mise. L’arrivée de mademoiselle de Quezac dans les rangs, quelques années auparavant, avait adouci les mœurs du commissaire. La relation qu’elle entretenait désormais officiellement avec Florent, pourtant contraire aux principes, ne courrouçait pas leur hiérarchie. Ils avaient su mettre des distances dans leur espace de travail. Mais tous, au 36, quai des Orfèvres, savaient qu’Emmanuelle de Quezac, alias EDQ, ne faisait plus partie des cœurs à prendre.



      Florent reprit sa série d’abdominaux. Les six packs ABS qu’il arborait étaient, malgré sa quarantaine tassée, parfaitement sculptés. Il soufflait à chacun de ses mouvements pour oxygéner ses muscles tendus, les yeux rivés sur l’écran de télé devant lui.



      Un flash spécial d’information vint perturber le programme redondant de BFM TV.



      — Loïc, monte le son! ordonna-t-il.



      Debout dans la seconde, l’intéressé laissa derrière lui le sculpteur pectoral pour chercher la télécommande. Ne la trouvant pas près du récepteur, il fonça à l’accueil pour la récupérer.



      Il put enfin augmenter le volume et tous les occupants de la salle prirent alors connaissance des récents événements.



      Le couple de journalistes venait d’annoncer une terrible nouvelle. Le ministre des Affaires sociales et de la Santé, Gonzague Verdine, avait été assassiné. Touché par un sniper. D’un tir d’une précision diabolique, chirurgicale. Le ministre de l’Intérieur arrivait sur place et s’apprêtait à faire une déclaration.



      Journalistes, secouristes, services de police s’affairaient tous à leurs tâches et participaient au bruyant tohu-bohu. Florent et Loïc se regardèrent, stupéfaits.



      — Bon, je crois qu’ils vont bien rigoler, les gars qui vont s’occuper de ça! s’exclama Loïc. La presse, un ministre, la pression. Ça va barder!



      — C’est clair! opina Florent.



      — Attends, attends, voilà le parrain de Manue. Il va prendre la parole.



      Les micros se rapprochaient et un désordre subtil de coups de coudes et de bousculades régnait devant le ministre de l’Intérieur. Un petit raclement de gorge pour s’échauffer la voix, et la déclaration débuta.



      — Mes chers compatriotes, nous venons d’assister à l’assassinat de notre regretté ministre des Affaires sociales et de la Santé, monsieur Gonzague Verdine. La mort clinique constatée est l’œuvre d’une balle de très gros calibre. L’intention catégorique de tuer est donc avérée. Le sniper n’a laissé aucune chance à cet homme que pleurent désormais une femme, deux enfants et quatre petits-enfants. À travers lui, ce sont la concertation et le dialogue social que l’on assassine. Gonzague Verdine était apprécié et respecté de tous. Nous sommes sous le choc de cette tragédie.



      Le portable de Florent vibra sur la console où il l’avait laissé. Il y jeta un rapide regard: le numéro affiché n’était pas enregistré. Il ne décrocha donc pas. Maurice de Quezac poursuivait.



      — Ainsi, j’ai décidé de confier l’enquête au commissaire principal Florent Bargamont...



      Le téléphone vibra à nouveau. Et Florent décrocha, parfaitement énervé.



      — Allô !



      — Commissaire Bargamont? s’enquit une voix chevrotante.



      — Quoi?



      Le ton n’était pas plus avenant que la porte d’un pénitencier.



      — Ici monsieur de Brebizier, le directeur de cabinet du ministre de l’Intérieur. Où êtes-vous?



      — Qu’est-ce que cela peut vous foutre ?



      Les yeux de Florent lançaient des éclairs.



      — Monsieur le ministre souhaite vous faire envoyer un véhicule pour que vous puissiez vous rendre immédiatement sur place.



      — Mais pour aller où, cher monsieur de Brebizier?



      Florent se moquait de lui. Il avait parfaitement compris et ne souhaitait pas lui faciliter la tâche.



      — Sur place, sur le parvis de la Défense, là où Gonzague Verdine vient d’être assassiné. Vous êtes en charge de l’enquête, commissaire. Ordre du ministre.



      Florent balança un regard peu avenant en direction de Loïc.



      — Toi, avec tes prémonitions à la mords-moi-le-nœud, je te retiens. Les gars qui ne vont pas rigoler, c’est nous! Alors à la douche, on y va! Putain, mais pourquoi nous? Dépêche-toi et appelle Emmanuelle pour la prévenir.



      Au moment d’entrer dans la cabine, Florent se ravisa.



      — Et dis-lui aussi d’appeler JC pour qu’il vienne faire l’analyse technique. Que l’on ait au moins les bonnes infos.



      Emmanuelle, je t’adore, mais je pense que ton lien de parenté n’est pas pour rien dans ma nomination sur ce dossier merdique. J’aimerais bien que ton parrain m’oublie.



      L’eau coula sur les épaules tendues de Florent. Déjà concentré. Il prit son temps. L’enquête ne lui laisserait pas une seconde de répit, il le savait. Alors autant profiter des derniers instants de calme avant le déchaînement politico-crimino-médiatique.



      Verdine était mort.



      Le tueur était probablement déjà à l’autre bout de la France, voire de l’Europe.



      Et puis l’idée de monter dans la M3 de Loïc ne l’enchantait vraiment pas. Même à allure raisonnable – selon la définition de son acolyte –, tout moment passé dans le siège baquet de son bolide relevait de la sensation de fin du monde.



      Il prolongea encore ce moment de douceur puis sortit, se sécha, s’aspergea d’A*men de Thierry Mugler et rejoignit son partenaire.



      Loïc l’attendait et chauffait les 430 chevaux de l’enfer.



      — On a le temps, Loïc! s’empressa d’ordonner Florent tout juste assis. On a le temps, répéta-t-il. Vas-y…, finit-il par lâcher, résigné.



      Florent rechercha dans ses contacts: EDQ. Et initia l’appel. Une nouvelle enquête compliquée s’annonçait.


    


  



  
    



    CHAPITRE V



    22janvier 2017



    
      


    



    Àl’impossible…



    
      
        Aimer quelqu’un nerelève passeulement delapuissance dusentiment mais d’une décision, d’un jugement, d’une promesse.



        Erich Fromm


      


    



    
      
        Mon Impossible!



        Ma journée t’est dédiée,



        Achevée sans un cri, sans céder,



        Pour ceux toujours oubliés!



        



        Mon Impossible!



        Aujourd’hui, j’ai tué,



        Pour toi, pour nous,



        Sans fierté, sans pitié,



        Pour ceux toujours invisibles.



        



        Mon impossible!



        Sur cette gâchette, j’ai appuyé,



        Toute cette crasse à expurger,



        Pour ces souffrances nous venger,



        Puisque nous sommes impossibles.



        Incompatibles. Inadmissibles.



        



        Mon Impossible!



        Toi que j’aime sans fléchir,



        Toi qui me nourris,



        Sans faille, sans doute,



        Toi qui m’attendris,



        Je n’ai pas peur de mourir,



        Ma douce chimère inaccessible!


      


    


  



  
    



    CHAPITRE VI



    22janvier 2017



    
      


    



    Branle-bas decombat



    
      
        Lorsque donc quelqu’un temetencolère, sache quec’est tonjugement quitemetencolère.



        Epictète


      


    



    
      — Où est Bargamont?



      L’homme aux cheveux poivre et sel – plutôt sel que poivre–, la soixantaine adolescente, agitait sa carte d’officier pour se faufiler au travers des barrages. Furieusement agacé, prêt à étriper celui qui le bloquerait dans sa volonté d’aller vomir son exaspération sur Florent Bargamont; en un mot, il fulminait. L’homme de science rigoureux, au sang-froid indiscutable, avait perdu tout sens de la retenue à la réception de son dernier appel. Il se maudissait d’avoir décroché.



      Son épouse également!



      En ce 22 janvier qui marquait leur trente-huitième anniversaire de mariage et les cinquante-six ans de madame Hellard, tous deux se préparaient pour une charmante soirée.



      La conversation avait été brève. Chaleureuse, même. Son interlocutrice n’avait dit que quelques mots.



      — Bonjour JC, avait lancé Emmanuelle de Quezac d’une voix somme toute joviale au regard des circonstances.



      — Tiens, Emmanuelle, ça fait un bout, que se passe-t-il?



      — Florent vient d’être chargé de l’enquête sur l’assassinat de Verdine. Il veut que vous y soyez dans la minute pour prendre en charge les équipes techniques. Posez ce que vous faites, le ministre de l’Intérieur est sur place lui aussi.



      — Bien, j’arrive.



      Il avait tout juste raccroché que sa femme l’avait invectivé.



      — Comment ça, tu arrives ? Mais non ! Tu n’arrives nulle part ! Tu restes là, nom de Dieu ! C’est mon anniversaire, c’est notre anniversaire! Comment penses-tu que tu peux me planter là, comme une vieille cruche!



      Jean-Christophe Hellard avait regardé son épouse tendrement. L’implorant du regard de bien vouloir le pardonner.



      Le poids du devoir.



      Jocelyne Hellard avait très vite compris que rien n’y ferait. Sa haine avait alors immédiatement changé de destinataire.



      — Ne me dis pas que c’est ce flic que tu nous as amené un soir. Ce Barpaillon, Barsamont, comment s’appelle-t-il déjà?



      — Bargamont, Jocelyne, Florent Bargamont.



      — Oui, c’est cela ! C’est ce Bargamont avec ses yeux de glace. Tu vas devoir encore travailler sur une affaire horrible, à te faire sursauter dans ton sommeil. Mais il n’a pas de sang, cet homme-là! Il ne peut pas t’oublier?



      — Pas cette fois, Jocelyne. Verdine, le ministre de la Santé, vient d’être assassiné. Barga est en charge de l’enquête. Il est considéré comme le meilleur flic de France, tu sais, et c’est à moi qu’il fait confiance.



      — Je n’en ai rien à faire de Verdine. Il ne pouvait pas crever un autre jour que le 22 janvier?



      JC Hellard la regarda, amoureusement stupéfait.



      — Je crois qu’il est inutile de poursuivre cette discussion. Nous perdons notre rationnel.



      — Mais je l’emmerde, notre rationnel ! avait-elle vociféré avant de s’effondrer en pleurs sur le lit conjugal.



      — Je me dépêche, je te le promets. Je reviens dès que je peux.



      



      Jean-Christophe Hellard était donc très remonté en arrivant sur le parvis de la Défense.



      Son professionnalisme revint néanmoins au galop lorsque, à un barrage, un officier, qui visiblement l’attendait, l’apostropha dès qu’il eut montré son badge.



      — Bonjour mon commandant, lieutenant Bugeaud, veuillez me suivre, s’il vous plaît. Le ministre vous attend.



      Le salut fut bref et l’invitation de la main également. Au bout d’une trentaine de mètres, JC s’enquit de la présence du commissaire.



      — Non, pas encore, mon commandant.



      Une soudaine agitation des journalistes le contredit. Un brouhaha confus s’ensuivit.



      — Mon petit doigt vient de me dire le contraire.



      Le commandant Hellard bifurqua dans la direction du mouvement de foule. Le chemin se fendait devant le commissaire Bargamont comme les eaux devant Moïse. Il n’était plus qu’à quelques mètres de lui dire tout ce qui lui pesait sur le cœur. Il entrouvrit à peine les lèvres que Florent l’interrompit d’un geste simple: son index posé sur sa bouche.



      — Commandant, oublie. Nous n’avons pas le temps. Viens avec moi et dis-moi tout de suite ce que tu vois, sans réfléchir.



      Malgré la présence envahissante des journalistes, les deux hommes se serrèrent la main. Leur échange muet en dit long sur leur passé commun. Combien d’atrocités ces deux pourfendeurs de l’horreur avaient-ils contemplées? Aucun mot, pas un sourire, pas la moindre émotion. Les deux hommes venaient de mettre leurs pas dans ceux d’un tueur qui gâcherait leur vie privée respective pour les semaines à venir, et peut-être davantage.



      Ils poursuivirent leur avancée vers le périmètre sécurisé par les forces de l’ordre. La rumeur gonfla et tous les regards se tournèrent vers les deux hommes aux allures de «bad guys», vêtus de leurs blousons de cuir.



      Le soleil avait quitté l’esplanade et le froid tombait comme une chape.



      Maurice de Quezac lui-même cessa de parler. Et se mit en route pour accueillir Florent.



      — Florent, ne dis rien! Ce n’est pas la peine! Et inutile de t’en prendre à ma filleule. Elle n’y est pour rien. On a un ministre à terre et je veux le meilleur. C’est bien toi, non? Tu ne veux pas faire mentir Emmanuelle?



      Maurice de Quezac appréciait Florent, et puis c’était l’homme qu’avait choisi sa nièce, mais il ressentait une gêne en sa présence. La froideur de ses yeux le glaçait. Il se rendit compte qu’il s’était presque excusé de lui avoir donné un ordre. Lui, le ministre de l’Intérieur.



      — Inutile, monsieur le ministre, j’ai compris. JC, regarde et donne-moi tes premières impressions.



      Retirant la bâche qui recouvrait le malheureux Gonzague, Hellard entama son monologue bien rodé.



      — Balle de très gros calibre avec un impact en bout de course. Le tueur était loin, vraiment loin. Je dirais au-delà de huit cents mètres.



      Florent l’interrompit immédiatement.



      — Qu’est-ce qui te fait dire cela?



      L’index pointé sur l’orifice destructeur, JC s’expliqua.



      — Regarde! L’orifice est de la taille d’un très gros calibre. Je dirais un 12.7, c’est énorme. Avec un engin pareil, à petite distance, le trou à la sortie serait dix fois plus grand. Or la balle n’est pas ressortie. Elle était en bout de course. Ce qui est une expression toute relative, évidemment. Mais cela indique au moins huit cents mètres de distance, si ce n’est plus. Il faut donc être un sacré tireur pour réussir un coup pareil. Le cœur a été transpercé de part en part. Aucune chance d’en réchapper.



      Le commandant s’approcha du corps du ministre décédé. S’agenouilla. Renifla. Réfléchit. S’approcha de nouveau. Puis ordonna.



      — Florent, approche-toi et sens ! Dis-moi ce que tu en penses.



      À contrecœur, celui-ci se pencha. Tout en conservant une distance qu’il considérait comme raisonnable. Intrigué, il perçut une odeur identifiable, agréable, presque alléchante.



      — C’est de l’amande?



      Jean-Christophe Hellard le toisa.



      — Oui, c’est de l’amande.



      — Une idée?



      JC le fit languir. Petite vengeance pour lui avoir ruiné sa soirée.



      — Abrège! l’invectiva Florent.



      — Ça, mon petit Barga, ça sent le cyanure. De potassium, probablement. Ainsi, si le sniper n’avait pas touché un organe vital, le poison aurait fait le reste. Ton ministre des Affaires sociales et de la Santé n’avait aucune chance d’en réchapper. Pour que l’odeur soit identifiable si facilement, la dose transportée par la balle devait être conséquente. Il va falloir que l’on regarde le mécanisme de près.



      Le commandant fit un tour sur lui-même, très lentement. Florent comprit l’objectif de son acolyte et l’imita aussitôt. C’est pratiquement dans le même dixième de seconde qu’ils identifièrent l’endroit qui avait probablement servi de perchoir au tueur.



      — Cela fait une sacrée distance, non? s’étonna Florent.



      — J’imagine qu’avec la technique d’aujourd’hui, les lunettes laser et tout le toutim, tout est faisable, conforta JC.



      — Mais le gars n’a même pas utilisé une balle explosive ou perforante. Il est en train de nous dire qu’il peut atteindre qui il veut, où il veut, quand il veut. Ça fout les jetons! La presse va adorer.



      — Sauf en période de grand vent, s’amusa Hellard. Passe commande auprès de Cabrol, si tu veux mon avis.



      — Très fin. Tu n’as rien d’autre à me dire?



      — Si, Emmanuelle arrive et Lolita Lempicka avec elle.



      Florent se tourna instantanément. Les cheveux ondulant au rythme de sa démarche, la poitrine généreuse soubresautant à chaque impact de ses talons, le mètre soixante-dix de charme se balançait avec grâce. Jean-Christophe observa Florent d’un œil amusé et complice.



      — Chaque fois que je la vois, je suis jaloux. Et en plus, au nez et à la barbe du Chat !



      — C’est vrai d’ailleurs, où est-il, le Chat? s’inquiéta soudain Florent. Loïc, dis-nous où Granville se cache. Il faut que je l’informe de nos premiers éléments.



      Le temps que Florent résume ce qu’il avait appris à Emmanuelle, Loïc revint, embarrassé.



      — Excuse-moi Barga, personne n’a vu le boss, mais j’ai autre chose, et tu ne vas pas aimer. Tu as déjà fait du tir? Longue portée, je veux dire.



      Ne comprenant pas où il voulait en venir, Florent lui répondit par la négative.



      — Si vous avez raison, et que l’endroit identifié est le bon...



      Loïc pointa son index en direction d’un bâtiment et marqua une pause, comme pour réfléchir.



      — Oui, reprit-il, eh bien, on est au-delà du kilomètre. Je crois que tu peux me faire confiance pour l’analyse des distances.



      — Où veux-tu en venir?



      — Alors écoute. Il n’y a qu’une vingtaine de personnes, allez, soyons larges, une cinquantaine au plus, capables de réussir un tir de cette précision.



      — Parfait, rétorqua Florent, la liste va être vite épuisée.



      — Tu ne m’as pas compris. Une cinquantaine dans le monde. Alors, bon courage pour avoir leur nom!



      — Tu déconnes, là! Avec les lasers et tout le reste?



      — La quantité de paramètres est considérable: la barométrie, l’hygrométrie, le vent, la distance, l’angle de descente dans ce cas précis, etc. Je doute donc fort que nos petits copains du Mossad, des Marines ou de n’importe quel corps d’élite te donnent le nom de leur meilleur tireur. Sachant qu’il doit être couvé, choyé, protégé comme les bijoux de la reine.



      — Oui, tu as raison Loïc, répondit pensivement Florent. Et puis je vois aussi les imbroglios diplomatiques qui vont en découler. On a sur les bras une affaire d’État. C’est la déduction du jour. Je propose que nous restions discrets sur ce point, pour le moment en tout cas. Ensuite, nous aviserons. Loïc, prends rendez-vous auprès du GIGN, du RAID et de l’armée pour en savoir un peu plus. Vu les circonstances, ça ne devrait pas être trop difficile d’être reçus. Mais obtenir des réponses ne sera pas gagné.



      Florent se referma.



      Dans quelle galère sommes-nous embarqués? Je vais avoir besoin d’Emmanuelle sur ce coup-là. La diplomatie et moi, nous risquons de ne pas faire bon ménage. Et puis avec la pression médiatique au taquet... Il va falloir prendre de la distance. Putain, qu’est-ce que c’est que ce pataquès ? Un ministre cible d’un autre État, c’est une déclaration de guerre. Du calme, Florent, n’écarte aucune hypothèse. Nous en saurons un peu plus demain ou après-demain...


    


  



  
    

    



    CHAPITRE VII



    Unsoir d’été, 1988



    
      


    



    Bucolique



    
      
         Ilesteffrayant depenser quecette chose quel’on aensoi, lejugement, n’est paslajustice. Lejugement c’est lerelatif. Lajustice c’est l’absolu.



        Réfléchissez àladifférence entre unjuge etunjuste.



        Victor Hugo


      


    



    
      Ce parfum! Elle sortait de la douche. Ses narines traquaient l’effluve, la fragrance sucrée de la jeunesse et de la fraîcheur.



      De l’interdit.



      La salle de bains distante d’un étage semblait si proche. Grégoire Kepek attendait que les sensations montent. Pas l’envie, non! L’envie ne le quittait jamais. Les muscles de son bas-ventre se tendraient bientôt de frustration.



      Il cesserait de les contrarier.



      Il accéderait à leur prière.



      Il les contenterait.



      C’en serait fini de cette boule qui se nouait, tournoyait, grandissait sournoisement au détour des jours et des privations. De ce tiraillement lancinant, comme un élastique que l’on allonge jusqu’à la rupture.



      Et aujourd’hui, c’était le jour de chance de Grégoire.



      À double titre.



      Simone, son épouse, était absente, partie accourir au chevet de sa mère. Le laissant seul en charge de la môme et du gredin.



      Il ne les supportait pas.



      Mais sa femme, la malheureuse, ne pouvait pas avoir d’enfant; alors, plutôt que d’adopter un petit Chinois ou un petit Vietnamien comme tout le monde, elle avait décidé d’aider les enfants de l’assistance publique.



      C’était malin!



      Leur mariage ne tenait que par des fils ténus. Un prêt immobilier, une non-imposition, et surtout le manque de courage de Grégoire.



      Ainsi, ils récupéraient ce qu’il appelaitles «déchets». Pas des «ordures», non, des déchets. Il trouvait cela plus réducteur. Ils avaient donc deux déchets sous leur toit.



      Un des deux recueillait cependant toutes ses attentions, très particulières.



      La fille.



      Ses seins, durs et drus pour ses quatorze ans, défiaient fièrement la gravité. Pas comme ceux de la Simone, deux qui la tiennent, trois qui la ramonent. Les pensées nauséabondes et perverses de Grégoire le propulseraient sur l’échafaud. Pas celui supprimé par Badinter, non, celui de la mémoire du commun des mortels. Celui qui fait de vous un monstre.



      Oui, la môme, avec son petit cul tout serré et sa peau gorgée de Petit Marseillais, le catapulterait vers une potence certaine.



      Qu’est-ce que j’en ai à foutre? Qui va balancer? Pas la môme! Elle est terrorisée, la petite chérie. D’ailleurs, quand elle m’implore du regard pour que j’arrête, elle est si, comment dire… si excitante que je lui en remets une bonne couche. Ça aime se faire culbuter, non,les petites putes? Qu’est-ce que je vais lui mettre! Ce soir, je lui fais la totale.



      Je suis sûr qu’elle a compris. Va prendre ta douche, que je lui ai dit! Ha ha, le regard de la mort qu’elle m’a fait. La petite pute! Elle a compris qu’elle allait y passer. C’est le moment que je préfère. L’attente!



      Grégoire était en boucle dans son délire pervers et psycho- tique.



      Ah, et la deuxième bonne nouvelle du jour: il venait d’acheter du Petit Marseillais à l’orange. Son préféré.



      



      La gamine ne pleurait pas. Là, au fond de son lit, le temps s’était arrêté.



      Elle appréhendait avec terreur la fin de soirée. Le cérémonial s’imposerait sans échappatoire.



      Pourquoi elle ? Elle restait discrète, se cachait même. Passait ses journées à s’efforcer de ne pas attirer son attention.



      Et pourtant.



      Quand il lui avait ordonné d’aller se laver, elle avait machinalement compté le nombre de jours depuis la dernière fois.



      Tout juste une semaine.



      La fréquence augmentait. Et ses souffrances avec elle.



      Elle y pensait souvent, à quitter ce monde. Chaque fois qu’il était en elle.



      Elle voulait mourir. Elle voulait ne plus souffrir.



      Esquintée jusqu’à la moelle, elle se détestait d’être jolie. La môme n’avait rien demandé, mais elle avait tout pris. Dans la gueule.



      Comment ce monde pouvait-il être aussi injuste?



      La réponse n’existait pas.



      Pas pour elle.



      Ce soir, elle était décidée à résister. Elle serrerait les jambes. Elle ne lui faciliterait pas la tâche. Elle prendrait sûrement une beigne ou deux, mais le plaisir de lui gâcher le sien supplantait tout le reste. Ce soir, elle ne se maudirait pas d’être séduisante. Elle n’éprouverait aucune culpabilité. Elle ne se laisserait pas faire, non. Elle le vomirait.



      De tout son être, de toute son âme.



      



      Les marches de l’escalier grincèrent, pliant sous l’excès pondéral de Grégoire. L’ascension prenait du temps. Les cent vingt-cinq kilos peinaient à se mouvoir. Mais l’arrivée imminente, inexorable, transformerait la môme en feuille ballottée un jour de grand vent. Les tremblements s’emparaient toujours d’elle au même moment. Lorsque la première marche témoignait de sa souffrance, l’heure de la sienne sonnait. Son corps ne lui répondait plus. Elle n’en avait plus le moindre contrôle. Elle abhorrait son manque de maîtrise, car cela l’excitait, lui. La trouille qu’il engendrait le transcendait.



      La crémone de la porte de sa chambre s’abaissa. Doucement. Lentement. Comme un papier tombant au ralenti.



      Les gonds grincèrent. La porte laissa place à la silhouette colossale de Grégoire. Suintant par tous les pores.



      Il arborait un sourire monumental. Les moments appétissants qui s’annonçaient transformaient le faciès de Grégoire en gouttière dégoulinante de bonheur et d’avidité. Il l’observa. Guetta le moindre de ses mouvements de recul. Il fallait qu’elle ait peur. À quoi bon, sinon! Il se nourrissait de sa peur à elle. Pour oublier les siennes. Ses lâchetés, ses faiblesses dont la liste était longue comme un inventaire de Prévert.



      Et puis son pouvoir le comblait.



      Elle pesait exactement le tiers de son poids. Exercer le pouvoir dans ces conditions ne relevait pas d’un challenge extrême. Il devait s’amuser à la contrôler psychologiquement d’abord, avant de le faire physiquement. Le tremblement décelé attestait de son emprise; sa petite distraction hebdomadaire pouvait commencer. Les boutons de sa chemise sautèrent un par un. Il la força à le regarder. À contempler sa laideur. La ceinture tomba avec un bruit sourd, entraînant dans sa chute le pantalon de toile grise. Le slip kangourou aux couleurs douteuses apparut à moitié caché par le bourrelet de graisse de son abdomen.



      Il se toucha le sexe de ses mains lourdes. Il affichait une érection respectable et menaçante. Il posa une main sur le lit et tira d’un coup sec les draps pour que la môme apparaisse dans sa nudité la plus totale. S’agenouillant sur le bord de la couche avec toute l’élégance d’un pachyderme maladroit, il se saisit, d’une main poisseuse, de l’une des chevilles de la gamine. Celle-ci, dans un élan désespéré, frappa de toutes ses forces le poignet du mastodonte de son pied libre.



      Il ne cilla pas.



      Au contraire, cela lui plut, et l’encouragea même.



      La fille serra de toutes ses forces ses jambes menues l’une contre l’autre. Il les écarta comme on détache les baguettes du japonais du quartier.



      Il l’approcha d’un geste implacable pour que la position lui convienne mieux. Il aimait regarder ses yeux pleins d’effroi, de tristesse, de détachement lorsqu’il la pénétrait. Le moment si délicieux approchait. D’une main ferme, il maintenait la petite comme un fétu de paille, de l’autre, il armait pour tirer.



      Lorsque son visage se métamorphosait en une autre entité sans nom, indescriptible, elle savait, elle savait que cela commençait vraiment.



      Il l’asphyxierait de son poids, puis la lame acérée la pénétrerait de toute sa longueur. D’un coup sec.



      Brutal.



      Mortel pour son âme.



      Un long rictus traverserait le visage de Grégoire, où se liraient à la fois la souffrance et le plaisir.



      



      Le plaisir fut si intense qu’un épais trait de bave gluant sortit de la bouche du Bibendum.



      Au même moment, l’arme blanche remplit son office.



      Étonnamment, la gamine ne sentit rien. Elle ne put s’empêcher de se questionner. Même en cet instant. L’habitude prenait-elle une place si importante qu’elle n’éprouvait plus aucune sensation? Elle ferma les yeux, tentant de respirer. Même détendu, le quintal affalé sur elle lui ôtait toute possibilité de mouvement.



      Un liquide chaud se répandit abondamment. Chaud et visqueux.



      Elle ne comprit pas immédiatement. Ses yeux s’écarquillèrent de stupeur.



      — Je l’ai tué, ce salopard.



      Le garçon la regardait avec une tendresse infinie.



      — Cet enfoiré ne te fera plus jamais de mal, reprit-il. Ça fait longtemps que ça dure? Pourquoi tu ne m’as rien dit?



      Tout en parlant, il s’affairait à essayer de bouger le monstre.



      La stupeur se teinta de soulagement, puis d’émerveillement, et un formidable sourire s’épanouit sur le visage de la gamine. L’instant d’euphorie fut cependant de courte durée. La peur l’envahit à nouveau. Qu’allait-il arriver à son ange protecteur? Impossible de faire disparaître un paquet de la taille d’un Grégoire Kepek. Tout juste sauvée, elle serait à nouveau transférée dans une nouvelle famille d’accueil. Seule. Qu’allait devenir son compagnon d’infortune? La justice et sa farandole de parodies traqueraient avec férocité l’assassin du violeur.



      La clémence ne s’applique-t-elle donc pas aux victimes? Et ils en étaient tous les deux, des victimes.



      Pourquoi un bonheur ne peut-il exister sans être entaché de douleur?



      À nouveau, le mot «seule» résonnait dans son esprit. Et pour combien de temps?



      La police arriva.



      Les menottes furent rapidement cerclées sur les poignets du meurtrier.



      L’urgence était de protéger la société de celui qui avait tué un violeur d’enfants.



      L’histoire qui se répète à l’infini.



      Sempiternel débat… Qui, du commerçant excédé par les vols répétitifs et impunis et qui cherche à se faire justice, ou de ceux qui sont venus à maintes reprises le narguer, le voler, le molester,doit être puni le plus sévèrement? Qui pourrait en juger?



      



      Les larmes coulèrent sur les joues roses de la gamine, de soulagement sur la droite, de peur sur la gauche.


    


  



  
    

    



    CHAPITRE VIII



    23janvier 2017



    
      


    



    LeRAID



    
      
         Uneâmeriche estuneâmeaffamée.



        Au jour dujugement, ilsera demandé àchacun denous selon safaim.



        Jean-René Huguenin


      


    



    
      Florent avait mal dormi. Comme une intuition, un avorton de prémonition. Un je-ne-sais-quoi qui cloche, qui ne tourne pas rond. Il se serait bien levé pour prendre une vodka. Une Grey Goose et son oie sauvage s’envolant. Mais il avait promis. Emmanuelle ne lui avait rien demandé. Mais la peur qui se lisait dans ses yeux lorsque Florent se servait un verre du breuvage diabolique lui avait suffi. Les bouteilles restaient là, sur la commode. Comme un défi, une menace ou la dissuasion ultime. Sans rien dire, la boisson si puissante fut rangée sur l’étal des biens inaccessibles. Et Florent n’en avait jamais repris une gorgée.



      Peut-être aurait-il dû se laisser tenter, d’ailleurs. Aux balbutiements de l’enquête, son inconscient l’enjoignait à sortir du chemin tracé. Les yeux cernés, taciturne, Florent n’était pas dans un grand jour.



      Emmanuelle fut accueillie avec un baiser tendre et complice, mais les sourires se figèrent rapidement.



      Loïc conduisait doucement, et veillait à ne pas offrir à Florent un prétexte pour déverser son courroux.



      Le silence régnait donc dans le véhicule. La route monotone en direction de Bièvres se fit sans grandes difficultés, Loïc actionnant le gyrophare bleu et rouge au moindre ralentissement. Le rendez-vous avait été pris par le cabinet du ministre en personne et Jean-Sébastien Epergue, le patron du RAID, les attendait. Ce dernier, avare de tout contact avec l’extérieur, les recevait à contrecœur. Le passage de témoin en 2013 avec Amaury de Hauteclocque, petit-neveu du maréchal, et la reprise du corps d’élite s’étaient opérés avec la traditionnelle inquiétude liée à tout changement. Mais les hommes en noir, portant fièrement la panthère de la même couleur sur leur épaule gauche, n’avaient pas trahi leur professionnalisme légendaire.



      Un capitaine les attendait. Les salutations furent réduites à leur strict minimum.



      Parvenus dans le bureau d’Epergue, les trois officiers chargés de l’enquête sur le meurtre de Gonzague Verdine eurent le privilège de se voir proposer une collation: un café.



      Le boss se détendit un peu, la présence d’Emmanuelle y étant assurément pour quelque chose.



      — Que puis-je pour vous? demanda, faussement affable, Jean-Sébastien Epergue. Je n’ai pas trop l’habitude de recevoir. Mais les ordres viennent de très haut. Alors, je vais faire de mon mieux.



      Le patron du RAID est toujours étroitement lié avec le pouvoir politique en place. Broussard et Mancini, créateurs en 1985 de ce corps dépendant de la Police nationale, ne contrediraient pas.



      Florent prit la parole.



      — Merci pour votre accueil. Le ministre défunt a, comme vous le savez sans doute, été abattu d’une balle de 12,7 mm tirée d’un PGM Hecate II. Je crois que c’est l’arme utilisée par votre corps. Pourriez-vous nous en dire un peu plus ?



      — Si vous essayez d’insinuer qu’un de mes hommes est à l’origine de cette tragédie, l’entrevue se termine ici.



      Epergue partageait un point commun avec Bargamont. Tous deux étaient aussi chaleureux que des caïmans affamés. Florent, tout en bougeant l’index de droite à gauche et en s’excusant, lui répondit immédiatement.



      — Non, non, non, pas une seconde, pardon, nous cherchons des précisions, des informations, des éléments qui nous permettraient de remonter jusqu’au tueur. C’est tout.



      Pourtant peu impressionnable, Florent marchait sur des œufs. Les hommes d’élite du RAID restaient imposants. Et rares étaient les membres de la Police nationale qui se permettaient de penser le contraire.



      Jean-Sébastien Epergue lut la sincérité dans la tirade de Bargamont. Et s’apprêtait à sortir de son mutisme lorsqu’il fut interrompu.



      *


      **



      La capuche remontée, les lacets de ses Nike bien serrés, la silhouette avançait telle une ombre dans la rue. Ni trop vite, ni trop lentement. Anonyme. Invisible. En plein jour. Son sac à dos passe-partout tressautait légèrement au rythme de ses pas. L’impasse, étroite, flanquée de ses petits pavillons de banlieue, ne devait pas faire plus de cent mètres. L’objectif était de passer inaperçu, de se fondre dans le décor. Le résultat était probant. Aucun témoin ne pourrait l’identifier. La grande haie de thuyas bouffée par l’araignée rouge annonçait l’imminence de sa destination. Elle était suivie d’une haie moins haute, moins épaisse et bien plus difficile à franchir.



      Du pyracantha.



      Des épines acérées, longues de plusieurs centimètres, décourageaient toute velléité de passage en force. La silhouette sauta par-dessus le portillon d’un geste sûr, précis, puissant. Et silencieux. En trois enjambées, elle se dissimula sous un grand hortensia aux abondantes fleurs bleues et blanches. Sortit du sac une arbalète Barnett Révolution. Avec son arc double et son système très facile à démonter, elle présentait toutes les qualités pour sa mission du jour. Vitesse, précision, silence. Un trait suffirait. Les quarante-quatre centimètres projetés à 377 km/h se ficheraient dans la gorge d’Hélène Daura.



      Hélène était svelte et dynamique pour ses soixante et onze ans. Seuls ses cheveux blancs trahissaient son âge. En cette fin de matinée, la veuve rentrait de son marché, sa petite charrette chuintant derrière elle.



      La silhouette le savait.



      Elle avait bien fait ses devoirs.



      Des heures d’observation pour aboutir à ce minutage idéal.



      Personne dans les rues, une bonne demi-heure pour s’installer dans la maison et attendre le retour de la future victime.



      Effacer toute trace éventuelle et repartir séance tenante.



      L’ombre chaussa des sabots d’hôpital en plastique, des guêtres transparentes, puis s’enveloppa de cellophane alimentaire de pied en cap.



      Des gants de chirurgien parachevèrent l’accoutrement baroque.



      La serrure fut crochetée en moins de temps qu’il ne fallait pour l’écrire.



      L’absence d’alarme facilitait encore davantage la tâche de la silhouette.



      Elle s’installa dans le petit salon, prête à accueillir son hôte éphémère, et n’eut que peu de temps à patienter.



      Une clé s’inséra dans la serrure, accrochant de façon inhabituelle.



      — Il faut vraiment que Robert vienne mettre un peu d’huile dans cette breloque, marmonna la vieille dame.



      Elle entra prestement chez elle, déposa ses clefs sur la commode, dans le vide-poches, précieux souvenir de Sicile. Le tintement qui retentit aurait pu réveiller un mort.



      Après avoir accroché son manteau à la patère, elle reprit sa charrette dans la main, puis se figea, les sens en alerte.



      L’intrus se tenait debout devant elle et la fixait sans ciller.



      La vieille femme l’observa à son tour quelques secondes, qui parurent une éternité. Le temps s’était arrêté; ses yeux se levèrent, puis glissèrent lentement sur la silhouette. Celle-ci ôta sa capuche, très doucement. Un bonnet maintenait ses cheveux en place.



      La vieille femme, alerte, comprit que l’arbalète n’était pas un article de décoration. Elle achèverait cependant son chemin avec dignité. Elle se redressa, fière et sereine alors qu’elle bouillonnait intérieurement.



      — Vous lui ressemblez incroyablement, monsieur! lança-t-elle en espérant abréger l’inéluctable.



      — La souffrance et la rage en plus, non?



      — Si tu es là, c’est que tu as découvert la vérité, je suppose.



      — Oui, dans toute son ignominie.



      — Pour ta gouverne, je n’ai pas eu le choix.



      Les yeux de la septuagénaire s’étrécirent, sa mémoire la projetant de nombreuses années en arrière. Elle poursuivit cependant.



      — Cela n’appellera ni clémence ni pitié de ta part, j’imagine, mais je tenais à te le dire avant de mourir.



      — C’est pour cela que vous ne souffrirez pas, madame Daura.



      Le dialogue courtois, policé et aux nuances surannées tranchait avec la conclusion tragique imminente.



      — Me laisseras-tu faire une courte prière?



      — Je vous en prie, madame Daura.



      L’homme ne cillait pas. Pas d’émotion. Pas d’âme? Il compta mentalement les trente secondes qu’il lui avait tacitement autorisées. Assez pour un Notre Père, s’était-il dit.



      Les mains serrées, les doigts croisés, Hélène Daura récita son ultime prière, brève, mais profonde et sincère. Le temps des hypocrisies n’était plus de mise. Le face-à-face avec le Créateur se précisait.



      — Ai-je le temps d’écrire un mot à mes enfants? tenta-t-elle.



      — Un mot ne suffirait pas à leur expliquer. Vous ne croyez pas?



      La voix extraordinairement calme tranchait avec les émotions qui le submergeaient en son for intérieur. L’homme semblait détaché de l’acte qu’il s’apprêtait à commettre et de toute contingence de ce monde.



      — Tu as sans doute raison. Est-ce le moment?



      — J’en ai bien peur! Tenez-vous droite, s’il vous plaît. Installez-vous devant votre buffet.



      Résignée, Hélène Daura se décala de quelques dizaines de centimètres.



      — Je te prie d’accepter mes plus sincères excuses pour tout le mal que j’ai pu te faire de manière bien involontaire. Je vais fermer les yeux maintenant et j’espère te revoir dans l’au-delà. Sache que je te pardonne dès cet instant ce que tu vas accomplir.



      — Merci, sainte femme.



      L’homme épaula son arme, ajusta sa cible et actionna la gâchette.



      Le trait quitta son logement, traversa le salon, la trachée et la cervicale C2 d’Hélène, pour se figer dans le buffet et y clouer la pauvre femme, avec le claquement d’une gifle sur une joue maigre. L’impact provoqua chez feue madame Daura une kyrielle de soubresauts. Le corps se pencha très doucement en avant, le trou béant du cou coulissant sur la flèche, et s’effondra dans un bruit sourd.


    


  



  
    



    CHAPITRE IX



    23janvier 2017



    
      


    



    Retour surterre



    
      
         Unhomme quiaplus d’esprit quedejugement estcomme unvaisseau quiatrop devoiles, etpasassez delest.



        William Penn


      


    



    
      Un colosse fit soudainement irruption. Vêtu de noir de pied en cap, chaussé de rangers, le visage recouvert par une épaisse cagoule; l’intrusion sans autre forme de cérémonial impressionna tous les membres de l’assistance. À l’exception de Jean-Sébastien Epergue, habitué à la tenue de dissimulation. Héros anonymes, les hommes du RAID tenaient à le rester. La carcasse musclée se pencha et murmura quelques mots à l’oreille du commandant en chef, puis sortit tout aussi prestement qu’elle était entrée.



      — Je vais devoir répondre à vos questions rapidement, il semblerait que nos services soient bientôt requis.



      Le calme écrasant avec lequel Epergue avait annoncé le nouveau théâtre des opérations témoignait d’un professionnalisme sans faille. Florent ne perdit pas une seconde.



      — Monsieur Epergue, pouvez-vous confirmer que le RAID est doté du fusil Hécate PGM 2?



      — Voilà chose aisée. Oui, nous en avons quelques-uns. Je peux également vous dire que cette arme est extrêmement performante. Fabrication française de chez PGM Précision. Il peut avoir une portée utile jusqu’à mille cinq cents mètres.



      Florent interrompit la description.



      — Je pensais qu’au-delà du kilomètre, cela devenait quasi impossible.



      — C’est vrai, la portée utile est théorique. Mais vous avez raison, pour qu’un tir au-delà du kilomètre soit un succès, de nombreux paramètres se doivent d’être respectés.



      — Le ministre Verdine a reçu une balle tirée à près de mille deux cents mètres. Êtes-vous en train de nous dire qu’il s’agit d’un coup de chance ?



      — Je dis juste que seul un très grand professionnel peut l’avoir fait.



      — Un professionnel qui pourrait avoir travaillé chez vous? se risqua Florent.



      — Voilà une question à laquelle je ne répondrai évidemment pas.



      La tension monta d’un cran.



      — Qu’il ait été formé par des membres de vos équipes serait une hypothèse envisageable?



      — J’ai l’intime conviction, cher commissaire Bargamont, que vous ne connaissez pas le RAID. Personne ne s’amuserait à entraîner quelqu’un hors du cadre de nos procédures. Votre question est parfaitement déplacée.



      — Je comprends, mais mettez-vous à ma place. Je vais aller voir le GIGN qui va dire la même chose et c’est normal. Et idem au ministère de la Défense, si je suis reçu rue Saint-Dominique. Alors, voyez-vous, je ne suis pas contre une petite idée. Au cas où vous l’auriez oublié, les ordres viennent de tout en haut.



      — Inutile de monter sur vos grands chevaux, cher commissaire. Je ne peux évidemment pas parler pour mes collègues militaires, mais cela ne vient pas de chez nous, point final. Ceci n’est pas l’œuvre de l’un des nôtres.



      — Nous vous croyons sur parole, mais sur quels arguments factuels vous basez-vous? insista Florent, qui sentait l’entretien lui échapper.



      — L’honneur, cher commissaire, l’honneur. Notre entretien est terminé. Je dois m’informer et ordonner les dispositions à prendre. Bonne journée, cher commissaire. Capitaine Gerbaud, capitaine de Quezac, bonne journée à vous également.



      Un auxiliaire les raccompagna. Sans un mot.



      Une fois dans le véhicule de Loïc, les échanges furent brefs.



      — Cela ne va pas être simple, décocha Emmanuelle.



      — C’est un euphémisme, grimaça Loïc.



      — Putain d’honneur de merde. Je leur mettrais bien de l’honneur où je pense, éructa Florent.



      — Tu ne penses pas plutôt que ce serait l’inverse? le railla son second.



      Florent inspira une seconde.



      — Bon, tu as sûrement raison, mais quand même. Ça ne fait pas avancer le schmilblick. Si on résume: on a un tireur d’élite au grand large en France, un professionnel que les meilleurs aimeraient avoir dans leurs rangs; mais notre pépère, il travaille tranquille, serein, et nous aligne un ministre sans qu’on ait le moindre indice, le début d’une piste ou quoi que ce soit.



      — C’est peut-être un coup de chance? se risqua Loïc.



      Sa collègue répondit immédiatement.



      — Avec une balle au cyanure qu’il a sûrement faite lui-même dans son petit atelier? Je doute que ce niveau d’exigence soit le fruit du hasard. Ce serait réconfortant, bien sûr, mais il ne faut pas compter là-dessus.



      Florent apprécia sa compagne d’un œil coquin.



      — Elle n’est pas trop conne, hein, notre fraîchement gradée capitaine.



      — C’est pour moi que tu dis ça? bougonna Loïc.



      — Arrête de faire ton jaloux, mon capitaine.



      Florent souriait toutes dents dehors:



      — Je t’aime aussi, va.



      Puis, reprenant son sérieux:



      — D’ailleurs, tu vas foncer à la Direction Centrale du Renseignement Intérieur et leur demander tout ce qu’ils ont sur Verdine. Je veux toute sa biographie. De la marque de ses premières couches jusqu’au menu de son dernier repas. Qui il voit, avec qui il mange, avec qui il baise, etc., etc.



      — Bien, patron. Ça va être simple. Bonjour messieurs, je suis LE capitaine Loïc Gerbaud, j’aimerais, s’il vous plaît, que vous me communiquiez toutes vos fiches ultra-secrètes sur le ministre Gonzague Verdine. Et plus vite que ça, je n’ai pas que ça à foutre.



      — Tu te fous de ma gueule là, non?



      Florent ne riait plus:



      — Tu invoques le ministre. Tu leur donnes son numéro de portable, ça va les impressionner. Le voilà, tiens.



      Joignant le geste à la parole, Florent avait transféré le numéro sur le portable de son acolyte.



      — Pendant que tu y es, tu passes au SCRT.



      — Au quoi ?



      Loïc le regardait, stupéfait.



      —Au Service Central de Renseignement Territorial. C’est à la même adresse.



      Emmanuelle s’interposa.



      — C’est quoi ce truc?



      — C’est la police secrète mise en place en 2014 pour étudier les risques d’explosions sociales ou d’insurrections. En clair, un ersatz de Stasi qui n’ose s’affirmer ainsi.



      — Tu déconnes, lâchèrent-ils tous deux en chœur.



      — J’ai l’air? C’est la police politique, on peut le dire comme ça. Les journaux n’en parlent pas. Et pourtant, elle existe.



      Emmanuelle, qui n’en revenait pas et dont le visage trahissait encore la stupeur, fut la première à rebondir.



      — C’est quand même incroyable que nous, flics, on ne soit même pas au courant!



      — Tu crois vraiment qu’en instituant un KGB en France, tu vas prendre ton mégaphone et l’annoncer à la terre entière? Bref, Loïc, tu y vas et tu leur demandes s’ils ont un truc qui pourrait être lié à la mort du ministre, ok ?



      — Pas de problème, boss. Je vous dépose au Quai et je file.



      Florent poursuivit cependant.



      — Emmanuelle, tu vas à Satori. Tu vas voir Hubert Bonneau. C’est le patron du GIGN depuis 2014. Essaie d’en savoir un peu plus qu’au RAID. Je vais à la Défense pour faire la même chose. On se retrouve au bureau. Le premier attend les autres.



      — Bon, encore beaucoup de plaisir en perspective, conclut stoïquement Loïc.


    


  



  
    

    



    CHAPITRE X



    Juillet 2001



    
      


    



    Chasse auxhirondelles



    
      
         Lavieestcourte, lascience interminable, l’opportunité fugace, l’expérimentation faillible, lejugement difficile.



        Hippocrate


      


    



    
      — Daniel, qu’en penses-tu? Et rappelle-toi ce que je te dis toujours.



      Franck Gavalda, l’ancien, s’adressait à son jeune lieutenant fraîchement nommé.



      Malgré sa nomination toute récente, Daniel Cholle affichait une certaine aisance. Un peu arrogant, il se savait bon et ne le cachait pas. Un mètre quatre-vingt-deux, plutôt svelte, les cheveux courts, les yeux marron – il les aurait préférés noisette–, Daniel avait embrassé la carrière policière au grand dam de son père Roger-Henri, grand magnat de la presse. Plus par défi que par vocation, même si progressivement, sa fascination pour les jeux de pouvoir l’avait conforté dans son choix.



      Gavalda et Cholle, le mentor et sa jeune recrue, parachutés tous deux dans l’arrière-pays toulonnais, dans une petite commune du nom de Salernes, étudiaient une scène de crime peu ordinaire.



      De toute évidence, c’était un assassinat. La victime répondait au nom d’Auguste Puponi. Connu pour régner en maître sur la pègre marseillaise depuis plusieurs années, sans avoir jamais été inquiété, que ce soit par les autorités ou ses concurrents potentiels.



      Visiblement bien renseignés, les assassins connaissaient les habitudes du sexagénaire. Le dimanche matin, après la dégustation de son café et la lecture de Nice-Matin, il plongeait dans sa piscine grande comme un stade de football. Sans effort particulier, il nageait les dix longueurs réglementaires, sous le regard des sbires assignés à sa protection rapprochée.



      Il enfilait ensuite son peignoir blanc immaculé aux larges bords bleu foncé, fermé par une ceinture de même couleur. Madame Da Costa, en charge de l’entretien du linge domestique, y avait fait couler quelques gouttes de lavande, senteur qu’affectionnait particulièrement Auguste Puponi.



      Un passage par la salle de bains d’été, puis il achevait de se préparer dans sa chambre.



      Ce jour-là, tout s’était déroulé selon le rituel hebdomadaire.



      Un détail, cependant, aurait pu attirer son attention.



      La porte de la chambre n’était pas rigoureusement fermée, comme il l’ordonnait pourtant.



      «Les portes ont vocation à rester fermées. Elles n’auraient pas été installées si on ne l’avait pas envisagé ainsi», se plaisait-il à répéter.



      Légèrement entrebâillée, elle s’était probablement entrouverte par la pression des courants d’air.



      Daniel Cholle s’imaginait la scène.



      Une haute silhouette noire s’était certainement dissimulée dans le dressing, attendant le retour de sa proie. Patient, rigoureux, le prédateur n’avait pas laissé la moindre chance à sa victime.



      — Selon moi, la première flèche a dû traverser le poumon droit d’Auguste Puponi, le terrassant sur place.



      Cholle regardait son mentor, guettant une quelconque approbation.



      — Il a probablement mis un genou à terre, tentant certainement d’appeler au secours. La douleur l’en a empêché. Personne n’a rien entendu. Un second trait l’a percuté en pleine épaule gauche. Il a tenu à rester debout, ou plutôt à genoux, et défier son adversaire. Celui-ci lui a alors pulvérisé le cœur avec un troisième carreau.



      Une exécution.



      Daniel Cholle allait à l’essentiel. La scène lui semblait claire.



      — C’est ma première version, ajouta-t-il. Je sais que vous allez me dire d’envisager d’autres angles possibles. Et là, franchement, je ne vois pas. Alors, éclairez-moi!



      Le ton peu déférent agaça Gavalda, qui n’en manifesta rien.



      — J’ai une explication toute simple.



      L’inspecteur en fin de carrière se racla la gorge, irritée par des années de tabagisme intense.



      — Le gars, paniqué par la trouille, a raté son premier tir, puis son second, avant de réussir à placer sa flèche là où il le voulait: dans le cœur. Dans ce cas, l’assassin est un débutant et les mobiles possibles sont nombreux. Un frère qui veut venger sa petite sœur disparue et met cela sur le dos de Puponi, par exemple. Ou un oncle qui lui fait payer l’overdose d’un neveu. J’en passe et des meilleures. Mais il aurait aussi pu vouloir faire souffrir la victime en lui plantant trois flèches en peu de temps. Pas de cris possibles sans poumon. Là, on est en présence d’un geste de vengeance. Et d’un homme aguerri au crime. Pas d’émotion, pas d’hésitation et surtout pas le moindre détail qui nous permettrait de remonter à lui. Qu’en penses-tu ?



      Cholle baissa les yeux. Sans se sentir penaud, il était cependant mouché. Lui aussi joua au jeu des apparences et dissimula ses sentiments.



      — Je dois admettre que toutes ces hypothèses tiennent la route. Si je dois en choisir une, ce serait celle de la vengeance.



      — Eh bien moi, je pense que c’est un débutant. Un débutant doué! Il est passé à travers les mailles du service d’ordre en entrant et en sortant. La souffrance, il aurait probablement pu la faire durer. Certes, il risquait d’être découvert, mais je maintiens, il pouvait faire durer le supplice. La thèse du débutant m’inquiète et me séduit.



      Le regard dans le vague, la tête courbée, Gavalda réfléchissait en parlant.



      — M’est avis qu’on n’est pas près de l’attraper et qu’il va nous donner des nuits blanches. Voilà comment je vois les choses: s’il entre sans se faire remarquer, c’est qu’il y a été formé; il sait faire, il doit avoir travaillé dans l’armée, peut-être un mercenaire.



      — C’est contradictoire avec la théorie du débutant, interrompit Cholle.



      — Je sais, je sais. Mais il y a un côté brouillon dans toute cette scène qui me laisse un goût bizarre. Mais oui, tu as raison, Cholle. C’est contradictoire. Je dois me tromper. On va creuser. En attendant, la scientifique doit arriver. Elle ne trouvera rien. Je te le parie de suite.
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    Journée pourrie



    
      
         Onestquelquefois unsotavec del’esprit, mais onnel’est jamais avec dujugement.



        La Rochefoucauld


      


    



    
      La réunion place Beauvau se déroulait dans le calme, malgré la nervosité évidente des deux ministres présents. Maurice de Quezac, l’hôte, et son homologue de la Défense : François Duscellier. Un homme sec, élégant, avec de grands bras toujours ouverts, prêts à vous accueillir. Ou à vous étrangler. Selon l’humeur.



      Toute l’équipe de Bargamont, accompagnée du Chat, grossissait les rangs.



      — Comprenez bien la merde dans laquelle nous sommes, mes amis, commença l’homme de la rue Saint-Dominique. Avec notre collègue du quai d’Orsay, qui n’a pas pu venir ce matin – il est encore à Jérusalem –, nous avons récupéré la liste de noms que vous nous avez demandée, cher Maurice. Alors voilà, nous avons peau de zob, queue de chique, nada, niet, que dalle.



      Les expressions firent sourire Emmanuelle qui ne s’attendait pas au vocabulaire fleuri du ministre de la Défense. François Duscellier poursuivit.



      — N’est-il pas incroyable qu’aucun service en France ni à l’étranger n’ait bien voulu nous communiquer un nom? Pas même un indice. Changez de métier, mesdames et messieurs. Et embrassez la carrière de tireur d’élite! Disparaissez et devenez un fantôme, y compris au sein des administrations pour lesquelles vous travaillez. Un avantage, la presse vous fout la paix. Et vous savez quoi?



      Le ministre venait de se lever et tournoyait nerveusement autour de sa chaise.



      — Imaginez la pression qui vient de tout là-haut !



      Maurice de Quezac acquiesça, confirmant la description de Duscellier.



      — À l’Élysée, il est remonté comme un coucou suisse, le Hubert. Toutes les heures, il y a un obscur gugusse qui nous contacte pour savoir où nous en sommes. Pour tout vous dire, j’ai l’impression qu’il a fait un élevage de gugusses destinés à nous faire chier, le Hubert.



      Ne se contenant plus, Emmanuelle pouffa. Elle tentait de se faire aussi petite que possible, mais elle était hilare et cramoisie, et fut prise en flagrant délit de fou-rire.



      — Cela vous fait rire, mademoiselle?



      Le ministre de la Défense, le regard courroucé, décocha sa question de manière abrupte et vindicative.



      Maurice de Quezac se sentit aussitôt agressé.



      — François Duscellier, ne vous trompez pas de cible! Vous étiez cocasse il y a un instant, alors ne soyez pas surpris de déclencher des rires.



      Il tempéra immédiatement.



      — Cela dit, vous avez raison, le Hubert, comme vous dites, nous la met aussi, la pression. Nous devons d’ailleurs avoir les mêmes interlocuteurs qui se déchaînent sur nos lignes téléphoniques à intervalles très réguliers.



      L’atmosphère de la petite assemblée se détendit et chacun prit une inspiration salvatrice. Le directeur de cabinet de Duscellier murmura quelques mots à l’oreille de son patron.



      — Ah oui, vous faites bien de me rappeler ce point, mon cher. Le seul élément qui soit remonté jusqu’à nous est le contact d’un certain Guillaume Céru. Donnez-moi sa fiche descriptive, Fabrice! ordonna-t-il tout en tendant la main d’un geste impatient.



      Le bristol saisi, il commença la lecture.



      — Guillaume Céru, né le 1er juin 1974, incarcéré le 15 juillet 1988 pour avoir tué Grégoire Kepek. Il a fait quatre ans ferme. Ce qui est vraiment peu: il a dû bénéficier de circonstances atténuantes. Par un miracle incompréhensible, il a été incorporé le 23 septembre 1992 au sein de la Légion étrangère. Il en est sorti le 22 décembre 2000. Il serait éducateur sportif à Montmorency, dans le Val-d’Oise.



      — Je ne saisis pas bien l’utilité de ce descriptif, commenta le ministre de l’Intérieur.



      — Un peu de patience, Maurice, s’il vous plaît ! L’énergumène était un tireur d’élite de la Légion. Ils nous ont donné son nom pour qu’on les laisse tranquilles, à mon avis, et surtout parce qu’il n’est plus en activité. Le seul point intéressant est la dernière ligne de sa fiche: «D’une précision inégalée!»



      Florent intervint.



      — Excusez-moi, monsieur le ministre. Il est passé par Sarcelles, non? Je le connais. On jouait au baby-foot à côté du collège. On devait avoir entre treize et quinze ans à l’époque. Il a disparu du jour au lendemain sans qu’on ait vraiment su ce qui s’était passé. Certaines rumeurs disaient même qu’il était mort dans un accident de voiture. Tout s’éclaire maintenant. On a son adresse?



      — Oui, nous l’avons ! Fabrice, textez-la au commissaire Bargamont, je vous prie.



      Un tintement se fit entendre presque immédiatement sur le portable de Florent.



      — Avez-vous d’autres éléments, monsieur le ministre? demanda simplement le flic.



      — Non, je vous ai retranscrit l’intégralité des informations en ma possession.



      Trois coups à la porte interrompirent la conversation.



      Après que Maurice de Quezac eut crié un «Entrez!» tonitruant, un majordome apporta sur un plateau d’argent une enveloppe à l’en-tête de la Présidence.



      De Quezac s’empressa de l’ouvrir. Elle contenait une publicité pour une marque de café: «Legal, le goût», accompagnée d’une simple phrase: «Transmettez au Président, juste pour voir.»



      Écrite en caractères d’imprimerie découpés dans un journal, comme dans un film de série B. Presque infantile, avec un côté désuet, éculé.



      Une feuille blanche était jointe, noircie de quelques mots. L’écriture légèrement penchée était reconnaissable entre toutes. C’était celle du Président en personne.



      «Arrêtez-moi ce mec dans la plus grande discrétion. Vous avez entre les mains tout ce que vous avez besoin de savoir.»



      Maurice de Quezac tomba à la renverse, les yeux écarquillés, le front plissé.



      — Qu’est-ce que c’est que ce charabia? commença-t-il.



      Puis il s’esclaffa. Un rire sonore, guttural, profond emplit le grand bureau.



      Bouche bée, tous le regardaient, interrogatifs, stupéfaits, déconfits. Le ministre riait. À gorge déployée.



      — J’ai failli me faire avoir. Ce bougre de Président a manqué me rendre dingue. Je ne connaissais pas son penchant pour les farces.



      Le téléphone à côté du ministre sonna. Ce dernier décrocha, jovial.



      — Allô ? (…) Oui. (…) Dans les mains, pourquoi? D’ailleurs, dites au Président que sa plaisanterie était parfaite et que je m’y suis fait prendre un court instant. (…) Pardon? (…) Ah, ce n’est pas une boutade! Le Président a autre chose à faire qu’à plaisanter. (…) Oui, bien sûr, je m’en occupe personnellement. (…) Avec la plus grande discrétion. (…) Non, inutile de mentionner la plaisanterie, tout compte fait. (...) Bonne journée à vous aussi, monsieur.



      Consterné, perplexe et sous le coup de l’émotion, Maurice de Quezac fixa Florent.



      Celui-ci comprit. Et avant même que son quasi oncle par alliance n’ouvre la bouche, il tenta un refus poli.



      — Monsieur le ministre, il n’en est pas question. Toute l’équipe est surchargée avec le meurtre de Gonzague Verdine. Ce n’est sûrement pas le moment de nous confier un jeu de piste moisi. Il y a sûrement un crétin dans un placard qui sera ravi de prendre cela au sérieux.



      — Florent, ce n’est pas le moment de discuter les ordres. Occupez-vous de cela et faites-moi un rapport.



      Le commissaire principal Florent Bargamont se leva et s’approcha du ministre.



      — Puis-je caresser le doux espoir que monsieur le ministre veuille bien me tendre cette missive dont je dois m’enquérir de l’expéditeur ?



      Maurice de Quezac changea de ton.



      — Florent, tu fais chier. Arrête tes persiflages et mets-toi au boulot. Tu crois que c’est facile d’avoir les sbires du Président toute la journée sur le dos?



      — Ce n’est pas une raison pour me transférer les daubes dès que vous en avez une! Loïc, Emmanuelle, venez!



      Florent se saisit du courrier et ils quittèrent sur-le-champ la pièce, immédiatement suivis des huissiers chargés de les escorter. Granville s’apprêta à intervenir, à retardement, tant il était choqué par l’attitude de son subalterne.



      De Quezac l’en dissuada d’un mouvement de la main.



      Une fois installés dans la M3, Loïc prit l’ire de son chef de plein fouet.



      — Toi, ne t’avise pas de rouler comme un dingue, ou cela va mal se passer pour tes abattis. Journée de merde, boulot de merde.



      Florent fulminait, écumait de rage.



      — Emmanuelle, transmets la putain de lettre aux services adéquats. Préviens-les qu’ils ont intérêt à me trouver quelque chose, et fissa.



      Les deux acolytes baissèrent les yeux et ne mouftèrent pas.



      Ce n’était pas le moment de la ramener. Florent donna un ultime ordre.



      — Loïc, on dépose Emmanuelle au 36 et tu nous emmènes chez le Guillaume Céru. Tiens, voilà l’adresse! précisa-t-il en exhibant son portable.



      Loïc mémorisa d’un coup d’œil les coordonnées, et les entra dans le GPS.
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    Baby-foot



    
      
         N’avons-nous pasuneperpétuelle inclination, malgré l’excellence denotre jugement, àvioler cequiestlaLoi, simplement parce quenous comprenons quec’est laLoi?



        Edgar Allan Poe


      


    



    
      — Tourne ici, nous sommes arrivés, ordonna Florent.



      Depuis qu’il avait quitté la place Beauvau, le commissaire principal Bargamont n’avait pas ouvert la bouche, ni desserré les dents.



      Comment a-t-il pu me refiler ça, le Maurice, avec son petit air de sainte Nitouche? Legal, le goût. C’est bon, les énigmes à deux balles. J’ai déjà donné dans la charade. Je ne suis pas obligé de me taper tous les rébus, devinettes ou énigmes pondus par des malades. J’en ai rien à foutre, moi, du Legal, je ne bois que du «What else», de toute manière.



      La maison en meulière se dressait fièrement entre les branches des bouleaux et des châtaigniers, sur le versant ouest des coteaux de Montmorency.



      Arrivés devant un portail métallique, les deux compères sonnèrent. Quelques instants plus tard, un quadra élancé, musclé et taillé dans le roc, les accueillit un large sourire aux lèvres. Son regard balaya ses deux interlocuteurs, pour se poser finalement sur Florent. Il le dévisagea avec insistance. La question pointait à la commissure de ses lèvres, mais ne les franchit pas.



      — Monsieur Céru, commença Florent.



      — Oui, lui-même! Que puis-je pour vous?



      — Commissaire principal Bargamont, capitaine Gerbaud, Criminelle.



      — C’est donc cela. Je me disais bien que je vous connaissais. J’avais pigé que j’avais affaire à des poulets, c’est écrit sur vos visages.



      Il désigna Florent:



      — Mais le vôtre ne m’est pas inconnu… La télé, non?



      — Effectivement, et je m’en passerais bien, mais les médias adorent les spécialistes du gore. Moi, beaucoup moins.



      — Vous voulez entrer boire un café?



      — Non merci, ce n’est pas le jour pour le kawa ! Loïc, explique à monsieur, intima Florent.



      Celui-ci se racla la gorge.



      — Bon, voilà, c’est assez simple. On aurait quelques petites questions à vous poser. Vous pouvez accepter, et ce serait sympa, ou bien on vous convoque au 36. C’est un peu à la carte.



      — Des flics marrants, en plus. Je m’en fous, je n’ai rien à me reprocher. Entrez, il pèle un peu dehors.



      Joignant le geste à la parole, il les précéda et monta les marches pour accéder au pavillon.



      Installés à une grande table en chêne massif, ils se dévisageaient en silence. Trois fauves prêts à s’entretuer. Loïc se lança et décocha sa première flèche.



      — Pourriez-vous nous dire ce que vous faisiez le 22 janvier en fin d’après-midi ?



      Guillaume Céru se mit à rire.



      — Il est plutôt cash, celui-là. Il ne perd pas son temps en conjectures.



      — Épargnez-nous vos sarcasmes et répondez !



      Florent n’avait pas l’intention d’être agréable.



      — Oh là là. Pas si marrants que ça, les bougres. Ne vous fatiguez pas. Je n’ai aucune idée de ce que vous reprochez et à qui vous le reprochez, mais j’étais au stade de foot. Compétition de minimes. Au moins deux cents témoins et vingt vidéos qui peuvent le prouver. Tenez, ne bougez pas! J’étais en train de faire un montage avec tout ce que j’ai reçu des parents. Nous avons fini deuxièmes. Meilleure place obtenue par Montmorency depuis des lustres. Non seulement c’est tout frais, cela date de trois jours, mais en plus nous ne risquons pas de l’oublier de sitôt.



      Florent se détendit immédiatement. L’alibi était trop bétonné et facile à vérifier pour être faux. Pas d’autre choix que de le croire. Même s’il se promettait de vérifier l’hypothèse d’un frère jumeau.



      — Tant mieux! Cela m’aurait ennuyé de devoir mettre les bracelets à une vieille connaissance.



      Savourant son effet, Florent toisait sereinement Guillaume pour mieux appréhender sa réaction.



      — Pardon? Je ne suis pas sûr de comprendre.



      Le front plissé, Guillaume afficha un soupçon d’inquiétude.



      — Tu jouais bien au baby-foot chez Béber, rue Pierre-Brossolette à Sarcelles, quand tu avais treize ou quatorze ans? Non?



      — Florent? Le Florent? Incroyable! Je ne t’ai absolument pas reconnu. C’est toi qui as changé ou ma mémoire me fait défaut?



      Loïc assista amusé aux retrouvailles de vieux complices de jeux.



      — Raconte un peu ce que tu es devenu!



      Les yeux clairs de Guillaume Céru s’étaient agrandis. Son plaisir était sincère et son visage s’en trouva transformé de joie. De fermé et concentré, il devint ouvert et cordial. Florent prit un ton professoral et monotone.



      — Ça va être bref, et pas très passionnant. Après le bac, j’ai fait mon droit. Le concours pour devenir commissaire. Je suis entré à la Criminelle. Apparemment, j’ai des talents pour traquer les mecs les plus tarés de France. Mes chefs m’envoient donc tous les dossiers épineux et surtout très glauques. J’ai, par des chemins trop longs à expliquer, écopé du meurtre du ministre qui vient de se faire dézinguer. Et nous atterrissons ici. Tu es dans les petits papiers du ministre de la Défense. Tireur d’élite?



      — Mouais. C’est vieux, tout ça. Il y a longtemps que j’ai quitté la Légion.



      — Le 22 décembre 2000.



      — Je vois que tes fiches sont à jour.



      Le visage se ferma aussitôt. La tension avait repris ses quartiers.



      — Je peux avoir quelques précisions? Enfin, je veux dire, vous avez le droit d’en dire un peu plus ou rien du tout?



      — Raconte-moi ce que tu peux sur un tir au-delà de mille mètres.



      Un long sifflement s’ensuivit. Guillaume jouait habilement avec ses lèvres pour que la mélodie soit harmonieuse.



      — Je vois. Nous sommes peu à être capables de réussir un truc pareil.



      Il marqua une pause. Réfléchit un instant.



      — Le tireur a tué le ministre à plus de mille mètres? Cela ne va pas rassurer dans les chaumières, cette histoire.



      Florent ferma les yeux et sourit intérieurement. Il avait utilisé la même expression dès que l’enquête lui avait été confiée.



      — Comment vois-tu les choses, Guillaume? Épargne-nous les détails techniques.



      Florent écopa d’une réponse qui le dérouta.



      — Trêve de plaisanteries, dites-moi plutôt ce que vous êtes vraiment venu faire chez moi.



      Avec un tel pedigree, son vieux copain ne se laissait pas décontenancer par leur présence. Il avait tué un homme à l’arme blanche à quatorze ans. Mis à l’ombre pendant ce qui aurait dû être ses plus belles années d’adolescent, il s’était probablement battu à de multiples reprises. Engagé ensuite dans la Légion pour terminer tireur d’élite. Le sang-froid devait couler par litres dans ses veines.



      Convaincu désormais de ne pas avoir le tueur en face de lui, Florent eut une idée.



      Il se dressa d’un coup.



      — Viens avec nous, sur place!



      Loïc rappela du bout des lèvres à son supérieur le caractère confidentiel de l’enquête, et le nombre d’entorses au règlement que représentait cette démarche.



      La réponse fusa.



      — Parce que tu vas aller me dénoncer, peut-être !



      — Bah, il y aura bien un clampin pour le faire!



      — On l’emmerde! Démarre ton tracteur!



      Tout en sortant et se dirigeant vers le «tracteur» en question, il ordonna:



      — Guillaume, habille-toi! Tu vas jouer au détective, et sur le chemin, je veux que tu me racontes tout ce que j’ai manqué dans ta vie.



      Abasourdi, Guillaume Céru regarda Loïc, et s’essaya à une blague.



      — Tu crois que je peux lui dire que j’ai quelque chose de prévu?



      — Bah, tu fais comme tu veux! En même temps, que peux-tu avoir de mieux à faire que de passer un moment avec le célèbre commissaire principaaaaal Florent Bargamont?



      — Ah, c’est le genre«ego qui dégouline»!



      — Exactement, mais je t’encourage à ne pas le crier trop fort. Cela dit, je ne me suis jamais barbé une seule minute depuis que je l’ai rencontré. Je ne compte plus les journées passées à exécuter des tâches ingrates pour alimenter en indices son cerveau génial, mais c’est pour l’enquête, alors...



      Florent entrouvrit la porte pour y glisser sa tête.



      — Quand les deux commères du quartier auront terminé d’échanger leurs ragots, on pourra, peut-être, aller arrêter un tueur ? Si ça ne dérange pas vos altesses, bien sûr!



      Les deux hommes se regardèrent et éclatèrent de rire. Tout commentaire était superflu.



      *


      **



      Une fois les trois hommes installés dans les sièges baquets de la BMW, la conversation s’orienta vers le passé de Guillaume. Émile Zola, Victor Hugo et Honoré de Balzac s’étaient invités dans l’habitacle du véhicule. Les Rougon-Macquart, les Misérables et leur Comédie Humaine se retrouvaient en la personne de Guillaume Céru.



      Orphelin de naissance, il avait été placé dans différentes maisons d’accueil. Éparpillé aux quatre coins de la France au gré de ses déménagements, il n’avait de fait pu lier aucune amitié. D’abord confié aux Lenoir, une famille du Poitou, Guillaume n’en gardait que de rares souvenirs. Mais lorsqu’ils ne purent plus assurer sa garde pour des raisons de santé, la séparation, vers quatre ans, le brisa. Transbahuté chez les Golfic, une famille de l’Isère, il commença sa descente aux enfers. La joie et les sourires firent place à la terreur et à la douleur. Les coups pleuvaient pour un rien. Une grimace, un regard ou un sourire pouvaient devenir prétextes à une pluie, un torrent, une avalanche de coups. Au début, seules les claques fusaient. Progressivement, elles se durcirent. Ce n’est que vers neuf ans que Guillaume réussit à s’échapper du réduit qu’il partageait, ainsi que ses peines, avec une petite fille, Maxou. Devant son corps meurtri par les bleus, la police n’attendit pas pour arrêter le monstre. Le rapport médical rédigé sur de nombreuses pages listait le détail des marques et leur ancienneté.



      Loïc et Florent buvaient les paroles de celui qui avait reçu la panoplie de tous les sévices possibles. Il les décrivait en plaisantant et trouvait toujours un adjectif drôle pour les qualifier. Paradoxalement, cela augmentait le caractère dramatique du récit. La suite ne fut pas plus réjouissante. Soigné, remis d’aplomb, il se retrouva dans la Sarthe chez les Langlois, une famille rompue à accueillir des enfants en situation «délicate». Elle procurait tout le nécessaire: le toit, la nourriture en quantité et une certaine éducation. Mais les trop nombreuses séparations d’enfants auxquels ils s’étaient attachés leur interdisaient de témoigner de l’essentiel : l’amour dont tout enfant a besoin.



      Précoce et amoureux de la dernière des cinq filles des Langlois, Guillaume se retrouva à douze ans sur le parvis de la gare du Mans, expulsé le soir même de ses premiers baisers. Les souvenirs mélancoliques affluaient. Guillaume ne versa cependant pas une larme. Comme s’il avait enfoui toute humanité.



      Enfin, comme une apothéose glauque à une jeunesse décidément pourrie, il atterrit chez Grégoire Kepek, à Sarcelles.



      Il avait été ravi d’y retrouver la petite Maxou, mais le plaisir ne dura guère. Un soir d’été, le jeune garçon s’était étonné d’entendre la lourde silhouette de Kepek grimper l’escalier plus tôt qu’à l’accoutumée, alors que la fainéantise le clouait le plus clair de son temps sur le sofa élimé du salon. Il avait déjà eu des doutes. Mais ce soir-là, la certitude qu’il se passait quelque chose d’innommable l’avait envahi, ainsi que la conviction du devoir à accomplir. Il était descendu chercher le plus long couteau dans la cuisine et était remonté dans le plus grand silence. Lorsque Grégoire eut saisi les chevilles de sa compagne d’infortune, le courage du gamin s’était décuplé. Ses doutes et ses peurs s’étaient envolés et avaient laissé place à une rage sourde et destructrice. Il s’était jeté d’un coup sur le bonhomme en faisant peser de tout son poids l’arme fermement tenue. Elle s’était enfoncée entre les deux omoplates de l’obèse sans le moindre bruit. Le sang avait immédiatement recouvert la couche, les draps et la petite fille. Grégoire Kepek était mort sur le coup. Gisant tel les fèces dans une boîte de pétri de laborantin.



      Lorsque l’épouse du violeur était rentrée, elle avait immédiatement prévenu les autorités. Le gamin fut incarcéré illico. Il avait plaidé en vain la légitime défense, certes pas la sienne, mais celle de Maxou, qui subissait des sévices sexuels depuis plusieurs semaines. La justice fut tolérante, mais sépara les deux orphelins une seconde fois. L’adolescente fut renvoyée dans une énième famille, selon Guillaume qui ne la revit jamais plus. Quant à lui, il fut incarcéré en prison juvénile pendant quatre ans. Confronté à la petite racaille, il y apprit à se battre. Ou plutôt à rendre les coups. Il savait les encaisser depuis si longtemps. Un mécanisme salvateur lui permettait de déconnecter ses émotions de la douleur et de pouvoir réagir avec sang-froid dans les situations de conflits violents. Cela impressionna ses pairs et le respect s’installa rapidement.



      À sa sortie, tout juste majeur, il s’engagea dans la Légion étrangère. Celle-ci, après enquête approfondie, décida de l’accepter malgré son passé en apparence rédhibitoire, et de lui donner une seconde chance, une seconde vie. Florent en perdit une certitude, lui qui pensait que la Légion ne servait plus de point de chute pour les criminels. Guillaume retrouva dès lors une vie digne d’être vécue. Il se sentit à l’aise dans ce corps d’élite où des hommes d’origines et de cultures diverses se rassemblaient autour des couleurs du drapeau français. Son sang-froid fut repéré et prit rapidement une tonalité légendaire.



      Envoyé sur tous les théâtres d’opérations décidées par les états-majors, il y obtint un ratio de tirs validés impressionnant. Après huit ans de bons et loyaux services et malgré le souhait de l’armée de le garder en son sein, il démissionna, ne trouvant plus ni intérêt ni saveur à son quotidien. Sa condition physique l’orienta tout naturellement vers le sport. Il y avait trouvé un épanouissement paisible et n’envisageait rien dans un avenir proche. Ni femme, ni enfant. Il avait vu trop d’horreurs dans ce monde pour avoir le désir d’y laisser une trace quelconque.



      La narration lourde et chargée pesa sur l’ambiance générale et les derniers kilomètres furent avalés au son de la radio.



      — Bonjour, nous sommes autour de la table pour débattre du nouveau succès du président français. Encore une victoire sur le chômage, dont le taux recule à un niveau historique de 4,5%! Avec nous, deux journalistes de Libération et du Figaro. Depuis son élection, le président Hubert Clarck collectionne les succès. Comment voyez-vous les choses pour l’avenir, messieurs?



      — J’ai peine à le dire, mais il est indéniable que les mesures prises par le président Clarck ont permis le retour au plein-emploi. Ces mesures, ultra décriées – j’y étais moi-même défavorable, je n’ai pas honte de le rappeler –, ont immédiatement produit des résultats et fait taire tous les contestataires. Moi, y compris.



      — Oui, cher confrère, vous avez raison de le rappeler, mais c’est aussi grâce à vous, l’opposition: depuis que le Président est en place, vous avez cessé d’ériger les dogmes en profession de foi, ouvrant la voie au respect des opinions. C’est également vous qui avez, dans un climat délétère et parce que les Français avaient voté en faveur de ce programme, accepté les lois qui ont permis cette baisse du chômage. Cette victoire pour la France, nous la devons à l’opposition. Pour moi, cela a presque plus de valeur que ce qu’accomplit le président Clarck. Mais c’est un fait: depuis la mise en place des nouvelles lois, en un an, huit cent mille personnes ont retrouvé le chemin du travail. Ce résultat tue dans l’œuf toute revendication archaïque, qui ne correspond plus à l’état d’esprit de nos contemporains. Ainsi, vos anciens amis ne trouvent plus d’écho à leurs revendications.



       — L’honnêteté de votre analyse reflète la bonne santé de notre démocratie renouvelée. Depuis que nous tous, membres de la presse, nous sommes rebellés contre les manœuvres des politiciens et avons cessé de retransmettre tous ces mensonges qui faisaient de nous leurs marionnettes, la France va mieux. Les statistiques ne sont plus truquées au gré des stratégies de chacun, et la duplicité est devenue risquée si l’on veut avoir une chance de survivre politiquement. Et pour cela, le président Clarck a toute notre estime, car c’est un fait, aucun de nous n’a pu le prendre en flagrant délit de mensonge. Mon confrère me croira si je lui dis que nous avons pourtant cherché partout, y compris au sein de la garde rapprochée du Président. Pas une maîtresse, pas un défaut, pas le moindre grain à moudre.



      — Oui, je m’en doute, je m’en doute.



      Loïc éteignit la radio sur les rires des journalistes.



      — Pardonnez-moi, mais on entre dans le parking !
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    Enquête etcontre-enquête



    
      
         Laraison, lejugement, viennent lentement, lespréjugés accourent enfoule.



        Jean-Jacques Rousseau


      


    



    
      Les trois hommes se rendirent sur le parvis. Les stigmates de l’attentat restaient visibles. Des vigiles encadrés par des membres de la Police s’assuraient que personne ne vienne perturber la scène. Le badge de Florent leur ouvrit toutes les portes. Certains se demandaient pourquoi ils croyaient le reconnaître, sans se rappeler qu’ils l’avaient vu la veille sur leur écran de télévision. Florent fut bref.



      — Comment t’y prendrais-tu? Si tu devais abattre un homme, ici.



      Du doigt, il avait désigné le lieu précis où la vie de Gonzague Verdine s’était achevée.



      Guillaume se tint droit. Il pivota sur lui-même et étudia les environs.



      Son manège dura plusieurs minutes. Paradoxalement, elles ne parurent pas si longues aux deux limiers. Attentifs à chacune des expressions de leur «consultant», ils tentaient de deviner ses pensées.



      — Quelle heure? demanda subitement Guillaume.



      — Seize heures, répondit Loïc.



      Le récit débuta dans le silence le plus absolu. Les deux policiers buvaient les paroles de l’expert.



      — La difficulté ici, ce n’est pas le tir. Non, c’est la fuite. Comment s’en sortir sans se faire serrer? Le parvis est une zone à découvert. Tout immeuble proche peut se retrouver cerné en moins d’une minute. Il faut donc mettre de la distance. Faites le tour! Regardez autour de vous! Il y a peu de bâtiments qui répondent à ce critère.



      Pointant du doigt, il en indiqua trois et poursuivit sa démonstration.



      — Celui-ci est dans l’alignement exact du soleil, on l’élimine. Celui-ci est possible, mais il me semble très occupé, on voit des gens aux fenêtres en train de travailler. Il n’en reste qu’un. Vous le voyez?



      Il montrait un immeuble aux fenêtres étriquées, sans âme, presque lugubre.



      — Oui, oui, on le voit! répondirent en chœur les deux hommes.



      — Eh bien, c’est de là-bas qu’il faut tirer. Je mettrais des rangées de ballons de baudruche sur ces pylônes, là, là et là.



      Joignant le geste à la parole, il désigna trois poteaux EDF sur lesquels des ballons de multiples couleurs avaient été attachés le jour du drame.



      — Et on peut savoir pourquoi ceux-là? demanda Loïc. Il y en a plein d’autres.



      — Oui, mais nous sommes en France, répondit du tac au tac Guillaume Céru.



      — Patron, je suis censé comprendre quoi? interrogea penaud l’adjoint de Bargamont.



      Florent réfléchissait. Il émit une hypothèse:



      — Le vent?



      — Oui, c’est ça, le vent! acquiesça Guillaume.



      Loïc les regarda effaré.



      — J’ai bien compris que les ballons étaient pour le vent. Mais voilà-t-il pas qu’ils ne sont pas vus depuis au moins vingt ans et ils se parlent déjà en code. Hello, on peut éclairer ma lanterne?



      — Pense, nom de Dieu. Pense. En France, le vent dominant provient de l’ouest. Donc regarde, il doit s’engouffrer entre les deux grands immeubles, là, et puis s’écraser et tournoyer contre ceux-ci.



      Florent les indiquait du doigt.



      — Les pylônes sont traversés trois fois en cas de bourrasque. Le tueur est ainsi renseigné en permanence sur la trajectoire du vent. C’est évident. Merci, Guillaume. Nous avions bien compris pour les ballons, mais pas leur positionnement. Simple, précis, efficace et évident une fois que tu le sais. Ensuite?



      Florent regarda son vieil ami le sourcil relevé, interrogatif. Pour l’instant, ils étaient en phase. Céru avait passé le test avec brio.



      — On peut aller dans l’immeuble, là-bas?



      La question n’était pas achevée que le trio arpentait l’esplanade.



      Ils prirent sept ou huit minutes pour y parvenir. Le silence régnait, chacun restait pensif.



      Les yeux vers le ciel, Guillaume observait.



      — D’après ce que je peux en déduire à ce stade, il nous faut aller au onzième ou au douzième étage minimum. C’est un peu haut, mais le tireur n’a pas dû avoir le choix. Tout est occupé, d’après ce que je vois.



      Florent jeta un coup d’œil à Loïc, mi-admiratif, mi-impressionné, et ajouta:



      — Évident.



      — On monte? demanda Guillaume d’un geste de la main.



      — Évident, pouffa Loïc.



      Taquiner un peu son chef vénéré ne ferait pas de mal. Même si le regard de ce dernier se noircit sur l’instant. Ce n’était visiblement pas le moment.



      Percevant le changement d’humeur, Guillaume s’orienta vers l’entrée du bâtiment.



      Dans le hall, ils furent accueillis par un employé d’une société de services détachée à la protection du bâtiment. Le gardien leur offrit son plus beau sourire à leur arrivée. Les badges de la Police nationale le firent disparaître aussitôt, et le visage se ferma instantanément.



      — Les ascenseurs sont par là !



      Désireux de s’affranchir de leur présence, le vigile se débarrassa d’eux rapidement.



      Ignorant sa suggestion, ils prirent l’escalier de service. Ce n’est qu’entre le deuxième et le troisième étage que Guillaume se hasarda à une question.



      — Messieurs, vous faites toujours cet effet-là sur les gens ? Il n’avait qu’une envie, le type: que vous décampiez. Et pour les filles?



      Il obtint un silence profond pour seule réponse.



      — Vraiment sympathique, la conversation, poursuivit Guillaume. Encore huit ou neuf étages à grimper et même pas la possibilité de papoter. Et vous êtes toujours aussi drôles ?



      — Non, d’habitude, on pète la gueule à ceux qui nous posent des questions cons, mais là, comme on enquête sur la mort d’un ministre, on est beaucoup plus détendus. On ne répond pas, c’est tout.



      Voyant le trouble s’immiscer sur le visage de son ancien complice, Florent éclata de rire.



      — Je t’ai bien eu, hein?



      Guillaume s’inclina.



      — Oui, j’admets. Cela dit, tu aurais pu me répondre, quand même.



      — Que veux-tu que je te dise ? Comment veux-tu que les gens nous aiment alors que la majeure partie du temps, ils nous voient dans le bas d’une descente avec des jumelles au lieu de faire respecter la vitesse devant les écoles ou dans les endroits dangereux? Il faut les comprendre aussi. Donc nous sommes effectivement confrontés à cette réaction en permanence.



      Le capitaine Gerbaud, à bout de souffle, s’encouragea.



      — Messieurs, nous y sommes presque, encore deux étages. Mais on aurait pu prendre l’ascenseur, non?



      — Je doute que l’assassin l’ait fait, monsieur Gerbaud. Qui monte douze étages à pied ? Dites-moi !



      — Bon, c’est sûr qu’à part nous, personne.



      — Vous avez votre réponse, alors. Le métier de sniper ne souffre d’aucune publicité. Et les escaliers sont toujours déserts et bien souvent sans caméra de surveillance. D’ailleurs, vous devez avoir celle du hall, non? Qu’est-ce que vous avez?



      Florent étira un demi-sourire.



      — D’après toi?



      — Rien, sinon je ne serais pas là.



      — Pour être tout à fait exact, nous avons une magnifique silhouette noire, avec une belle capuche noire, des gants noirs, des chaussures noires. Bref, rien qui nous permette d’identifier qui que ce soit.



      — Je vois. Du professionnel, pur et dur.



      Guillaume s’interrompit.



      — Je crois que nous y sommes.



      Le chiffre 12 fièrement accroché au mur défiait les éventuels visiteurs de poursuivre leur ascension. Face à eux, un long couloir, jalonné de nombreuses portes. L’une d’entre elles attira leur attention. Les scellés posés ne laissaient aucun doute sur la direction à prendre. Le béton brut, noirci, clamait sa récente souffrance. Le feu avait tout nettoyé.



      Guillaume se figea et porta sa main à son menton, réfléchissant intensément.



      — Je pense que c’est assez simple. Voilà ce que, personnellement, je ferais. Nous sommes pratiquement quarante mètres au-dessus de la cible à atteindre. À mille deux cents mètres de distance, cela correspond à un dénivelé de trois mètres pour cent mètres parcourus. Ce tir est particulièrement périlleux. Un mauvais réglage et soit vous passez trop haut, soit vous tapez dans le sol. Un jour sans vent, la direction est aisée à maintenir. La pression atmosphérique et l’hygrométrie ont leur rôle également. Bref, vous pouvez être certains que seul un professionnel comme j’ai pu l’être peut réussir un tir pareil. Mais ce n’est pas moi, comme vous le savez! ajouta-t-il en souriant. Et je n’ai pas de frère jumeau, donc pas la peine non plus de fouiller de ce côté-là! Plus sérieusement, vous cherchez un tueur à gages particulièrement expérimenté, ancien militaire ou membre d’une unité d’élite. Le matériel est également difficile à obtenir. Pour un tir de cette précision, je choisirais un PGM Hécate II, calibre 12,7. C’est votre cible. Recherchez qui a pu être en contact avec une telle arme. Les éventuels vols déclarés ou non.



      — Arrête-toi deux secondes, l’interrompit Florent. Tout cela, tu penses bien que nous l’avons envisagé. Tu as une idée pour avoir des infos? Parce qu’on a beau venir du 36, ils nous ont tous regardés comme des touristes de bas étage, là, tes unités d’élite.



      Guillaume déploya un grand sourire et montra ses dents pour la première fois.



      — C’est toi le premier flic de France, à ce qu’il paraît, non?



      Florent rétorqua, de mauvais poil:



      — Très fin, très, très fin. Tu peux faire mieux?



      — Peut-être. Je vais me pencher sur toutes les données balistiques que tu vas bien vouloir m’envoyer. Je vais passer quelques coups de fil et si j’ai une idée ou une info, je serais ravi de revenir vers toi. Ça te va, Florent?



      — Je vais devoir m’en contenter. J’apprécie le temps que tu vas y passer. Allez Loïc, tu nous ramènes. Mais on redescend par l’ascenseur.
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    Simplification administrative



    
      
         «Ne juge personne avant detemettre àsaplace.»



        Ce vieux proverbe rend tout jugement impossible, carnous nejugeons quelqu’un queparce quejustement nous nepouvons nous mettre àsaplace.



        Emil Cioran


      


    



    
      La porte claqua comme un fouet sur l’échine d’un cheval récalcitrant. Florent entra comme un fauve dans le bureau du Chat.



      La tasse de café fraîchement préparée se renversa sur les dossiers en cours. Et sur le pantalon de Gérard Granville. La journée avait pourtant démarré normalement. Rien n’aurait pu prédire qu’un ouragan de force 5 allait lui ruiner sa bonne humeur, son travail et surtout son calme.



      — Je peux savoir ce qui te prend, Barga? Tu n’es pas un peu taré non? vociféra Granville. Ah mais non, ça je connais déjà la réponse. Frappa – dingue. Complètement allumé du cigare, le gars. Ce sont des manières d’entrer chez les gens? Hein? Tu peux me répondre?



      — Fais pas chier. Je viens de passer quatre heures depuis ce matin, quatre heures, à faire de la paperasse de merde pour ton enquête de chiotte. Alors oui, je suis énervé. Tu peux comprendre ça, toi aussi? Est-il normal que je passe autant de temps à cueillir des infos au lieu de juste faire mon boulot? Ah oui, monsieur s’excite, mais j’en ai plein le coquillard des procédures merdiques pour obtenir un bout d’information entre les services. Alors voilà, je te les colle toutes sur le bureau. Je te les ai tous remplis, tes formulaires.



      Granville regarda Florent Bargamont d’un air stupéfait. La scène qui se déroulait dans son bureau était parfaitement irréelle. Il était en train de se faire enguirlander, houspiller, fustiger par celui qui venait de «caféiner» plusieurs semaines de travail. Tout Chat qu’il était, il devait se faire respecter. Son surnom, il le devait à sa méthode d’interrogatoire. Du temps où ce terme avait un sens. Il tournait autour de sa proie, jouait avec elle. Il prenait tout le temps nécessaire. Sa proie blessée, griffée, fatiguée lâchait prise et finissait par avouer ou s’empêtrait elle-même dans ses contradictions. Le jeu pouvait durer et Granville ne rendait les armes que lorsque sa victime, le prévenu, le mis en examen, le criminel, avait commis l’erreur qui le conduisait directement à la case prison. Mais le Bargamont retournait les rôles et cela lui laissait un goût âpre et très désagréable.



      — M’en fous de tes états d’âme, ce n’est pas une raison pour débarquer ici en retournant tout sur ton passage. Tu es complètement dessoudé du goulot, mon petit bonhomme.



      Il n’eut d’autre réponse que l’impact de la pile de papiers venant s’échouer à côté de la marée noire qui envahissait progressivement le reste du bureau. Florent tourna les talons et sortit sans un son.



      



      Ce n’est pas possible d’avoir un caractère aussi pourri. Le directeur des services actifs vitupéra pendant qu’il cherchait du sopalin. Circonscrire le désastre s’écoulant sur tous ses dossiers était sa priorité. Le rouleau fut utilisé en un rien de temps. Mais il ne décolérait pas. Les éclaboussures avaient atteint le cadre de la photo de ses trois enfants, partis dans le Limousin avec leur mère Cécile. Son ex-femme. Crime de lèse-majesté.



      Un bon quart d’heure passé à essuyer, absorber, assécher s’achevait lorsque Marc Hébert entra à son tour dans le bureau.



      Lequel fut éconduit de manière virulente.



      Malgré son manque d’intelligence, son mètre quatre-vingt-seize fit demi-tour, percutant que, parfois, il était préférable de revenir poser sa question plus tard.



      



      Au détour de la pile de papiers, le commissaire divisionnaire tomba nez à nez avec un dossier qu’il reconnut entre mille. Il y avait longtemps qu’il ne s’était penché dessus.



      Son œuvre. Une vie de conscience à tenter de comprendre les criminels autant que faire se peut. Un livre, il conclurait sa carrière par un ouvrage, un traité, ou plus, tout un recueil de pensées. Le titre était simple: Comment juger? La réponse ne l’était pas. Et à l’aube de la retraite, le verdict s’opacifiait. Gérard Granville était fasciné par cette problématique. Dans son dossier vert pâle, il avait compilé bon nombre de réflexions personnelles, ainsi que certaines répliques entendues ici ou là, dans son bureau, dans les cours d’assises, les cafés. S’y trouvaient également des citations d’auteurs, Flaubert, Saint-Exupéry, Voltaire pour ne citer qu’eux. Des proverbes, également. La langue française ne manquait pas de locutions sur le sujet.



      Las de sa mélancolie – il y avait belle lurette qu’il n’avait pu poser un regard sur ses notes et poursuivre son travail –, il s’assit et se cala dans son fauteuil. Et se saisit du dossier que son poulain, son fils spirituel, lui avait jeté à la figure.



      Il y trouva toutes les demandes officielles, auprès de tous les services détenant ce type d’informations en France.



      La première demande s’adressait à la D.C.P.J., la Direction Centrale de la Police Judiciaire. Elle ne portait pas sur un présumé coupable, puisqu’il n’y en avait pas, mais sur l’arme. Y avait-il eu en France d’autres crimes perpétrés par un fusil Hécate PGM? Le logiciel SALVAC, Système d’analyse des liens de la violence associée aux crimes, les aiderait peut-être à déceler une piste. Il existait au Canada depuis les années 1990, équivalent du VICAP américain mis en place au sein du FBI en 1985. En France, il fallut attendre 2003. D’une aide précieuse aux enquêteurs, il permettait de croiser les données et établissait des liens existant entre les crimes perpétrés par un même auteur. Florent espérait évidemment découvrir d’autres crimes commis avec cette arme, à ce type de distance, et avec la même expertise. Il n’y croyait pas forcément, mais ne pouvait se passer de vérifier.



      S’ensuivaient les demandes officielles faites au ministère de l’Intérieur pour accéder au STIC, le Système de traitement des infractions constatées, et au JUDEX, le Système judiciaire de documentation et d’exploitation, puis celle adressée au SIS, le système d’information de Schengen, au cas où un individu recherché aurait utilisé cette même arme et serait en fuite.



      Les demandes multiples trahissaient le sentiment global dans lequel errait Florent.



      Il n’avait pas la moindre piste.



      Il piochait à l’aveugle, misant sur un coup de chance.



      Le brouillard s’épaississait et l’équipe de Barga y avait pris ses quartiers pour longtemps.
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    Recentrage



    
      
         Selon quevous serez puissant oumisérable, lesjugements decour vous rendront blanc ounoir.



        Jean de La Fontaine


      


    



    
      Florent arriva sur son lieu de pèlerinage hebdomadaire: le café Le Celtique, chez l’Auvergnat. Ce dernier l’accueillit avec sa délicatesse traditionnelle.



      — Et ce sera?



      La voix était grave, éraillée et peu commode.



      — Un express! Merci Charles.



      Son mauvais mariage, consenti pour de mauvaises raisons financières, n’évoluait ni dans un sens, ni dans l’autre. La vie des deux époux s’enfonçait dans l’aigreur, irrémédiablement ruinée. Avec ses vingt ans de plus, Renée s’astreignait à le persécuter toujours et encore de sa bêtise insondable.



      L’avarice de Charles n’étant pas une image d’Épinal, le divorce n’était pas d’actualité et ne le serait sans doute jamais.



      Ce qui expliquait qu’en quinze ans de fréquentation assidue, Florent n’avait jamais eu droit au moindre café offert, alors que partout ailleurs, les patrons de bistro avaient plutôt une propension à choyer le corps d’élite de la Police nationale. Une connaissance au plus haut niveau peut se révéler utile en cas de problème. Certes, un café n’achètera pas l’intégrité d’un flic, mais plusieurs peuvent l’amadouer.



      Mais Charles s’en moquait. Et un euro manquant à son fond de caisse le contrarierait et le priverait d’une nuit de sommeil paisible.



      L’Auvergnat ne disposait que d’une seule entrée, face au zinc.



      L’achalandage des produits tabagiques sur la gauche causait une queue conséquente de clients impatients et bloquait le mouvement. Ces derniers, pressés de prendre leur train, manifestaient par de profonds soupirs l’agacement que suscitait chez eux le faible débit de Renée. Ce qui déclenchait inexorablement des invectives pernicieuses au sein du couple désuni.



      Florent assista malgré lui à la répétition d’un dialogue vécu à de multiples reprises.



      — Alors, la vieille, tu ne vois pas la queue qui se rallonge!



      — Ah, ça te va bien de parler de ça. C’est sûr que ça ne risque pas de t’arriver, à toi.



      — Avec ta tronche, ça t’étonne?



      Les clients habitués au spectacle pestaient néanmoins, car le service s’interrompait pendant leur échange d’amabilités.



      Florent esquissa un sourire. Le contraste entre la violence de ses enquêtes et l’inutilité abyssale de leur querelle avait quelque chose de réconfortant.



      Il s’installa à sa table de prédilection : au fond, de manière à ce que personne ne puisse voir ce qu’il étudiait.



      Il attendait que son café lui soit servi pour ouvrir ses dossiers.



      La querelle éveillait aussi en lui un sentiment de plénitude.



      Florent se sentait bien!



      Emmanuelle était aux petits soins pour lui.



      Et il était amoureux! Follement!



      Lui l’irascible, l’expression de la colère froide, l’intempérant arrondissait ses angles et s’adoucissait. Avec Emmanuelle bien sûr, mais aussi Loïc et le commandant Hellard. Ses rapports avec le Chat étaient différents. Un fils rebelle face à son père, et la nécessité de s’émanciper pour se protéger.



      Florent secoua la tête pour se recentrer. Il avait déposé son blouson de cuir sur le montant de la chaise et frissonna une seconde.



      Pas de confrontation avec un monstre, ce matin. Florent faisait face à un nouveau challenge.



      La promiscuité avec le monde politique l’encourageait à être particulièrement méfiant.



      Et puis cette histoire de lettre anonyme et de publicité pour le café Legal était ridicule.



      Ce qui le perturbait au plus haut point.



      Pourquoi les services de l’Élysée s’étaient-ils fendus d’un appel et d’un ordre pour que l’on recherche l’auteur de ce qui ressemblait à une plaisanterie ou un très mauvais canular?



      Et si?



      Si quoi?



      Charles apporta le café brûlant.



      — Une nouvelle enquête, commissaire?



      C’était la seule et unique question à son répertoire.



      — Oui, Charles.



      Et Florent s’apprêtait à répondre par sa boutade éculée.



      Leur rituel.



      Mais au dernier moment, il innova.



      — Monsieur et madame Dion ont une fille, comment l’appellent-ils?



      — Qu’est-ce que j’en sais, moi?



      — Céline.



      — C’n’est pas drôle, commissaire.



      — C’est ta tête qui l’est, Charles.



      — Ce que vous pouvez être con, commissaire!



      Les blagues échangées selon leur cérémonial habituel, Florent s’apprêtait à se mettre au travail, mais un certain malaise s’empara de son subconscient. Une sensation indéfinissable, comme s’il se sentait observé, épié, traqué.



      Certes, la jeune fille aux yeux verts, assise à l’opposé de la petite pièce, le fixait d’un regard transperçant. Elle paraissait bien jeune, la vingtaine certainement, pour représenter un quelconque danger. Florent n’aurait su le dire. Étaient-ce ses yeux qui lui semblaient si familiers, ou l’insistance avec laquelle elle le fixait qui le rendait nerveux? Les traits légèrement anguleux, un petit nez fin, la demoiselle était jolie. Habillée sobrement d’un jean et d’un T-shirt classique, chaussée de baskets Nike, elle attirait néanmoins les regards. Il crut un instant qu’elle souhaitait lui parler.



      Un ange passa. Florent s’immergea dans les ténèbres.



      *


      **



      Draguignan, le matin, était d’un calme reposant.



      Pas pour tout le monde, cependant.



      — Pour la dernière fois, David, qui a commandité la mort du Padent?



      Le sang coulait sur les joues de l’homme ficelé avec de multiples ziploc. Tailladées, lacérées superficiellement mais suffisamment pour que ses vêtements soient recouverts de la substance rouge, grasse et gluante.



      Du fond de la pièce plongée dans la pénombre, un ordre fusa. L’homme perdait patience et s’exprima avec l’accent si chantant de la Corse.



      — Aio! Bourrin, accélère la cadence, fais-lui cracher le morceau à ce pinsute.



      — Ok patron, répondit le colosse.



      — Et ne me le tue pas tant qu’il ne nous a pas dit qui a dézingué le vieux. Sinon, c’est toi qui vas morfler. Pigé?



      — Ok patron.



      L’homme en costume menait ses hommes à l’ancienne. Avec des manières qui dissimulaient mal une absence totale d’empathie.



      Un coup de poing à la base de la mâchoire du malheureux la déboîta d’un coup.



      Le David en question hurla et un cri profond déchira l’atmosphère feutrée de la vieille bâtisse.



      Une grange restaurée.



      Si isolée que seul le gibier entendait les braillements.



      — Bais, ve euh, fi ve de le dis, ve suis mort. De vexe pas. Chai pas condre doi.



      La voix interrompit le poing qui allait s’abattre de nouveau.



      — Bourrin, écoute-moi. Tu le frappes jusqu’à ce qu’il te donne la réponse, tu le frappes et puis tu le tues. Tu l’assommes d’un coup s’il te répond de suite. S’il ne veut pas comprendre, tu le bousilles aujourd’hui et demain et après-demain sans t’arrêter. Casse-lui tous les os un par un, s’il le faut.



      — Ok patron.



      Bourrin regarda sa victime. Personnellement, il se moquait de la décision qu’elle allait prendre. Depuis qu’Antoine, le fils Puponi, avait repris les affaires d’Auguste, l’organisation avait accru ses parts de marché sur tout le littoral. Antoine se mêlait rarement aux opérations qui pourraient l’incriminer. Mais le Padent, le fidèle bras droit d’Auguste, s’était fait dézinguer par un trait d’arbalète.



      Un seul.



      Le modus operandi avait ravivé la mémoire d’Antoine, qui n’avait eu de cesse de vouloir remonter jusqu’à l’assassin de son père. Pour lui expliquer ce que la notion de souffrance pouvait recouvrir dans toutes ses acceptions.



      Seize ans qu’il lui courait après. Malgré ses contacts dans tous les milieux mafieux, politiques, journalistiques, rien n’avait transpiré.



      Et son père n’était toujours pas vengé.



      L’ulcère d’Antoine s’était rouvert dès qu’il avait eu connaissance de la mort de son vieil ami. Celui qui, petit, le faisait sauter sur ses genoux.



      Padent, le bon vieux Padent.



      Toujours prêt à un geste d’affection pour lui. Le seul capable de prendre sa défense face à Auguste. Il ne le faisait que pour Antoine, bien sûr. Il n’aurait osé s’opposer aux ordres du patriarche pour aucune autre raison. Mais dès qu’il s’agissait de son fils, Auguste fermait les yeux. Padent serait passé sous un bus pour éviter que le petit n’ait une égratignure. Alors, Auguste pouvait tolérer un peu de désobéissance.



      Officieusement.



      Officiellement, Padent prenait une admonestation pleine de connivences. Il fallait bien sauver les apparences au regard du personnel.



      



      L’histoire entre Auguste et Padent relevait du conte de fées, version Charles Perrault.



      Elle remontait à ce jour où le parrain de la pègre, une fois n’était pas coutume, fit preuve d’une mansuétude incroyable en recueillant un petit orphelin chétif sous son toit. Ce dernier avait perdu ses parents au cours de la guerre des chefs que se livraient son père et celui qui allait l’adopter. Auguste ne pouvait se douter que le garçonnet frêle et longiligne deviendrait un colosse de près de deux mètres. La bonne action se révéla un coup de maître et Auguste trouva en lui un bras droit à l’indéfectible loyauté. Les circonstances du décès de ses parents ne lui furent jamais révélées et le secret ne fut pas éventé.



      Auguste avait toujours été persuadé que cela n’aurait rien changé à l’attitude de Padent.



      Son sobriquet ridicule trouvait son origine dans les multiples interrogatoires musclés qu’il avait dû conduire pour son père adoptif. Un coup de poing tout juste appuyé suffisait à faire sauter molaires, prémolaires et incisives. Entre deux tentatives vouées à l’échec pour éviter les coups, les victimes hurlaient «pas les dents», crachant ainsi avec leurs ratiches ou chicots subsistants ce qui allait devenir le surnom de la terreur du Sud-Est.



      La simple évocation du mastodonte suscitait une trouille mémorable chez quiconque avait des raisons de le craindre.



      Antoine mesurait le défi et la hardiesse de celui qui avait été capable de mettre à terre la seule personne auprès de laquelle il se sentait en confiance. L’auteur de ce crime ne pouvait être qu’un fou ou un suicidaire. La similitude entre les deux meurtres affecta profondément le fils Puponi. L’assassin qui avait opéré seize ans auparavant courait toujours et avait manifestement progressé dans son travail. Un seul trait avait suffi pour achever l’existence de Padent.



      



      Antoine en était sûr, le David cracherait le morceau. Il prendrait le temps nécessaire. Des heures, des jours, voire des semaines, mais il saurait.



      — David, épargne-toi un supplice, et ne me fais pas perdre mon temps, énonça calmement la voix sombre, profonde et caverneuse du parrain.



      Le pauvre homme comprit qu’il était inutile de jouer au plus malin. Son heure était arrivée, et il pouvait choisir de partir en douceur.



      — C’est Dhanus, le Scorpion.



      — Qui ça ? Qui c’est, ça, Dhanus? Le Scorpion?



      Antoine tomba des nues.



      — Ne te moque pas de nous! Comment veux-tu me faire croire qu’avec un nom pareil, je n’en ai jamais entendu parler ?



      — Je vous jure que c’est la vérité. C’est un indépendant qui bosse pour le Dep. Il se fait appeler comme ça parce que c’est une espèce de scorpion. Il n’y a que le Dep qui sait comment le contacter. Nous ne savons absolument rien de lui. Tout ce que je peux vous dire, c’est que le Dep ne le contacte que lorsque la cible est difficile ou trop proche de lui et qu’il ne veut pas être inquiété. Et je doute que le Dep veuille bien vous ouvrir son carnet d’adresses.



      Le ton de David était celui de la confession. Antoine comprit qu’il s’était livré intégralement et qu’il n’en apprendrait rien de plus.



      — Bourrin, finis-le ! Et débarrasse-moi du corps de ce merdeux rapidement !



      La rage d’Antoine Puponi enflait. Après une éternité sans la moindre piste, il en tenait enfin une. Il se sentait revivre, comme aiguillonné par la perspective de venger enfin son père.



      Dhanus. Comment, dans son milieu, quelqu’un avait pu rester anonyme aussi longtemps, a fortiori sans qu’il ait la moindre connaissance de son existence?



      Le Dep était le prochain sur sa liste. Le député des Hauts-de-Seine était son pendant dans la partie nord de l’Hexagone. Antoine et Robert Sebian ne s’étaient rencontrés qu’à de très rares occasions. Des mondanités, où il fallait être présent. Au plus profond de sa mémoire, il n’était pas sûr qu’ils aient échangé plus de quelques mots.



      Le dilemme auquel Antoine était confronté provoquerait des conséquences en chaîne.



      Il le savait.



      Impossible de laisser le Dep en vie. Mais il était tout aussi illusoire de ne pas l’interroger à sa sauce vinaigre. Cela dit, en tant que député à l’Assemblée nationale, Robert Sebian n’était pas une proie facile d’accès. Il n’avait donc plus qu’une chose à faire.
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    Énigmes àlapelle



    
      
         Ilavait lejugement assez droit, avec l’esprit leplus simple ;c’est, jecrois, pour cette raison qu’on lenommait Candide.



        Voltaire


      


    



    
      Florent se réveilla tôt. Il était ligoté. Ce fut en tout cas l’impression qu’il eut. Emmanuelle dormait sur lui. Tout son bras droit était ankylosé, insensible. Tant pis, il ne la réveillerait pas. Le fin rayon de soleil qui se glissait à travers le volet lui offrait un spectacle désormais coutumier, mais dont il ne se lassait pas. Depuis cinq ans qu’elle avait pénétré sa vie par effraction, Florent s’épanouissait. Chaque jour un peu plus. Chassant progressivement ses angoisses et toutes les horreurs auxquelles ses différentes enquêtes l’avaient confronté.



      Le souvenir de Carole restait pourtant présent. Mais son image s’opacifiait. Le spectacle du jour lui convenait plutôt. La jeune femme, tout juste vêtue d’une nuisette noire transparente, lui offrait un spectacle digne des couvertures de Playboy. Chaque respiration lui prodiguait une subtile caresse de ses cheveux étalés sur son torse.



      Son portable vibra.



      Une kyrielle de jurons traversa son esprit.



      Florent se contorsionna pour tenter de saisir l’appareil sans la sortir de son sommeil.



      Le nom qu’il lut sur l’écran digital lui déplut fortement. De Brebizier. Qu’est-ce qu’il me veut, celui-là ?



      — Vous ne dormez jamais ? Qu’est-ce qui me vaut d’être importuné à cette heure ?



      — Commissaire Bargamont, mon homologue de l’Élysée m’a demandé de vous convoquer. Ils vous attendent sur place. Ordre du Président.



      — Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?



      Florent était surpris, il devait l’admettre.



      — Vous en saurez plus là-bas, lui confirma le bras droit de Maurice de Quezac, sans rien daigner lui apprendre d’autre.



      Il s’extirpa péniblement de son lit et l’inéluctable arriva.



      D’une toute petite voix ensommeillée, sa jolie compagne l’interrogea:



      — Qu’est-ce qui se passe ? Tu dois déjà partir ? Quelle heure est-il ?



      — Il est tout juste six heures, Clarck me convoque au Château. Ça n’augure rien de bon. Rendors-toi, ma belle !



      *


      **



      Sur une feuille A4, une photo du générique de la série américaine True Blood. Florent ne comprenait pas.



      Pourquoi le Président le sommait-il dès l’aube de venir à l’Élysée pour lui montrer la photo d’une carcasse de renard bouffé par les vers ? Un mail, un texto ou même un fax vers 10heures du matin aurait suffi à attirer son attention.



      Non, le Président avait jugé bon de le sortir de son pajot à l’aube pour la lui remettre en mains propres.



      Chacune de ses questions se heurtait à un silence lourd et éloquent.



      — Contentez-vous de trouver qui a envoyé cette lettre. Nous souhaitons simplement en connaître l’auteur.



      Florent, ébahi, regardait le fonctionnaire. Son cerveau turbinait. La vapeur s’accumulait. À quel moment va-t-il arrêter de se foutre de ma gueule, celui-là?



      — Malgré tout le respect que je vous dois, vous pouvez dire au Président que sans information complémentaire, il ne faudra pas compter sur moi.



      L’énarque blêmit.



      — Comment osez-vous discuter les ordres du Président ?



      Une réelle angoisse tétanisait le directeur de cabinet.



      — Je ne discute pas. J’essaie juste d’avoir suffisamment d’informations pour pouvoir y répondre. Et je n’en ai aucune. Il comprend ça, l’énarque ? Ou il est juste là pour exécuter sans réfléchir? Les baïonnettes intelligentes, vous avez déjà entendu parler de cette théorie? Alors, allez demander à votre patron ce qu’il veut bien que vous me disiez, mais il va falloir m’en raconter un peu plus !



      L’homme en noir resta coi, se figea, se tourna comme un automate et se dirigea vers le bureau du Président; stoppa, observa Florent, et comprit à son grand désarroi qu’il n’avait d’autre choix que d’obtempérer.



      La discrétion, la légèreté du pas furent de rigueur.



      Les tapotements de l’index contre le battant de la double porte et les mots qu’il prononça à l’adresse du Président se firent à demi.



      Florent rigolait en son for intérieur. La trouille du fonctionnaire menaçait de le rendre hilare. Il put entendre un lointain «Qu’il entre».



      Le commissaire Bargamont perdit son sourire. Être reçu par le Président en personne restait impressionnant.



      — Entrez, Bargamont! Entrez! Le ministre de l’Intérieur ne tarit pas d’éloges à votre sujet. Il m’a affirmé que vous étiez l’homme de la situation.



      Florent osa une interruption.



      — Mais de quelle situation parlons-nous, monsieur le Président ? Je ne vois ici qu’une photo, et celle-ci a sûrement un lien, que je ne m’explique pas encore, avec la publicité pour le café Legal dont vous m’avez également demandé de retrouver l’auteur.



      Hubert Clarck le transperça de ses yeux bleus d’une incroyable puissance. Florent venait d’être scanné, ausculté, analysé jusqu’au tréfonds de l’âme.



      — Cher commissaire, pour de multiples raisons que je ne saurais vous expliquer ici, des raisons d’État, je ne peux que confirmer la plus haute importance de cette enquête. J’ai de sérieuses raisons de croire que quelqu’un m’envoie un message et que celui-ci n’est pas amical. Les services affectés à ma protection ont été renforcés, car je suis la cible soit d’un fantaisiste, soit d’un fanatique.



      — Puis-je savoir, monsieur le Président, ce qui vous embarrasse ?



      Florent avait choisi son verbe avec précaution.



      — Les méthodes avec lesquelles ces deux documents m’ont été transmis.



      Le Président s’arrêta. Le silence s’installa. Florent s’impatienta.



      — C’est-à-dire ?



      Un second examen bleu glacial percuta Florent.



      — Chaque document, que ce soit la publicité ou la photo, nous est parvenu enroulé autour d’une flèche.



      Le visage de Florent trahit brièvement sa stupeur. Il manifesta un soupçon d’énervement.



      — À quel moment vos services pensaient-ils qu’il serait intelligent de me transmettre ladite flèche ? Cela pourrait peut-être m’aider dans l’enquête que vous m’avez confiée? Non? Parce que tel que vous venez de me le décrire, nous avons en plein Paris un Robin des Bois qui s’amuse à envoyer des messages au Président avec son arc.



      — Vous avez raison, commissaire, mes services n’ont pas voulu transmettre ces informations sous le prétexte que vous êtes catalogué comme ingérable. En tout état de cause, c’est ce que mentionne votre fiche de service.



      Florent sortit de ses gonds.



      — Je confirme, monsieur le Président ! C’est à cause de ce genre d’inepties qu’effectivement, je suis «ingérable». Et mon mauvais caractère vise en général les criminels que j’appréhende. J’en garde aussi à l’usage des crétins qui font obstruction à une enquête. Je ne me permettrai pas, monsieur le Président, de vous demander qui est l’illustre idiot qui préfère dissimuler des indices cruciaux sous des prétextes fallacieux plutôt que de m’en faire part – et à qui j’irais bien expliquer ma façon de penser –, mais si vous aviez l’obligeance de me donner un nom, pour que nous puissions en terminer avec cette histoire, je ne serais pas contre.



      Hubert Clarck n’en revenait pas. De toute sa carrière, personne n’avait eu la liberté de ton dont ce commissaire venait d’user. Il y a bien longtemps qu’il n’était plus décontenancé par quoi ou qui que ce soit, et pourtant...



      La raison devait l’emporter sur la passion. Les arguments formulés par Bargamont, cohérents, ne souffraient aucune contradiction. Alors comment lui dire que lui, le Président, avait eu tort, et que ses mots avaient sûrement dépassé sa pensée?



      Amusé, interloqué, intrigué, le président Clarck, dont la principale qualité était de percevoir les hommes, de les sonder, de les comprendre, commençait à apprécier celui qui avait osé son interminable tirade.



      Dans ce monde mielleux, fourbe, aux antipodes de toute honnêteté, il existait encore un être humain capable d’intégrité intellectuelle.



      La décision était prise. Si ce Florent Bargamont découvrait l’auteur de ces lettres anonymes, il en ferait un ami digne de respect.



      Les compliments restant prématurés, le Président inscrivit sur un Post-It le nom du contact requis. Il abrégea ensuite la conversation et encouragea le commissaire à être prompt dans ses investigations.



      Un huissier raccompagna Florent. Mais avant de quitter le Palais, il demanda à voir le contact désigné par le Président. Il fut reçu, écouté, et promesse lui fut faite que toutes les informations relatives à ces deux lettres anonymes lui seraient transmises.



      On le fit sortir par une porte dérobée, comme il était entré.



      Il vérifia le cadran de sa montre.



      En se dépêchant, il aurait encore une petite chance de pouvoir terminer sa nuit dans les bras d’Emmanuelle.



      La perspective d’un réveil sulfureux le motiva et il pressa le pas.



      Le trajet lui permit néanmoins de réfléchir.



      Pourquoi le président Hubert Clarck, l’homme providentiel ayant réussi le tour de force de remettre la France sur les rails de la prospérité, attachait-il autant d’importance à une publicité et à une photo tirée du générique d’une série américaine ?



      La question était simple.



      Et elle ruinerait pourtant nombre de nuits de Florent.
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    Gravelotte



    
      
         Qu’est-ce qu’un philosophe ?



        C’est unhomme quioppose lanature àlaloi, laraison àl’usage, saconscience àl’opinion, etsonjugement àl’erreur.



        Sébastien-Roch Nicolas de Chamfort


      


    



    
      — Bonjour collègues !



      La barbe drue, les cheveux mi-longs, les cernes sous les yeux, le commandant qui venait d’entrer dans le bureau de l’équipe de Barga semblait authentiquement ravi de les rencontrer.



      — Je me suis permis de venir en personne. C’est le Chat qui m’envoie. J’ai transmis toutes vos demandes, et je viens de réceptionner le dossier. Sans vouloir vous mettre la pression, j’ai la furieuse sensation qu’il va falloir augmenter la taille de ce bureau.



      Le nouveau venu, la quarantaine tassée, portait une dizaine de dossiers. La fatigue se lisait sur son visage. L’alcool, les nuits en planque, les journées harassantes s’étaient imprimés sur chacune des rides de son visage. Son introduction eut le mérite d’attirer l’attention de Florent.



      — Entre et pose-toi. Je suis Florent, voici Loïc et Emmanuelle.



      — Olivier.



      — Dis-moi que ce que tu as sous le bras est pour moi. Je ne vois que sept ou huit dossiers, ça me rassure.



      — Eh bien, profite parce que cela risque de ne pas durer. Le compte est bon, il n’y en a que sept. Mais des régions, et non des dossiers.



      L’étonnement traversa le visage des enquêteurs. Suivi d’une attention soutenue.



      — Des régions ?



      — Oui, je n’ai eu le temps de faire que sept régions. Dans chaque dossier, vous trouverez le résumé des affaires non résolues avec un calibre de 12,7. Je suis venu vous chercher pour que vous m’aidiez à rapporter le reste chez vous.



      Les trois équipiers restaient bouche bée. Ils n’étaient pas sûrs d’avoir bien compris. Loïc envisagea même un bref instant qu’il s’agisse d’une blague de Gérard Granville, coutumier du fait. Il reconnaissait son style. Le commandant Olivier Brunois avait piqué leur curiosité.



      — Il me reste encore six régions à traiter.



      Il marqua une pause, savourant son effet.



      — Et il me manque le retour de nos collègues européens.



      Florent reprenait péniblement ses esprits. Il interrogea son homologue.



      — Sur combien d’années remontes-tu ?



      — Quinze ans.



      Ils soupirèrent en chœur. Si la réponse avait été deux ou trois ans, elle leur aurait encore davantage ruiné le moral. Ils firent contre mauvaise fortune bon cœur.



      — Allons chercher tout ça ! Et mettons-nous au travail !



      Après plusieurs allers-retours dans le dédale du 36, quai des Orfèvres, la petite équipe s’organisa. Elle passa de la stupéfaction à une certaine forme d’admiration pour le palmarès impressionnant de l’homme qu’ils recherchaient. Loïc était allé récupérer des petites pochettes de différentes couleurs au bureau des services généraux. Ils classèrent les affaires par ordre chronologique. Une couleur par année, récurrente tous les cinq ans, puisqu’ils ne disposaient que de cinq couleurs différentes. Emmanuelle résuma d’une phrase.



      — Heureusement qu’il a tué Verdine !



      — Je ne suis pas sûr de comprendre pourquoi tu dis ça, Manue!



      — L’iceberg, Loïc, l’iceberg! rétorqua Florent.



      — Pardonnez-moi de ne pas réussir encore à lire vos pensées, mais si vous vouliez bien m’expliquer?



      — Réfléchis, Loïc !



      Emmanuelle, sur un ton enjoué, prenait plaisir à le faire languir.



      — Si Verdine n’avait pas été assassiné, nous ne serions pas ici avec cette liste incroyable de dossiers. J’ai le pressentiment que nous sommes face au tueur à gages le plus prolifique de ce début de siècle. Et peut-être de tous les temps, en France.



      — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?



      Sourcils froncés, Florent la regarda avec une réelle inquiétude. Il avait envisagé cette solution très rapidement, mais l’éminente spécialiste en criminologie qu’était sa compagne venait de conforter sa théorie et avec elle, sa kyrielle de conséquences fâcheuses.



      — Une étude approfondie infirmera ou confirmera mon analyse. Mais ce qui saute aux yeux, c’est qu’il n’y a aucun rapport entre les victimes, socialement, ethniquement, financièrement. Je pense également qu’il n’existe aucun lien familial, professionnel ou amical entre elles. Dès lors, la conclusion qui s’impose est que nous sommes en présence de quelqu’un qui tue pour le compte d’autrui. Loïc, tu ne veux pas nous dire combien nous avons de dossiers en tout?



      Florent se sentit un instant submergé par l’ampleur de la tâche. Il s’assit dans son fauteuil, leva les jambes et posa ses talons sur le bord du bureau. Même à 10 heures du matin, un petit verre de Grey Goose serait le bienvenu.



      — Cinquante-quatre! cria Loïc. On rêve!



      Il se pinça le bras à le faire rougir.



      — C’est quoi cette galère? Comment un type a pu zigouiller cinquante-quatre personnes en quinze ans sans que personne ne s’en préoccupe ? Ce n’est pas croyable!



      L’analyse des dossiers commença. Elle dura plusieurs jours.


    


  



  
    
      



      CHAPITRE XVIII



      12février 2017



      
        


      



      Croix debois, croix defer



      
        
           Ilestcommun devoir deshommes d’un grand sens qui, réunis enassemblée, oublient leur jugement pour suivre lemouvement général donné parlesplus exaltés, c’est-à-dire parlesmoins raisonnables.



          Chrétien Guillaume de Lamoignon de Malesherbes


        


      



      
        Cela faisait déjà trois jours qu’Antoine Puponi avait dessiné une croix blanche.



        Comme une aberration administrative, deux panneaux bleus indiquant la même rue de Lodi étaient placés à quelques centimètres d’intervalle, en haut à gauche de la porte latérale de l’église Notre-Dame du Mont à Marseille. Et c’était l’endroit assigné par le Croate lorsqu’on voulait lui demander un rendez-vous.



        Les services de ce dernier étaient coûteux.



        Pas moins de 20000 €.



        Mais la certitude de ne pas être inquiété les valait bien. Que ce soit Bourrin ou Padent avant qu’il ne soit exécuté, ses deux sbires restaient surveillés en permanence par la DGSI.



        À force d’attirer l’attention, les condés finiraient bien par remonter jusqu’à lui. Et ce n’était certainement pas une hypothèse envisageable.



        Le lieu de rendez-vous lui avait été communiqué par une enveloppe.



        Blanche, banale, sans le moindre signe distinctif.



        Les méthodes de livraison étaient chaque fois différentes.



        Le Croate aimait montrer sa supériorité.



        Le simple fait de transmettre ses instructions à l’improviste, mais toujours en mains propres, était également un message en soi.



        Moi, Bâna le Croate, je sais où tu es, et je saurai où te trouver si jamais tu te montres bavard.



        Effectivement, Antoine n’avait jamais envisagé cette option.



        Par habitude, par culture et même, dans son cas, par atavisme.



        Antoine n’était pas d’un naturel patient. Il connaissait et respectait pourtant le délai d’une semaine parfois nécessaire pour que le Croate se manifeste. Cependant, et sans attendre, il avait parallèlement initié, via son bras droit affecté aux affaires légales, une demande de rencontre avec Robert Sebian.



        Il lui paraissait nécessaire, voire fondamental, de le jauger, de l’étudier et de plonger son regard dans le sien lorsqu’il lui poserait les questions qui le préoccupaient. Avait-il fait tuer Padent? Avait-il fait tuer son père? Et si oui, pourquoi?



        Il préjugeait déjà des réponses.



        Robert nierait, tout simplement.



        Néanmoins, Antoine guetterait la petite lumière, l’étincelle fugace. Le signe incontestable de la culpabilité du parrain des Hauts-de-Seine.



        Antoine ne masquerait pas sa colère. Et le Dep comprendrait qu’il avait un contrat sur sa tête. Ses jours seraient désormais comptés.



        



        Et en effet, Robert Sebian ne se voilait pas la face.



        Antoine Puponi ne serait certainement pas monté personnellement à la capitale si le message ne relevait pas d’une importance définitive.



        Antoine le savait coupable. Comment il le savait, cela, le Dep l’ignorait. Mais il le savait.



        De ces certitudes qu’aucun mensonge ne peut ébranler.



        Robert, bien sûr, tenterait de le raisonner, de le faire douter, d’insinuer d’autres hypothèses.



        Mais il n’y parviendrait pas.



        Il prendrait alors une décision identique. Et le compliment serait retourné. Il ferait appel à son contractant personnel. Œil pour œil, dent pour dent.



        Car même s’il était peut-être temps que le vieux briscard de la République tire sa révérence, il voulait le faire avec élégance et panache.



        Quarante années de crimes, quarante années de pouvoir ne s’effacent pas d’un revers de la main pour ne finir qu’au fond de la boîte.



        Comme monsieur Tout-le-Monde.



        Sa fierté ne l’aiderait guère au fond du cercueil, mais ce n’était pas une raison pour baisser pavillon.



        Antoine n’avait proféré aucune menace. De toute façon, le Dep en avait tellement reçu qu’il n’y prêtait plus attention. Mais c’est précisément parce qu’il ne l’avait pas fait que la menace était réelle et dangereuse.



        Et elle émanait de son pair.



        Celui dont lui, Robert, avait fait assassiner le géniteur, puis l’ami, le confident depuis l’enfance.



        Deux excellentes raisons de se retrouver avec une balle entre les deux yeux. Et sans doute quelques souffrances en sus.



        S’il avait l’occasion de débattre maintenant de l’utilité de l’assassinat de Padent, il aurait volontiers confessé son erreur et ne la commettrait pas à nouveau. Quoi qu’il arrive.



        Un peu tard pour regretter, non?



        Il était resté impuni pendant presque seize ans. Ce qui n’était pas si mal.



        Et puis selon lui, Antoine exagérait!



        Avide de pouvoir et de gains, il commençait à grignoter sérieusement la partie nord de l’Hexagone.



        Robert Sebian avait probablement quelques qualités, mais pas une nature partageuse. Et certainement pas lorsqu’il s’agissait de business. Alors il avait fallu que le message soit transmis de manière claire et audible. À tous ceux qui auraient des velléités de compétition.



        Quelqu’un chez lui l’avait trahi, il en acquerrait rapidement la certitude.



        Ils étaient peu à être dans la confidence.



        Sans doute ce satané David, qui avait disparu depuis plus d’une semaine.



        Robert espérait pour lui qu’il soit déjà mort.



        Dans le cas contraire, il s’en chargerait.



        À la sauce aigre-douce, comme il aimait le dire.



        Un peu de douceur, de réconfort, avant de frapper un peu plus fort. Susciter une telle terreur que, même dans un moment de relâchement, elle ne vous quittera pas, et vous cisaillera les tripes à en pleurer jusqu’à vous assécher.



        *


        **



        Le rendez-vous entre les deux hommes fut organisé dans un célèbre café parisien: le Procope. Situé rue de l’Ancienne-Comédie dans le sixième arrondissement, l’établissement créé au XVIIe siècle avait accueilli les philosophes des Lumières, Voltaire, Diderot, d’Alembert, et plus tard les poètes Verlaine, Musset et Anatole France.



        Comme beaucoup de lieux prestigieux, le café fut créé, développé et géré par un immigré italien, Francesco Procopio dei Coltelli, un amoureux de la France. Le Procope devint très rapidement le café littéraire à la mode.



        La légende raconte même que Benjamin Franklin y aurait conçu, voire rédigé certains éléments de la constitution des États-Unis d’Amérique.



        Ce lieu chargé d’histoire, lourd de valeurs morales, semblait être le parfait théâtre d’une rencontre au sommet des deux parrains français.



        Leurs équipes respectives étaient arrivées un peu plus tôt pour réserver le salon Marat, au second étage. Robert Sebian entra par le passage de la cour du Commerce Saint-André, tandis qu’Antoine Puponi utilisa la porte principale.



        La réunion fut expéditive.



        Elle se déroula conformément aux attentes de chacun.



        Antoine figea l’étincelle dans sa mémoire, Robert se conforta dans son analyse et sa décision.



        La conversation arrivait à son terme lorsqu’un des employés de la maison fit irruption. Un pli attendait monsieur Puponi, au premier, sur la commode installée dans le couloir des commodités. Précédé et suivi de ses gardes du corps, il se dirigea vers l’endroit indiqué. Son regard fut immédiatement attiré par l’enveloppe qui y trônait.



        Antoine ne put s’empêcher de penser que le Croate était décidément bien informé. Il décacheta le pli, et en lut les quelques lignes d’instructions.



        Le nom de la cible ainsi que le paiement devraient être glissés dans une enveloppe kraft, le lendemain à la même heure, et remis au garçon qui prononcerait la phrase suivante : N’oubliez pas que je sais.



        Antoine devrait alors quitter les lieux dans l’instant.



        Quelques années auparavant, lors de leur premier contact, Antoine avait reçu et entendu les instructions très claires de l’homme de main.



        Il avait tenté d’en transgresser une: Ne jamais tenter de me suivre, ni de m’approcher par un autre biais que ce que prévoient les instructions transmises.



        La sanction serait l’exécution immédiate du ou des sbires utilisés et une somme de 100000 € à verser sous quarante-huit heures.



        Le Corse avait tenté, par fierté, par défi.



        Résultat : trois morts, un porte-monnaie allégé et une nouvelle mise en garde: La prochaine tentative aboutira à l’exécution du commanditaire.



        Depuis, les relations avec le dénommé Bâna le Croate restaient purement professionnelles et dans le strict cadre des instructions.



        L’utilisation d’un exécuteur externe n’était pas très protocolaire, ni peut-être même économiquement optimale, mais elle revêtait un avantage inestimable.



        Seuls Bâna et lui connaissaient le nom de ses cibles.



        L’assurance de ne pas être trahi valait bien quelques fifrelins.



        



        Le lendemain, à l’endroit et à l’heure dits, l’échange d’informations eut lieu.



        D’ici un mois au plus tard, Robert Sebian ne ferait plus partie de ce monde. Il serait inutile de demander des preuves, le décès par balle d’un député serait largement relayé par la presse.



        Antoine Puponi devrait organiser sa défense: les contre-attaques seraient nombreuses. Comment pouvait-il en être autrement ?


      


    


  

  
    



    CHAPITRE XIX



    13février 2017



    
      


    



    Sijemens, jevais enenfer



    
      
         Ilnefaut paslaisser aujugement dechacun laconnaissance desondevoir.



        Michel de Montaigne


      


    



    
      Jamais, au grand jamais, l’expression « aller comme un lundi» n’avait à ce point pris tout son sens.



      La matinée s’était achevée par un classement méthodique des cinquante-quatre dossiers qu’Olivier avait déterrés.



      Après avoir renoncé au tri chronologique, puis à l’option géographique, Emmanuelle avait convaincu Loïc et Florent de les organiser de manière sociologique.



      L’objectif était de trouver un point commun à tous ces crimes.



      Ce qui conférait à cette enquête un caractère exceptionnel, c’était que ce point commun ne concernait pas le criminel, mais ses commanditaires.



      Ils avaient en effet acquis la certitude qu’ils avaient affaire à un tueur à gages. Ils ignoraient encore, cependant, s’il s’agissait d’un free-lance ouvert à toute proposition, ou s’il était à la solde d’un unique client. Cette seconde hypothèse les séduisait par sa simplicité.



      Il ne fallait donc pas y compter.



      Restait l’espoir que ce virtuose ait eu un nombre restreint de clients; espoir qu’à leur grand dam ils voyaient se réduire comme peau de chagrin.



      Les piles étaient réparties en deux catégories: les membres de la pègre ou, plus généralement, tous les détenteurs d’un casier judiciaire, et les autres. Difficile de faire entrer dans une même catégorie une femme au foyer, un garçon de café, un artisan plombier et un ministre. La dénomination «autres» convenait donc parfaitement.



      Les échanges au sein de la petite équipe fusaient.



      Les hypothèses, alternatives ou plans sur la comète se succédaient.



      — Bon, je ne veux pas m’imposer, mais pour moi, le gars appartient à la mafia, scanda Loïc.



      — Mais tu n’es pas sérieux, Loïc! Explique-moi pourquoi la mafia dessouderait un plombier, cramerait une femme au foyer, percolerait un garçon de café ou tamponnerait un ministre? contra Emmanuelle.



      — Mais elle est drôle, mais qu’est-ce qu’elle est drôle ! s’énerva Loïc. On a cinquante-quatre macchabées sur les bras et madame s’amuse à nous pondre des jeux de mots moisis.



      — Mais c’est toi qui es drôle mon grand! Réfléchis! Quel est l’intérêt de faire assassiner une femme au foyer sans aucun antécédent? Rien, il n’y a rien dans son dossier. Même pas une ancienne pute qui se serait rangée. Une femme tout à fait ordinaire, avec un mari ordinaire, des enfants ordinaires, dans une petite ville ordinaire. Tu l’auras compris, j’ai insisté sur le mot ordinaire.



      — Bon, ça va, ça va, j’ai compris. Inutile d’en rajouter.



      Loïc devait le reconnaître, dans cette affaire, aucune piste rationnelle ne se dégageait. Le mari avait bien entendu été suspecté, mais aucun retrait d’argent significatif n’avait été noté. Impossible d’être sûr qu’il ait pu être le commanditaire.



      — Il n’y a qu’une seule chose commune à cette hécatombe.



      Florent ménagea le suspense.



      — La préméditation.



      Il regarda ses deux compères qui, les yeux écarquillés, attendaient la suite. Il poursuivit :



      — Les mobiles sont différents, cela saute aux yeux. Rien ne les lie, si ce n’est la main qui a appuyé sur la détente. Et je suis persuadé également que les commanditaires sont multiples. Une question me paraît évidente : comment tous ces gens ont-ils pu entrer en contact avec cette arme de destruction massive, sans qu’aucun de nos services n’en ait jamais eu la moindre connaissance? Son système est formidablement efficace.



      — Imagine la pub sur BFM ! Votre belle-mère vous casse les pieds, votre patron a les mains baladeuses, le voisin du dessus est un emmerdeur, contactez-nous au 0800080000 et pour la modique somme de cinq ou dix mille euros, nous nous chargerons de les faire disparaître en toute impunité!



      — Tu ne crois pas si bien dire, Loïc.



      Guilleret, ce dernier entonna la célèbre chanson de Piaf.



      — Non, rien de rien, ils n’ont vraiment rien en commun.



      Fatigué, énervé, plombé par le sentiment d’avancer sur des sables mouvants et de sentir le sol se dérober sous ses pieds, il se lâchait.



      Ils n’avaient rien. Pas l’ombre d’un embryon de piste. Le tueur à gages était d’une efficacité redoutable. Aucun échec, aucun témoignage de victime. Son tableau de chasse ne laissait aucun animal blessé susceptible de parler.



      Mais leur élimination d’une simple balle avait une autre conséquence.



      La presse, ou plutôt l’absence de presse.



      Pas de violence, pas de spectacle, pas de situation sulfureuse susceptible de faire les gros titres.



      Le recoupement entre les différents services de police aurait pu être facilité. La multiplicité des départements, l’espacement dans le temps, la nature différente des victimes avaient fait de ce tueur prolifique un fantôme, une image virtuelle mais diablement mortelle.



      — Les enfants, j’ai une mauvaise nouvelle.



      Florent regarda Loïc et Emmanuelle, sachant que ce qu’il avait à leur dire allait leur déplaire.



      — Nous allons procéder en deux temps. Premièrement, Emmanuelle, je te charge de rédiger un questionnaire que Loïc va envoyer aux responsables de chacun des dossiers. Attention, la précision des questions est cruciale. Les relevés bancaires des proches de toutes les victimes ont-ils été vérifiés ? En a-t-on fait des copies ?Peut-on les avoir ? Les emplois du temps de la semaine ont sûrement été parfaitement scrutés; en revanche, quid des deux semaines précédentes? Ont-ils pris le train, se sont-ils déplacés de façon inhabituelle, ont-ils laissé des traces aux péages? Je te laisse compléter. Mais ce que je veux, c’est que l’on interroge tous les enquêteurs, un par un, et qu’on leur demande qui, selon eux, aurait eu intérêt à commanditer le meurtre.



      Loïc regarda Florent, apeuré.



      — Bon, ce n’est pas mon habitude de discuter tes ordres, mais là, tu te rends compte du boulot que cela représente? Au cas où tu l’oublierais, nous ne sommes que deux.



      — Peux-tu demander des renforts chez Granville ? poursuivit Emmanuelle. Ce ne serait pas de trop. Surtout si tu veux obtenir des résultats rapidement.



      — Vous avez raison, j’y vais de ce pas.



      *


      **



      Après avoir négocié et obtenu les renforts souhaités, Florent retourna chez l’Auvergnat, sans vraiment savoir pourquoi.



      Pressé par une irrépressible envie, irrationnelle et inconsciente, mais pourtant bien présente; le troquet l’attirait comme un aimant.



      Sur le trajet, il établit mentalement la liste des questions qui contribueraient à l’arrestation de ce tueur.



      Comment a-t-il pu démarrer son activité? Comment déclare-t-il fiscalement ses rentrées d’argent ? Comment fait-il sa publicité ? Comment a-t-il réussi ce tour de force improbable de faire cinquante-quatre victimes sans que personne n’en ait parlé ? A-t-il une profession officielle et déclarée? Est-il marié ? Est-ce un professionnel ? Florent se reprit. Je veux dire, a-t-il exercé un métier favorisant l’accès aux armes et à la technique permettant de tuer autant de personnes sans être ni inquiété ni arrêté? Quel est son délai d’intervention ? Quels sont ses tarifs ?



      



      Florent en vint même à imaginer une carte, un menu du «Qui voulez-vous dézinguer».



      



      Tuer sa belle-mère 10000€



      Sa maîtresse 10000€



      Son collègue de travail 10000€



      Son patron 15000€



      Un ministre 50000€



      



      Il secoua la tête, sidéré et inquiet d’en être arrivé à cette image mentale dénuée de toute empathie.



      La question qui s’ensuivit allait, elle aussi, nécessiter de nombreuses heures de travail. Et s’il y avait des options ? Le menu se transforma aussitôt.



      



      Tuer sa belle-mère…



      D’une balle 10000€



      Au couteau 20000€



      A l’acide 20000€



      À la hache 25 000€



      À l’arc 35000€



      



      Tarif TTC, pourboires 15%.



      Une question s’imposait : avons-nous tous les dossiers concernant ce scélérat ? Sur les milliers de crimes commis chaque année, comment faire le tri et isoler ceux dont il pourrait endosser la paternité ?



      



      Florent se gara devant le Celtique.



      Cette fois, Charles n’attendit pas que Florent soit installé à sa table, au fond de la salle, pour venir prendre sa commande. Étonnamment, il l’apostropha.



      — Dites-moi, commissaire, vous la connaissez la petite à ma gauche ?



      D’un mouvement de tête, Charles désigna une jeune fille attablée. Florent jeta un coup d’œil discret.



      — Non, elle ne me dit rien. Pourquoi ?



      — Elle est assise toute la journée à cette table. Elle lit et ne fait rien d’autre. Elle ne parle à personne. C’est juste que le lendemain de votre dernière venue, elle m’a demandé si c’était bien vous Florent Bargamont. Je lui ai simplement répondu que je ne demandais pas la carte d’identité de tous mes clients. Alors voilà, je voulais vous prévenir, monsieur le commissaire.



      — Merci, c’est gentil, Charles. On va bien voir ce qu’elle veut.



      Florent ne croyait pas si bien dire. Il n’était installé que depuis quelques secondes qu’il percevait déjà la nervosité grandissante de la jeune fille.



      Il n’avait pas conservé le souvenir de ses cheveux gras, de ses vêtements sales, de ses ongles noirs. Il ne se rappelait que de ses yeux verts, transparents et froids. Au moins, je n’ai plus le monopole du regard qui tue. Sur ses gardes, il patienta jusqu’à son arrivée, qu’il pressentait imminente.



      La jeune femme le fixait, et baissait les yeux dès que Florent lui rendait son regard. Le petit jeu du chat et de la souris ne dura pas longtemps. La jeune fille rassembla toute son énergie et son courage, et vint s’asseoir d’un geste brusque face à un Florent Bargamont décontenancé par un tel sans-gêne.



      — Prenez vos aises! Pas d’inquiétude. Demandez-moi, si je vous dérange.



      Florent n’avait pas spécialement l’intention de se montrer agréable.



      — Monsieur Bargamont, c’est bien ça?



      La voix était claire, douce et déterminée.



      — Oui. Et vous, comment vous appelez-vous?



      — Johanna.



      — Johanna comment?



      — Wilkes, Johanna Wilkes.



      — Je suis censé vous connaître?



      Florent s’impatientait. Phénomène courant chez lui.



      — Non...



      Une pause s’installa. Johanna ne semblait pas disposée à poursuivre.



      — Je peux savoir ce que vous me voulez ?



      — Rien!



      Florent s’énerva.



      — Ça ne va pas être simple, notre affaire. Laissez-moi travailler alors!



      D’un geste du bras, il lui intima de déguerpir.



      Aucune réaction ne s’ensuivit. La jeune fille resta stoïque.



      — Si vous croyez que c’est facile.



      Cette fois, le ton monta. Florent bouillonnait. Ces petites phrases sibyllines commençaient vraiment à lui taper sur les nerfs.



      — Mais qu’est-ce qui est facile à la fin ?



      — Ça !



      Florent perçut un petit quelque chose.



      — Vous, vous n’auriez pas un petit accent? Anglaise, allemande?



      — Anglaise.



      — Eh bien voilà, on progresse! La ville?



      — Eastbourne. Sur la côte.



      — Oui, je connais, entre Hastings et Brighton. Et?



      Florent envisagea de multiples hypothèses. L’amie ou la fille de quelqu’un qu’il avait arrêté, et qui voulait des explications? Mais le ton n’était pas vindicatif. La proche d’une victime, qui voulait en savoir plus? Mais comment l’aurait-elle trouvé ici, chez l’Auvergnat?



      — Je viens vous voir car j’ai besoin de votre aide. Ma mère a disparu.



      — Je ne suis pas sûr d’être compétent en Angleterre. Et puis Scotland Yard est truffé de flics brillants. Alors là, non, je ne vois pas comment je pourrais vous aider.



      — Le problème, c’est précisément Scotland Yard. Les flics sont mêlés à l’affaire et ne font rien.



      Florent singea l’ironie.



      — Alors dans ces cas-là, on prend l’Eurostar et on déboule au Celtique, chez l’Auvergnat, pour demander de l’aide à Florent Bargamont, le célèbre commissaire qui s’occupe de toutes les tâches merdiques. Comme la dernière: retrouver l’expéditeur de la photo d’un renard bouffé par des vers. Ça tombe bien, j’avais justement envie de me mettre tout le Yard à dos pour retrouver quelqu’un dont je ne sais rien.



      — Si!



      Florent, désabusé, stoppa net les sarcasmes.



      — Gabriella Wilkes, cela vous rappelle quelque chose, n’est-ce pas ?



      Florent marqua une pause. Une longue pause.



      —Gabriella? De St Leonards-on-Sea?



      — Oui! C’est ma mère.



      — Là, cela change tout. Dites m’en un peu plus. Dis-m’en un peu plus. Ça te va si je te tutoie? Ce sera plus simple, non ?



      — Oui. Ce sera plus simple pour moi également.



      La jeune fille démarra son récit, entrecoupé par quelques crises de larmes. Certains passages lui étaient particulièrement douloureux et l’émotion la submergeait.



      



      Florent se souvenait très bien de Gabriella. Grande, de longs cheveux châtain, des pommettes rondes légèrement rosées, de jolies lèvres charnues, et une poitrine à se damner.



      Leur histoire n’avait duré que quelques mois. À l’issue de sa formation universitaire, il avait décidé de se familiariser avec la langue de Shakespeare. Il avait échoué à St Leonards-on-Sea, petite ville balnéaire du sud-est de l’Angleterre. La plage n’était pas belle, formée uniquement de galets ou de petits cailloux qui vous entaillent la peau lorsque vous marchez pieds nus. Mais Florent avait apprécié les promenades sur le quai. Surtout les lendemains de tempête. La mer encore déchaînée venait écraser toute sa violence contre les énormes rochers sous un déluge de soleil.



      Le spectacle était féerique.



      Le souvenir de Gabriella s’interposa. Un jour, assis sur un banc depuis plusieurs heures, frigorifié, trempé par les minuscules gouttelettes qui voltigeaient, il l’avait aperçue. Elle marchait nonchalamment, prisonnière d’une rêverie dont elle ne parvenait pas à sortir. Elle était incroyablement belle et terriblement touchante dans le drap de tristesse qui l’enveloppait. Florent, tout jeune et malgré sa timidité, osa l’interpeller. Les mots échangés firent mouche. Rapidement réchauffés sur la banquette élimée d’un pub en bord de mer, leurs yeux se caressèrent, leurs mains s’évitèrent. Mais très vite, ils se laissèrent aller à une passion torride. Gabriella s’installa en moins d’une semaine dans le petit souplex loué à prix d’or.



      Les quelques mois de vie commune lui permirent de remonter une pente sérieusement savonnée. Des parents alcoolisés à outrance, un ex violent et un patron aux mains dangereusement entreprenantes. Le cocktail cliché des jolies filles trop timides pour répliquer.



      Le retour en France de Florent avait scellé leur rupture.



      Une bouffée nostalgique l’envahit, le remuant plus qu’il ne l’aurait voulu.



      Ses pensées vagabondaient et il ne pouvait s’empêcher de tirer un bilan de sa vie, de ses actes, de ses erreurs. Un bilan au goût amer… La quarantaine bien entamée et le sentiment de n’avoir rien accompli de sa vie d’homme. Rien d’important, rien d’indélébile ni de fort.



      Alors, la plongée dans les eaux sablonneuses et froides de la Manche s’apparentait à des milliers de dagues acérées qui lui lacéraient le cœur.



      



      Les images et les sentiments se bousculaient dans la tête de Florent pendant le récit de Johanna. Il comprit qu’il n’en avait perçu qu’un fragment, et qu’il faudrait qu’il l’interroge à nouveau pour y réfléchir sérieusement. Il demanda à la fille de son ancien amour où et comment elle était logée; son apparence négligée reflétait un certain manque d’hygiène et l’inquiétait.



      — Je suis, comment dites-vous : sans domicile constant.



      Florent sourit de l’approximation.



      — SDF, tu es SDF, sans domicile fixe. Mais tu n’as pas d’argent ? Pas d’ami?



      — J’ai quitté l’Angleterre avec la certitude d’être dans le collimateur de Scotland Yard. Il était temps pour moi de disparaître. Utiliser une carte bleue, c’est leur donner la lunette pour me descendre.



      — Oh, oh ! Tu ne crois pas que tu y vas un peu fort, non?



      — Peut-être suis-je devenue paranoïaque... C’est une éventualité que je n’exclus pas. Je ne prendrai pas le risque cependant.



      — J’ai une question. Comment m’as-tu retrouvé ici?



      — Je suis tombé sur une interview de toi sur YouTube. Et après j’ai cherché sur Google Earth. Mais ça a pris du temps. J’ai fait une recherche sur les cafés avec le nom « celtique». Il y en a plus qu’on croit.



      Florent se souvenait avoir mentionné le café à des journalistes. Avec Internet et les réseaux sociaux, il était urgent d’apprendre à se taire en toutes circonstances.



      Florent avait déjà décidé qu’il ne pouvait laisser Johanna un jour de plus dans la rue. Il lui proposa de venir chez eux. Emmanuelle n’y verrait aucun mal, il en était certain.



      *


      **



      — Non, mais à quel moment tu allais me le dire? Florent? Tu te fous de ma gueule! N’essaie pas de me faire croire que tu n’étais pas au courant.



      Cela faisait cinq minutes qu’Emmanuelle était furibonde. Les présentations terminées, elle avait observé Florent et Johanna, tour à tour. Elle avait offert un grand sourire à la petite Anglaise de quelques années plus jeune qu’elle, lui avait souhaité la bienvenue et s’était jetée sans prévenir sur Florent. Ce dernier ne comprenait sincèrement pas la rage de sa compagne, pas plus que le déferlement d’injures dont il était l’objet.



      — Mais, Emmanuelle, de quoi tu parles, nom de Dieu ?



      Florent était sincère. Et sa compagne le comprit subitement. Elle n’en décoléra pas pour autant.



      Elle fixa Florent, puis Johanna, et revint sur Florent.



      — Tu as beau être un des meilleurs flics de France, dès que cela te concerne, tu es vraiment toujours à l’ouest. Non seulement tu es moins physionomiste que Picasso mais même au niveau des maths, il va falloir t’acheter une calculatrice.



      Florent, estomaqué, ne répondit pas. Il ne voyait pas, ou refusait de voir, ce qu’Emmanuelle essayait de lui dire. Les conséquences étaient déconcertantes et bouleversantes.



      — Mais tu ne vois pas que Johanna est ta fille !



      Florent explosa de rire.Johanna, elle, s’assit prudemment dans le fauteuil du salon.



      — Il n’y a vraiment pas de quoi rigoler! Allez tous les deux devant le miroir de l’entrée! Allez, allez, bougez-vous !



      — Mais arrête, tu es ridicule Manue.



      — On se demande qui est ridicule ici, bordel de merde. Qu’est-ce que tu risques, puisque tu es si sûr de toi ? Hein? Tu peux me dire? Alors vas-y, en face du miroir!



      Avec un manque de volonté évident, à reculons, mais pour avoir la paix, Florent fit contre mauvaise fortune bon cœur et désigna le miroir à Johanna pour l’inviter à s’y rendre elle aussi.



      Le jugement fut sans appel.



      Ce que leur renvoyait leur reflet était troublant. Bluffant. Stupéfiant.



      L’évidence était brutale et incontestable.



      Un clignement de paupière et la vie de deux êtres changeait définitivement.



      Johanna ressemblait comme deux gouttes d’eau à son père. Les yeux verts constituaient l’indice majeur, mais tout y était. Les sourcils épais, le menton puissant, le nez fin. Johanna se remémora la sempiternelle ritournelle de sa mère, qui acheva de les convaincre.



      — Elle me disait toujours: Apprends le français, on ne sait jamais, cela peut servir dans la vie.



      Johanna s’était exécutée sans trop chercher à comprendre, jusqu’au jour où sa mère avait regardé le JT français avec un peu trop d’insistance, en particulier au moment où l’on parlait du célèbre commissaire Bargamont. Le doute s’était alors insinué dans son esprit.



      La question n’avait plus lieu d’être posée. Un sentiment de gratitude s’imposait même.



      Florent posa la question qui le terrifiait. La teneur de la réponse pouvait ternir son ego, et plus inquiétant, son estime de soi.



      — Sais-tu pourquoi ta mère a souhaité garder le silence sur ma paternité?



      — La seule réponse que j’ai toujours eue, c’est que l’on était bien trop heureuses ensemble pour ne pas avoir à s’emmerder avec un homme à la maison.



      — Elle n’a jamais eu d’autre homme dans sa vie?



      — Pas que je sache. Je n’en ai jamais vu.



      La première couche de vernis égoïste ne se fissura donc pas.



      Mais son sentiment de fierté vola vite en éclat.



      



      Son départ avait laissé une jeune fille d’à peine vingt ans mère célibataire. Sans ressources, sans un homme sur qui compter au quotidien. Leur vie n’avait probablement pas été un conte de fées.



      Florent était un salaud par ignorance.



      Il aurait pu essayer de reprendre contact. Le constat était là, face à lui, dans toute sa banalité splendide et barbare. Il ne l’avait pas fait et sa fille avait été privée de père jusqu’à ce jour.



      La situation le dépassa. Il se sentit littéralement submergé, incapable de faire face à ses émotions.



      Chaque enquête médiatisée, et la gloire qui l’accompagnait, se doublait d’un imbroglio dans la vie de Florent.



      L’affaire Proctar et Carole, le tueur à la charade et Emmanuelle, le ministre Verdine et Johanna. Les surcharges émotionnelles, positives ou négatives, auraient pu survenir entre les difficultés et les vicissitudes de banales investigations, d’enquêtes de routine. Mais non, elles intervenaient chaque fois au cœur des dossiers les plus complexes, mêlant vie professionnelle et personnelle dans un amas inextricable. La barque n’était jamais assez pleine. Et la tragédie sans cesse recommencée.



      Découvrir à quarante-cinq ans que l’on est père et que l’on a une fille... Après s’être si difficilement résigné à ne jamais avoir d’enfants.



      Avec le risque de rompre un équilibre si chèrement acquis auprès d’Emmanuelle.



      Le cerveau de Florent surchauffa. Il n’entendait plus rien, ne voyait plus rien, ne sentait plus rien. Il se sentit vaciller.



      Et finit par s’écrouler.


    


  



  
    



    CHAPITRE XX



    17février 2017



    
      


    



    Sisimple, mamort nesera pas



    
      
         Nosjugements sont d’autant plus sévères quenotre esprit estétroit.



        Bertrand Vac


      


    



    
      Président de la commission des nouvelles technologies à l’Assemblée nationale, Robert Sebian tranchait au milieu de ses pairs, qui comptaient parmi les plus jeunes et surtout les plus connectés de l’hémicycle.



      Il faisait donc office de patriarche. Mais lorsque ses activités mafieuses très lucratives lui en accordaient le loisir, il se laissait volontiers dévorer par son unique passion: les nouvelles technologies, les ordinateurs et tutti quanti. Chez lui, son bureau jouxtait une pièce d’une vingtaine de mètres carrés, climatisée, équipée d’un filtre à particule et d’un dispositif éradiquant les poussières, et abritant deux baies de serveurs.



      Chaque câble reliant les machines aux différents switchs et routeurs était méthodiquement étiqueté.



      Chaque pièce de la grande bâtisse était reliée par un ou plusieurs câbles Ethernet. Pour d’évidentes raisons de sécurité, le Wi-Fi était proscrit.



      Depuis que Dhanus le Scorpion avait changé ses méthodes de contact, Robert avait été contraint d’installer une machine sous Unix pour accéder au Darknet, grâce au logiciel Tor. Lui qui, depuis plus de trente ans, maîtrisait Windows sous toutes ses versions successives, se montrait incapable de gérer Unix – et c’était un problème de taille. Il avait bien une dizaine d’informaticiens sous la main qui pourraient l’aider à déployer le bazar souhaité, mais il se voyait mal justifier l’utilisation qu’il pourrait en faire.



      Le Darknet permettait de se procurer tout ce qui était illégal. Armes, drogues, médicaments, femmes et enfants. Et Tor était la clé qui en donnait l’accès.



      Dhanus n’avait pas choisi cette nouvelle technologie par hasard. Un ordinateur portable, un Wi-Fi public, une adresse mail et hop, impossible de se faire tracer. Et même si la police elle-même envoyait un message, le Scorpion avait donné ses instructions. Un bonjour à la place de bonsoir, un cordialement pour bien cordialement, et Dhanus était informé de l’usurpation d’identité. Robert Sebian ouvrit donc sa session VPN pour accéder au Darknet et lança Mixmail, un re-maileur qui supprime toute trace d’identification. Enfin, le cryptage via PGP empêcherait même la NSA de lire le contenu du mail.



      Sebian tapa l’adresse du contact: tuesmortsituparles@mixmail.fr – comme un rappel à l’ordre systématique. Il pesta comme à chaque fois qu’il saisissait la sienne, qui lui avait été imposée par Dhanus: jenesuisrienetjeneloubliepas@mixmail.fr.



      
        Bonsoir Dhanus,



        Mes jours sont comptés. Celui qui a mis un contrat sur ma tête est Antoine Puponi. Je doute qu’il le fasse exécuter par ses sbires. Je m’interroge donc sur l’identité de celui qui frappera.



        J’ai toujours cru jusqu’à ce jour que vous étiez le meilleur. Le prix élevé de vos services correspond à une qualité irréprochable. Je souhaite vous proposer un marché.



        Je triple vos honoraires si vous êtes celui censé agir. Non pour stopper le contrat, car ce serait probablement contraire à votre déontologie, mais simplement pour connaître le jour de votre intervention.



         Je fais le serment de ne prendre aucune mesure vous concernant. Ce serait stupide de ma part et je m’exposerais à des représailles inutiles. En revanche, j’aimerais avoir la satisfaction de voir Puponi crever avant moi.



        Bien cordialement,



        Je ne suis rien et je ne l’oublie pas.


      



      *


      **



      Quatre jours à l’hosto. L’impatience, l’irritation, l’exaspération grandissaient. La chambre d’hôpital dans laquelle Florent avait été conduit s’était transformée progressivement en champ de bataille exigu, où se mouvoir était tout simplement impossible.



      Être resté inconscient pratiquement vingt-quatre heures ne favorisait guère l’amadouement des médecins de garde. De Quezac s’était enquis de l’état de l’enquête, oubliant au passage l’état de santé de Florent. À peine rassuré, le ministre avait généreusement octroyé un délai de convalescence de deux jours. Loïc avait fait plusieurs allers-retours et tous les dossiers étaient empilés dans la chambre. Les trois protagonistes, associés désormais par l’entremise du Chat à Sébastien Jacques et à Marc Hébert, avaient validé le questionnaire; son intérêt n’avait d’ailleurs pas été sujet à discussion.



      Johanna guettait les rares pauses pour entrer dans la chambre.



      La jeune femme et Emmanuelle avaient passé l’intégralité de leur vendredi à s’épier mutuellement.



      Guettant et analysant leurs moindres réactions, comme les deux inconnues qu’elles étaient.



      Un saut de l’ange en eaux troubles.



      Johanna n’avait aucune volonté de nuire et cela avait aidé Emmanuelle à avaler la pilule plus facilement. Si découvrir l’existence de sa fille avait provoqué un court-circuit chez Florent, Emmanuelle, également bouleversée, ressentait un vif malaise. Le faible écart d’âge entre les deux femmes et le fait que le couple n’ait pas d’enfant n’arrangeait rien à la situation et ne la rendait que plus embarrassante.



      Le sourire incandescent de Florent dès que sa fille passait la porte n’aidait pas non plus.



      Être gaga devant un nourrisson, cela pouvait se comprendre, mais devant un bébé de vingt-cinq ans, cela confinait au gâtisme et agaçait Emmanuelle au plus haut point.



      La jalousie entrait dans le couple par une voie détournée.



      Les journées de travail harassantes concouraient à l’épuisement de la passion, et créaient des tensions inévitables.



      Aucun doute, Emmanuelle était éperdument amoureuse de son Florent.



      Mais à cet instant, elle avait l’impression qu’une main d’acier lui étreignait le cœur et se sentait tiraillée de toutes parts, d’autant plus qu’elle réalisait à quel point son attitude était irrationnelle.



      Il s’agissait de sa fille!



      Pas d’une autre femme, pas d’une ex, mais de sa propre fille. Un homme ne peut-il aimer à la fois sa femme et sa fille d’un amour éclatant? Bien sûr que si... Mais ce que sa raison lui disait, son cœur refusait de l’entendre.



      L’espace que Johanna allait occuper dans le cœur de Florent la peinait à son corps défendant.



      Pour couronner le tout, le fantôme d’une ex qu’il faudrait tôt ou tard aller secourir envahissait aussi cet espace déjà réduit.



      Et côté professionnel, la tour de Babel des cinquante-quatre dossiers reflétait bien la confusion et le piétinement absolus de l’enquête.



      Avec ce sentiment de perte de contrôle totale, Emmanuelle se sentait dépourvue de tout.



      Et pas seulement quand la bise du matin fut venue.



      Un gigantesque fardeau s’affalait sur elle. Elle en voulait même inconsciemment à Florent d’avoir eu son malaise, attirant tous les regards sympathisants et condescendants vers lui. Elle ne pouvait même pas libérer sa colère et s’extérioriser.



      Il était temps de revenir aux fondamentaux et ce, rapidement.



      — Florent, je propose qu’Hébert envoie le questionnaire. Je vais demander à Bastien Seffridi, si tu es d’accord, de me faire un programme de traitement de toutes les infos dont on dispose et que l’on va recueillir.



      Emmanuelle informa plus qu’elle ne demanda.



      — Excellente idée, demande aussi à Sébastien Jacques, il s’y connaît en informatique. Il nous avait bien aidés dans la recherche du tueur à la charade.



      — Ah oui, et le commandant Olivier Brunois m’a envoyé un texto: apparemment, il a du nouveau et cela ne va pas nous plaire.



      Emmanuelle baissa les yeux vers son téléphone.



      — Ne me dis pas qu’il a encore augmenté la liste de ses trouvailles!



      Florent sentit un vent de panique et de découragement s’engouffrer dans la chambre.



      — Tiens, je te le lis: Il faut qu’on se voie. J’en ai d’autres, mais je ne suis pas sûr que ça colle. Qu’est-ce que tu comprends?



      — Qu’on est dans la mouise! Qu’est-ce que c’est que ce truc de dingue? Au moins il n’est pas sûr que ça colle. C’est une chance, non?



      — Loïc, par acquit de conscience, fais une liste des lieux des meurtres et envoie-les aux responsables de la BRI, du RAID, du GIGN et de la Défense. Demande-leur de vérifier si l’un de leurs agents est intervenu dans les parages aux mêmes dates. Je ne crois pas que nous aurons la moindre réponse, mais cela vaut le coup d’être tenté.



      *


      **



      Florent utilisa ses heures de repos à des fins précieuses.



      Des questions, il en avait.



      Beaucoup.



      Toutes plus personnelles les unes que les autres.



      Johanna ne se défilait pas et répondait inlassablement. Agrémentant à son tour ses réponses de questions.



      Comme dit Patrick Bruel dans sa chanson, On peut pas mettre dix ans sur table comme on étale ses lettres au Scrabble...



      Que dire alors de trois décennies?



      Narrer une tranche de vie relève de la chimère.



      La narration est linéaire, mais la vie ne l’est pas.



      Elle regorge de sensations, d’émotions, d’odeurs, et les madeleines ne se décrivent que maladroitement au travers d’un récit.



      Florent s’accordait une pause dans cette enquête dont il n’envisageait toujours pas tous les tenants et les aboutissants.



      Il s’était aussi découvert un point commun avec le célèbre Champollion.



      Les historiens racontent que lorsque celui-ci, penché sur la pierre de Rosette, découvrit enfin le secret des hiéroglyphes après des heures de travail acharné, il tomba dans un coma de trois jours.



      Les centaines de textes issus de cette civilisation grandiose allaient enfin livrer leurs secrets. Le choc émotionnel lié à la découverte avait provoqué un véritable court-circuit, au sens propre, au cœur du cerveau.



      Découvrir brusquement l’existence d’un enfant alors qu’il croyait ce rêve inaccessible, et réaliser en même temps qu’il avait tout manqué et que ces instants étaient perdus à jamais, avait provoqué le même choc chez Florent, avec la même brutalité.



      Et le même court-circuit.



      Les questions sur la disparition de Gabriella s’empilaient aussi. Les circonstances de celle-ci, au regard des explications fournies par Johanna, semblaient troublantes. Florent ne pouvait encore jauger le niveau d’objectivité de la jeune femme. Si elle disait vrai, il serait bien forcé de s’inquiéter de la probité de ses homologues anglais, du moins de certains d’entre eux.



      



      Il avait fini par s’assoupir lorsque la porte s’ouvrit dans un grand fracas. Il fit un bond dans son lit.



      Emmanuelle venait d’entrer. Transpirant à grosses gouttes. Chargée comme une mule de deux énormes sacs d’écoliers, vêtue d’une doudoune épaisse, elle soufflait bruyamment.



      Remis de sa surprise et de son réveil express, il osa demander ce que les sacs contenaient, craignant une réponse dont il ne se doutait malheureusement que trop:



      — Autant de dossiers de notre virtuose?



      — Je ne crois pas, non! répondit Emmanuelle, s’amusant du masque de stupeur de Florent.



      — Comment ça, non? C’est bientôt Pâques, mais ça ne ressemble pas à des œufs en chocolat, ce que tu trimballes.



      — Tu es bien observateur, tu devrais être flic, toi, à tes heures perdues.



      — Abrège, tu veux!



      — Oui, ce sont d’autres dossiers, mais je ne crois pas que ce soit le même tueur. Si la théorie d’Olivier est la bonne, nous n’allons pas fermer l’œil pendant des semaines. Mais avant que l’on commence, je vais m’asseoir deux minutes. Je ne sais pas ce qui m’a pris, mais comme l’ascenseur était bondé, j’ai pris les escaliers. Je viens de faire du sport pour deux ans.



      — Bien sûr, viens à côté de moi, installe-toi sur le lit.



      Florent tendit sa main et saisit celle de sa compagne. Il la regarda, les yeux pleins de désir contenu.



      — Qu’est-ce qu’il y a? demanda-t-elle doucement.



      — Tous ces assassins m’enlèvent un plaisir que je ne devrais jamais perdre. Prendre le temps de contempler ma magnifique femme.



      — Ah oui? lui retourna-t-elle, l’air mutin et provocant.



      Il n’en fallut pas plus pour enflammer Florent. Il se redressa et prit voluptueusement la bouche d’Emmanuelle. Elle fit mine de résister. Mine seulement.



      Ses pensées s’entrechoquèrent. Elle voulait son homme, là.



      Dans l’instant.



      Mais si on entrait? Florent partageait ses inquiétudes et se résolut à se lever malgré les protestations très timides d’Emmanuelle. Il entreprit de lui dévorer le cou de baisers langoureux et sensuels. L’heure n’était plus aux scrupules. Tant pis pour l’éventuel visiteur inattendu. Les caresses devenaient pressantes, appuyées et très orientées. Emmanuelle se tordait pour les accueillir et les ressentir pleinement. La doudoune s’envola rapidement pour atterrir sur la pile de dossiers aux pochettes roses. Florent manœuvra délicatement et ouvrit la porte du cabinet de toilette.



      Les mouvements se firent plus brusques.



      Florent repoussa Emmanuelle contre le mur froid de la douche. Il posa fermement la main sur sa bouche pour lui ôter toute velléité de protestation. Releva le pull-over qu’elle portait au-dessus de la tête et improvisa un nœud emprisonnant ses mains avec la barre métallique du rideau de douche. Emmanuelle était à sa merci.



      Et elle adorait cela !



      Être vulnérable et s’offrir à son homme. Il pourrait abuser, la violenter. Mais il ne le ferait pas et c’était justement cela qui la rendait folle. Elle espérait maintenant ses mains sur son ventre, son dos, sa poitrine. Elle gonflait ses poumons et se cambrait de désir. Florent prenait son temps. Il aimait l’exaspérer délicatement. Lui laisser imaginer qu’il allait enserrer ses seins. Pour ne pas le faire. Lui mordiller le coin de l’oreille et en dessiner le contour de sa langue. Florent sentit l’excitation grandir puissamment. Perdant patience, il ôta le jean slim d’Emmanuelle qui se dandina pour lui faciliter la tâche. Il fut pris d’une pulsion brutale, violente, sauvage.



      Qu’il ne réprima pas.



      Il arracha et déchira de deux coups secs les sous-vêtements d’Emmanuelle et plaqua de nouveau sa main sur la bouche de sa femme. La retourna sans ménagement et la colla contre le carrelage glacé. La fraîcheur incendia son corps de mille épines. Ses seins se durcirent et se gonflèrent instantanément de désir.



      Emmanuelle se tordit, se cabra.



      Elle l’attendait. Elle le voulait.



      L’homme qu’elle aimait était derrière elle, contre elle et plus rien ne comptait. Son souffle excité et brûlant balayait sa nuque avec sensualité. Ses mains puissantes couraient sur son galbe, sur ses courbes. Elles devenaient impolies, impérieuses et s’approchaient dangereusement de son intimité.



      Et elle en crevait d’envie.



      Chacune des caresses devenait un supplice voluptueux. Une torture merveilleuse. Une douleur subtile.



      Perdue dans son désir, elle se déconnecta de tout ce qui n’était pas lui. Il la pénétra brusquement et sans ménagement. L’onde de plaisir fut d’une intensité encore inconnue. Florent et Emmanuelle firent l’amour. Encore et encore. Libérant toutes leurs rancœurs, leurs passions et leurs doutes dans ces étreintes volcaniques.



      Épuisés, ruisselants, ils accueillirent la douche bienfaitrice avec délice.



      Emmanuelle lui demanda comment elle retournerait au travail sans sous-vêtements. Florent lui proposa de bien garder son secret. Et lui assura trouver l’idée extrêmement excitante.


    


  



  
    

    



    CHAPITRE XXI



    17février 2017, 22h



    
      


    



    Çapourrait être plus simple



    
      
         Nil’intelligence nilejugement nesont créateurs.



        Antoine de Saint-Exupéry


      


    



    
      Florent souriait béatement.



      Il se remémorait le moment intense qu’il venait de vivre et les joues cramoisies d’Emmanuelle quand une infirmière les avait surpris, pile au moment où ils rentraient dans la chambre.



      Le plaisir ne fut que de courte durée. La vision de la nouvelle pile transmise par Olivier l’inquiétait.



      Il s’agissait sans doute d’un excès de zèle de sa part, mais Florent se devait d’étudier les dossiers pour en avoir le cœur net.



      Olivier était parti d’une réflexion assez simple. Puisqu’ils avaient pu laisser circuler pendant près de quinze ans une machine de guerre en toute impunité...



      Était-il possible qu’il ait eu d’autres méthodes d’action ?



      Avait-il également utilisé des armes blanches?



      Des substances chimiques, ou explosives?



      Florent était plutôt un habitué des meurtres sanglants et spectaculaires par leur atrocité. Et là, il était tout simplement effaré. Dans une société où le voyeurisme et le sensationnel devenaient une drogue malsaine, ils s’étaient tous fait berner par un tueur fantôme. Il avait tout compris, celui-là. Pas de spectacle, pas de sang ni de gore, surtout pas. Commettre des meurtres propres et rapides sans aucun risque. On pourrait en faire un argument publicitaire ou marketing: Comment tuer en toute impunité et passer inaperçu? Associée à cette discrétion, la multiplicité des lieux d’action avait permis à ce grand prélat de la faucheuse de se frayer un chemin tranquille et de se faufiler sous tous les radars.



      De quoi faire rêver tous les cinéastes professionnels ou amateurs.



      L’auteur de ces actes pourrait, certes, finir en prison.



      Mais l’écriture de son autobiographie le propulserait au rang de star internationale.



      Florent prit le premier dossier.



      Un Post-It rose y était collé, dont l’écriture légèrement couchée indiquait : «Recherche sur les décès non élucidés avec mention de cyanure de potassium».



      Ce n’est pas idiot, pensa Florent. J’aurais dû y penser tout seul. Voyons voir.



      Une septuagénaire répondant au nom d’Hélène Daura, résidant à Sceaux (Hauts-de-Seine), était morte le 23 janvier dernier. Soit le lendemain de l’assassinat de Gonzague Verdine. Ancienne infirmière. Elle avait été retrouvée morte le 31 janvier par un certain Robert Ledoux (un homonyme du protagoniste préféré de l’humoriste Jean-Yves Lafesse: cela ne devait pas être facile pour lui tous les jours, se dit Florent), qui s’inquiétait de ne pouvoir la joindre. Tuée par un carreau.



      Un carreau, quel rapport? Qu’est-ce qu’il m’a foutu, l’Olivier? Florent s’interrogea. Il doit forcément y avoir autre chose.



      Il poursuivit sa lecture. Le trait avait pulvérisé la cervicale C2 de la pauvre femme. Florent comprit le lien à la phrase suivante: le projectile était trempé dans du cyanure de potassium.



      Celle-là, je ne m’y attendais pas, il faut le reconnaître. Un mec est allé dézinguer une petite vieille à l’arbalète avec des flèches au cyanure. Il serait peut-être temps que je pense à une reconversion, non ?



      La grand-mère de huit petits-enfants rentrait du marché quand elle a été surprise par son agresseur. Aucune trace d’effraction, de vol, ou de violence. Aucune explication rationnelle. Elle était adorée de sa famille, et aimée de tout son quartier pour sa gentillesse et sa disponibilité. Pas le moindre secret scabreux n’émergeait des interrogatoires.



      Ça ne va pas être coton de trouver un lien entre cinquante-quatre dossiers où on a à la fois des proches du grand banditisme, des repris de justice et une sainte femme. Comme dirait la vox populi: cherchez l’erreur! Vu qu’Olivier nous plonge dans un suspense haletant, je crois que je vais prendre le prochain dossier.



      Le Post-It de couleur jaune portait cette fois la mention : «Florent, tu ne vas pas aimer cette note. J’ai fait une recherche sur les meurtres avec des flèches, des carreaux ou des traits, histoire de ratisser large. Voici le plus ancien.»



      Un septuagénaire. Il fait dans les vieux, le Guillaume Tell, pas très courageux, ironisa Florent.



      Membre éminent de la pègre marseillaise, d’origine corse, Auguste Puponi avait été retrouvé abattu par trois carreaux, dans sa propriété, un matin de juillet 2001. L’enquête avait été confiée à l’émérite Franck Gavalda et son adjoint Daniel Cholle. Crime non élucidé bien sûr, sinon le dossier ne serait pas dans la pile. Pas d’effraction, pas de violence, ni de vol. Le tout au nez et à la barbe du service de sécurité rapprochée du Corse. Les recherches s’étaient orientées vers les concurrents locaux, sans succès.



      Intéressant. Cela nous permet de fixer une possible date de début de la carrière professionnelle de notre bonhomme. En somme, le gars sévit en France depuis au moins seize ans. Si c’est le même, bien sûr. Comment cela se pourrait-il? Est-ce que nous sommes tombés par hasard sur le plus prolifique tueur à gages que la France ait connu ?



      Florent compulsa les photos et le rapport du légiste. Il n’en apprit pas plus.



      Ce qui lui laissa un goût amer dans la bouche.



      Le tueur était si discret, si précis qu’il n’y avait dans aucun des dossiers le moindre début de piste, d’hypothèse ou d’angle de recherche. Tout le bla-bla traditionnel avait déjà été balayé par les enquêteurs. Ils avaient procédé méthodiquement, selon le manuel du parfait détective. Malgré cela: rien. Absolument rien.



      Si ce n’était l’argent, bien sûr. Mais comment éplucher les déclarations des vingt-sept millions de contribuables pour trouver celui qui arrondit ses fins de mois en zigouillant pour le compte de ses clients tout ce qui se met d’une façon ou d’une autre en travers de leur chemin? De plus, au regard de l’intelligence manifeste de l’Ostrogoth, il avait probablement mis en place toute une série de mesures draconiennes pour ne pas être inquiété.



      Mais putain, qu’est-ce que Daura et Verdine ont en commun? Bon, d’accord, le cyanure. Ce qui pose une question évidente: où est-ce qu’il a pu en dégoter ? Florent nota sur un bristolde demander à EDQ une recherche sur la mort au rat, et les moyens de s’en procurer. Et pourquoi le cyanure ? La flèche pour Daura et la balle pour Verdine auraient suffi. Une signature? Ce qui voudrait dire qu’il nous faut juste regarder ces deux crimes, les isoler des autres car il n’y aurait pas de relation? Oui, Florent, bien ça! Mais alors le calibre de 12.7, tu en fais quoi? Des bigoudis? Et puis visiblement Olivier m’a trouvé d’autres dossiers avec des flèches. Des papillotes, sans doute? Et puisque tu en parles, quid des flèches sur la porte de l’Élysée avec des photos en message même pas subliminal? C’est la saison des énigmes tordues ou quoi ?



      Florent jeta un œil à sa montre. Trois heures et quart. Pour le repos, c’était raté. La surveillance dans les hôpitaux laissait à désirer. À moins que le personnel n’ait décidé de le laisser travailler. Lumière éteinte, yeux grands ouverts, Florent ne trouva le sommeil que bien plus tard. Il fit mentalement la liste des tâches qu’il s’assignait. Une évidence absolue s’imposait à lui. Il errait dans un brouillard d’une épaisseur insondable.



      Premier point de sa liste: finir l’étude des dossiers impliquant des traits d’arbalète.


    


  



  
    



    CHAPITRE XXII



    18février 2017, 12h



    
      


    



    Attends unpeu!



    
      
         Jenecommunique pasmesjugements, jenesuis pasundonneur deleçons, l’observation dumonde nesuscite chez moiqu’un dialogue intérieur, uninterminable dialogue avec moi-même.



        Amin Maalouf


      


    



    
      Le biceps puissamment musclé actionna la presse.



      Chaque mouvement était effectué de manière précise et méthodique.



      Aucun geste parasite.



      De l’index et du pouce gauches, il se saisissait d’une douille. De la main droite, il déposait délicatement l’amorce au moyen d’une pince manœuvrée par un second levier. La poudre explosive, mélange de sa propre création, emplissait l’étui.



      La balle positionnée au bout de la douille fermait l’ensemble. La presse scellait le tout.



      Tout comme serait scellé le destin de celui qui recevrait la balle.



      L’homme faisait preuve d’une concentration extrême.



      Ses dorsaux se dessinaient distinctement à chacun de ses mouvements.



      Assis sur un siège ergonomique, les genoux reposant sur une entretoise, le dos bien droit.



      Puissant. Implacable. Imperturbable.



      Le port de lunettes grossissantes lui interdisait toute erreur.



      Encore huit, s’encouragea-t-il. Avec cent cartouches d’avance, j’ai de quoi honorer un bon nombre de contrats.



      Je repousse, je repousse, mais je me dois de m’y mettre. J’ai une lettre à écrire...



      Comme mû par une force supérieure, il termina son ouvrage rapidement. Nettoya, rangea précautionneusement chacun de ses ustensiles.



      La porte du coffre se referma sur le dernier jeu de cartouches.



      Il sortit une feuille, un crayon de papier et une gomme. Il savait qu’il aurait besoin de cette dernière. Il se leva, fit le tour de son siège à maintes reprises, tentant de focaliser son attention.



      Il détestait ça, écrire.



      Mais il le lui devait.



      Et il ne lui ferait pas défaut! Jamais. C’était son Impossible et cela voulait tout dire.



      Il se lança, buta sur chacun des mots, effaça, ratura.



      Il déchira plusieurs fois la feuille et recommença, encore et encore.



      Ce n’est qu’après plusieurs heures qu’il jugea bon d’arrêter.



      Sans être parfaitement satisfait, mais il avait été au bout de lui-même.



      
        À mon Impossible



        



        Enfin, cette femme est morte



        Chargée du secret qu’elle porte



        Pour voir sourire mon Impossible.



        



        Je lui ai crevé l’aorte



        Pour qu’elle l’emporte



        Pour ravir mon Impossible.



        



        Cette petite vieille accorte



        N’en est pas moins cloporte



        Pour ôter le désir de mon Impossible.



        



        Ma main forte



        Au caveau la transporte



        Pour le plaisir de mon Impossible.



        



        De l’avenir rien ne m’importe



        Car tout m’insupporte



        Et je suis prêt à mourir pour mon Impossible.



        



        Nous ferons en sorte



        Que la sinistre cohorte



        Et toute son escorte



        Vers l’enfer s’exporte



        Pour réjouir mon Impossible.


      



      Le sentiment du devoir accompli, et malgré la fatigue qui le tenaillait, l’homme reporta son attention sur un épais dossier.



      En lettres manuscrites, on pouvait y lire: Chantilly.



      Les plans du château in extenso.



      Ainsi que ceux des écuries.



      La plupart des pages étaient couvertes d’annotations. Du bleu, du rouge, du vert.



      Tout avait été mûrement pensé. Les visites fréquentes, pour que la préparation soit parfaite. Et la discrétion, bien sûr. Faire partie des murs. Des regards. Du décor.



      Le plan avait été élaboré en ce sens et le travail de palefrenier une brillante idée.



      Le moment tant attendu arrivait enfin. Joie, libération, délivrance.



      Pour lui et son Impossible.


    


  



  
    

    



    CHAPITRE XXIII



    19février 2017, 18h



    
      


    



    Souffle mortel



    
      
         Ilnefaut pasjuger del’arbre parl’écorce.



        Anonyme


      


    



    
      La bâtisse en pierre défiait le temps.



      Ceux qui y vivaient, eux, n’avaient pas cette chance.



      Une bise glaciale agitait les brindilles gelées sur le plateau de Corn, près de Figeac. La vieille Marie-Noëlle Stromboli, aigrie, ruminait toute seule dans sa cuisine. Il y avait belle lurette que personne ne venait la retrouver dans son trou paumé.



      Enchanteur en été.



      Désert en hiver.



      Et puis, elle était chiante!



      Tellement chiante!



      Ses propres filles ne voulaient plus en entendre parler. Toujours à râler. À se plaindre. À grogner.



      La vieille, il fallait se la coltiner. Mais cela allait cesser.



      Elles ne s’en doutaient pas encore mais elles allaient le regretter, les filles Stromboli.



      L’heure du glas allait sonner.



      Ne dit-on pas qu’il faut attendre la mort pour juger la vie?



      Elles auront une éternité pour le faire dorénavant, les filles Stromboli. Considérer leur mère. Et tenter de comprendre qui elle était. Si elles le pouvaient.



      *


      **



      Le drone avait décollé du toit du Bristol et survolait tranquillement la rue du Faubourg-Saint-Honoré, voguant dans un silence absolu en direction du sud-est. Il s’apprêtait à traverser la rue du Cirque pour déboucher rapidement avenue de Marigny.



      Moment crucial de son court périple; il ne devait pas se faire abattre avant le terme imminent de son voyage.



      Une cinquantaine de mètres, et il descendrait.



      Toujours silencieux.



      Pour se poser entre les vigies du palais de l’Élysée.



      Et il y livrerait sa cargaison!



      Une pile de cartes postales.



      Mais pour l’heure, toujours en vol, un policier zélé pouvait encore le faire exploser.



      Son faible poids constituait un avantage certain. Il était léger et silencieux. Mais il était en revanche bien fragile. Le moindre choc pouvait l’anéantir… et sa mission avec.



      *


      **



      Marie-Noëlle en voulait au monde entier, mais son chemin de croix s’achevait ce soir.



      Elle n’avait jamais pu trouver de repos.



      Sa vie s’était éteinte une bonne quarantaine d’années auparavant.



      C’est elle qui avait apporté les papiers.



      Des papiers dont elle savait pertinemment qu’ils étaient faux.



      Chaque jour, elle attendait que l’on sonne à sa porte pour lui demander des comptes.



      Elle ignorait qui les lui demanderait, mais elle attendait.



      L’attente, la culpabilité, l’inquiétude altérèrent progressivement sa bonne humeur. Étouffèrent sa joie de vivre.



      Une vie ruinée pour quelques faux.



      Et puis finalement, personne n’est venu.



      Seulement une balle de calibre 12.7 trempée dans du cyanure.



      Un chuintement, puis le bruit d’une vitre qui explose. Marie-Noëlle n’eut pas le temps de se retourner.



      Une immense douleur s’empara d’elle. Brièvement, fugacement mais intensément.



      Dans un bruit sourd, elle s’écroula, la vieille.



      *


      **



      Le drone flottait toujours au-dessus des deux casquettes.



      À une petite dizaine de mètres.



      Aucun des deux plantons ne s’était rendu compte de ce qui les attendait.



      Ils auraient certainement préféré que ce soit une bonne grosse chiure de pigeon.



      Ils se seraient moins fait houspiller par le chef.



      Déjà qu’il ne pouvait pas les saquer, ils venaient de lui donner une raison supplémentaire.



      — Regarde-moi ces deux cons qui se sont fait exploser un drone sur la gueule, sans qu’aucun n’ait eu la bonne idée de réagir. Imagine si cela avait été de l’anthrax!



      L’un d’entre eux ne put réprimer une moue qui eut le don d’exaspérer leur responsable. Manquerait plus qu’on soit obligés de faire le guet le nez en l’air.



      — Monsieur n’est pas content de ce que je dis. Monsieur veut la ramener.



      — Non chef, absolument pas chef!



      — Alors pourquoi il fait la grimace, hein? Vous aviez besoin de cartes postales pour ne pas avoir à en acheter? Hein, c’est ça? En plus, c’est toutes les mêmes. Des cartes postales d’Italie! Ce n’est pas comme si vous aviez les moyens d’aller y faire un tour. Toujours la même montagne pourrie, sur la photo. Il y a un drone au-dessus de vos têtes et personne ne moufte! J’imagine qu’à cause de vous, je dois solliciter le responsable de la sécurité du Château et tout lui transmettre. Il vaut mieux que cela se passe bien pour moi, sinon vous allez morfler. Et un crétin averti en vaut deux!


    


  



  
    



    CHAPITRE XXIV



    20février 2017, 20h



    
      


    



    Gilles



    
      
         Enmatière deprévision, lejugement estsupérieur àl’intelligence.



        L’intelligence montre toutes lespossibilités pouvant seproduire.



        Le jugement discerne parmi cespossibilités celles quiontleplus dechance deseréaliser.



        Gustave Le Bon


      


    



    
      — Monsieur le ministre de l’Intérieur, merci d’être avec nous ce soir, sur le plateau du journal de 20 heures.



      Dans son costume sombre, Gilles Bouleau était l’incarnation de la sérénité. Grand patron de la messe depuis le départ de PPDA, le caustique avait succédé au mielleux. L’âge d’or de la langue de bois était révolu.



      — C’est moi qui vous remercie, monsieur Bouleau, de m’avoir invité sur votre plateau.



      — Nous souhaiterions connaître l’état d’avancement de l’enquête concernant l’assassinat du ministre des Affaires sociales et de la Santé, Gonzague Verdine. Cela fait un mois maintenant qu’un sniper redoutable a pu assassiner avec une audace incroyable un des ministres de la République.



      — Monsieur Bouleau, comme vous le savez, nous avons mis l’une des meilleures équipes que compte l’Hexagone sur cette sinistre affaire. Et je peux vous assurer que tout est parfaitement maîtrisé et que les différentes pistes sont exploitées à fond.



      — J’entends bien ce que vous nous dites, monsieur le ministre, mais concrètement, quand pensez-vous procéder à une arrestation ?



      Le journaliste, connu pour sa pugnacité, n’allait pas lâcher le morceau si facilement.



      — Il serait particulièrement maladroit de ma part de vous donner la date de l’arrestation. Voulez-vous aussi que je vous donne le nom du suspect pour qu’il ait le temps de quitter le territoire?



      — Nous avons donc identifié un suspect? C’est l’information que vous nous livrez ce soir ?



      *


      **



      Emmanuelle, Loïc, Marc, Sébastien et Florent regardaient la feuille A4 posée sur le bureau, leurs têtes se touchant presque. Florent, sorti dans l’après-midi de l’hôpital et malgré les protestations véhémentes de sa compagne, avait souhaité réunir sa garde rapprochée.



      — Autant être clair, après deux mois, nous n’avons pas le moindre début de piste.



      Le ton était grave, cérémonial et solennel.



      — Ces quelques jours m’ont donné à réfléchir. Et j’ai un axe de recherche. Avant de vous en parler, avez-vous quelque chose? Marc?



      Celui-ci hocha la tête.



      — Sébastien?



      — Vide comme une outre!



      — Loïc?



      — Bon, Barga, j’ai beau tourner le problème dans tous les sens, je suis dans le brouillard total.



      — Manue?



      — J’ai une idée, elle n’est sûrement pas bonne, mais il faut tout de même que je vous en parle. Tous les meurtres ont été exécutés avec une parfaite maîtrise. Un sang-froid démoniaque. Car si on fait le compte de tous les dossiers déterrés par Olivier, nous sommes à plus de soixante-quinze meurtres. Une seule certitude: il s’agit d’un professionnel. Un tableau de chasse que l’on peut qualifier de brillant. Je ne sais pas ce que vous en pensez, mais c’est une évidence pour moi.



      Elle regarda chacun des interlocuteurs autour du bureau. Leurs prunelles écarquillées répondaient à sa question. Ils attendaient avec impatience la suite de sa démonstration. Loïc tenta une question.



      — Mais bon Manue, l’arbalète et le 12.7, ce n’est quand même pas pareil.



      — Oui, je sais, mais j’ai une hypothèse.



      — Et c’est quoi? demanda un Sébastien Jacques ardent.



      — La discrétion! Plus il doit s’approcher de sa victime et moins il utilise le 12.7. Pas pour le bruit: le silencieux du 12.7 est parfaitement efficace. Non, quand nous étions chez Epergue, et que j’ai vu l’Hécate intégral avec le silencieux, je me suis fait la réflexion: pas facile à bouger, à manœuvrer. C’est encombrant! Surtout quand tu veux te carapater à donf! L’arbalète, elle, en une demi-seconde, tu la replies et tu la glisses sous un blouson. Super pratique. Une maîtrise talentueuse de ces deux armes aussi différentes impose une conclusion, non? C’est un professionnel. Un ex-militaire!



      *


      **



      — Ce que je vous livre ce soir, c’est que l’enquête avance à grands pas. Notre équipe est sur une piste solide, fiable et qui ne manquera pas de porter ses fruits rapidement.



      Maurice de Quezac était fier, policé, presque olympien dans son attitude.



      — C’est incroyable, ce que vous affirmez là. C’est d’autant plus surprenant que nous avons des sources nous indiquant que l’enquête piétine et que même le célèbre Florent Bargamont est dans le noir le plus total. Nous savons également qu’il a été immobilisé quelques jours. Comment va-t-il?



      — Le commissaire Bargamont a eu un petit malaise la semaine dernière. Comme vous le savez, il n’est pas le dernier à redoubler d’efforts pour parvenir à un résultat probant sur cette enquête particulièrement délicate.



      — Une autre question, monsieur le ministre. Qu’est-ce que le projet «Prison 2100»?



      Maurice de Quezac se figea, mal à l’aise.



      — Je ne crois pas que ce soit à moi d’en parler, mais plutôt à mon homologue de la Justice.



      — Ce projet existe donc?



      L’avidité du journaliste était pressante.



      — Ce projet existe, mais il n’en est qu’à la phase d’étude.



      Maurice de Quezac s’efforçait de garder une apparence sereine, mais en vain. Son malaise s’accentuait.



      — En quoi consiste-t-il? Quelle est l’idée directrice?



      — Elle est assez simple, en fait. Une prison dans laquelle chaque détenu aurait son confort, certes rudimentaire, mais où chacun aurait sa douche, ses toilettes, et où les prestations et les activités seraient conditionnées aux études engagées et à leurs résultats. Avec des systèmes mécaniques commandés à distance pour que les promenades se fassent sans qu’il y ait de relations avec les autres détenus, ni avec le personnel de l’administration pénitentiaire. Il est temps que la corruption et les viols permanents soient les exceptions et non la règle.



      — Une prison-modèle, en quelque sorte ? N’est-ce pas un peu utopique?



      — Tout sentiment d’impunité doit disparaître de notre pays. Seule une prison intransigeante, dans le respect de la sanction et dans le respect de l’homme, peut y contribuer. Et ce, en divisant les coûts par dix. Ce système permettra alors que chaque peine soit exécutée. Nous pourrions doubler notre capacité carcérale en améliorant les conditions de vie de chacun.



      — Quand pensez-vous que les premiers projets sortiront de terre?



      — Rapidement, nous l’espérons.



      — Eh bien merci, monsieur le ministre.



      Celui-ci leva le doigt comme le ferait un écolier pour demander la parole.



      — Vous souhaitiez ajouter quelque chose, monsieur le ministre?



      — Oui, monsieur Bouleau. Je voudrais préciser que tout ceci s’inscrit dans le cadre de la réforme pénitentiaire chère au président Clarck. Les moyens libérés permettront d’accroître les ressources de la justice dans son ensemble. Les peines seront rapidement exécutées. Je vais clore sur cette phrase de Voltaire: «Un jugement trop prompt est souvent sans justice». Cette administration régalienne se doit d’avoir des moyens pour bien s’exercer.



      — Les retombées économiques sont telles, depuis les changements politiques opérés par le président Clarck, que des moyens supplémentaires sont en effet disponibles. Merci encore, monsieur le ministre, d’être venu sur le plateau du 20 heures de TF1.



      *


      **



      — Ce qui me laisse imaginer que nous pouvons découvrir d’autres meurtres à l’arme blanche.



      Florent intervint.



      — J’étais d’accord avec toi jusque-là, mais non. Pas d’arme blanche. Trop proche pour la victime et le tueur.



      L’avis de Florent s’imposa dans l’esprit de chacun. Le débat fut tué dans l’œuf.



      — Regarde, pour Hélène Daura, il aurait pu le faire. S’il avait le moindre plaisir à tuer, il en avait l’occasion. Je penche pour l’absence totale, et j’ajouterais intentionnelle, d’émotion. Un métronome, un robot, une machine. Un monstre froid.



      Le Chat entra. Il s’arrêta sur le pas de la porte.



      — Je vous dérange?



      Il sourit.



      — Non, patron, répondirent-ils tous en chœur.



      Hébert osa une blague.



      — Vous n’êtes pas encore couché? Il est près de 20h30, tout de même!



      — Très drôle, Hébert, très drôle. En fait, vous allez moins rire avec ce que je vous apporte.



      Le Chat gonfla ses poumons et ajusta ses lunettes pour lire ses notes.



      — Marie-Noëlle Stromboli, septuagénaire, vient de se faire dessouder par une balle de calibre 12.7 trempée dans du cyanure de potassium. Cela vous parle?



      Florent se jeta sur le dossier et l’arracha des mains de Granville.



      — Où est-ce arrivé?



      — Au fin fond du Lot. Ça va en boucher un coin à plus d’un.



      Granville était hilare. Réaction nerveuse. Il savait que les journalistes allaient lui tomber dessus.



      Une petite vieille abattue comme un ministre.



      Il voyait déjà les titres.



      Mais où va le monde?



      — Florent, il est temps que tu nous sortes du pétrin.



      Emmanuelle se hasarda.



      — Il doit bien y avoir un point commun entre toutes ces victimes au cyanure, non?



      Florent leva le doigt.



      Il le posa sur ses lèvres, intimant le silence à l’équipe.



      Le cerveau à 200%.



      — Très juste. Voilà ce que l’on va faire.



      Il fixa l’ordre de marche et de bataille.



      — Sébastien cherche le point commun entre Gonzague Verdine, Hélène Daura et Marie-Noëlle Stromboli. Il doit y avoir un truc. Une association, un travail, une personne… Trouve-le nous!Loïc, toi tu me cherches le point commun des victimes par balle qui appartenaient à la pègre et tu m’identifies trois types qui pourraient avoir à y gagner. À qui profite le crime, quoi. Hébert, tu me trouves où l’on apprend à se servir d’une arbalète. S’il y a des clubs, l’armée, etc.



      Sébastien Jacques intervint.



      — Au cirque!



      — Quoi, au cirque? rétorqua Florent, courroucé de l’interruption.



      — Oui, Barga, j’ai vu Guillaume Tell au cirque il y a longtemps. Je ne me souviens pas précisément, mais entre les clowns et les lions, un mec a fait un numéro avec une arbalète. Je m’étais fait la réflexion que je n’avais pas envie de le croiser, celui-là. Il faisait des trucs incroyables. En sautant, en tournant, en dansant. Les ballons explosaient à chaque fois. Un virtuose.



      — Et c’est seulement maintenant que tu en parles!



      — Bah oui! C’est maintenant que ça me revient.



      — Tu as vraiment les neurones en caoutchouc, ironisa Florent. Vas-y, continue!



      — En même temps, pas besoin d’être un champion du monde pour aligner une petite vieille dans son salon à moins de cinq mètres.



      — Sauf qu’on a une vingtaine de cadavres tués avec des flèches, dont un membre de la pègre corse. Donc Hébert, même chose que Loïc, mais avec ceux zigouillés avec des flèches.Emmanuelle, tu me retrouves Guillaume Tell. Il a peut-être eu des disciples, ou bien il connaît quelqu’un qui se sert de ces jouets-là.



      Florent regarda Granville en conquérant.



      — Voilà, grand chef bien-aimé! Tu es au courant du plan de bataille. Tu veux ajouter quelque chose?



      Le Chat fut ravi de voir son poulain reprendre du poil de la bête. Un plan de marche était enfin sur pied. Il demeurait néanmoins sceptique quant à une issue favorable.


    


  



  
    

    



    CHAPITRE XXV



    24février 2017, 15h



    
      


    



    Levent tourne



    
      
         Detous lesjugements portés surnous, c’est dunôtre quenous devons nous défier leplus.



        John Petit-Senn


      


    



    
      Florent déambulait sur les rives de la Seine. La température hivernale décourageait les promeneurs et il profitait de la solitude du quai pour méditer. Vêtu de son long manteau noir à la coupe parfaite – cadeau d’Emmanuelle –, il affrontait le vent glacial, les cheveux en bataille. Son esprit surfait sur toutes les hypothèses.



      C’était l’occasion de faire aussi le point sur sa vie.



      Il se calmait, s’apaisait, s’embourgeoisait et cela l’inquiétait.



      Ouvrir la brèche le rendait-il vulnérable?



      Et sa propension nouvelle à réfléchir normalement, calmement, ne l’éloignait-elle pas mécaniquement du raisonnement de tous les salauds qu’il traquait?



      Bref, une vie normale était-elle compatible avec une vie de traque et de chasse ?



      Le confort velouté des sentiments amoureux lui convenait.



      C’était indéniable.



      Mais n’était-ce pas au détriment de sa quête contre le mal?



      Seul le temps pourrait juger.



      Et puis l’entrée fracassante de Johanna dans sa vie changeait aussi la donne. Devait-il continuer sur cette voie? Continuer de côtoyer le mal, le danger et la mort?



      Il pourrait se poser. Et vivre simplement avec les deux femmes de sa vie.



      Écrire ses mémoires, raconter ses enquêtes de son point de vue, sa perspective à lui.



      Emmanuelle pourrait continuer à errer dans le tumulte nauséabond de la criminalité.



      Si elle le souhaitait, bien évidemment.



      Il irait dans le Lot, ou même en Corrèze, tiens, chez son ami d’enfance Jean-Laurent Michel de Brive.



      La bien nommée gaillarde.



      Ils joueraient aux boules. Ils fumeraient quelques cubains autour d’une bouteille de Don Papa. Ils referaient le monde, et puis il faudrait penser à gagner un peu de fric.



      Pour vivre.



      Jean-Laurent était un frère, un oncle, un ami fidèle, fort dans son corps et dans sa tête. Florent savait qu’en cas de besoin, il pourrait se reposer sur lui sans condition.



      Et la réciproque s’imposait, cela allait de soi.



      Ils ne se parlaient qu’une à deux fois par an, mais reprenaient toujours la conversation là où elle s’était arrêtée.



      Même à un Florent au plus fort d’une humeur massacrante, la gouaille de Jean-Laurent parvenait à arracher un sourire, voire un rire. Un véritable exploit.



      Il l’appellerait bientôt, pour lui demander conseil sur les choix difficiles qui l’attendaient.



      Florent s’arrêta devant une échoppe de cartes postales anciennes. Des paysages d’un autre temps. Des êtres d’une autre ère. Retournés à la poussière depuis des lustres.



      Des monuments naturels. Étretat, le Mont Blanc, un coucher de soleil sur la dune du Pyla, un cheval au galop dans la baie du Mont-Saint-Michel.



      Une carte postale en particulier attira son attention, sans qu’il sache vraiment pourquoi.



      La plaque en bronze de Du Guesclin dans une ruelle dudit Mont.



      Florent s’en saisit.



      L’observa sous toutes les coutures.



      Usée par le temps, oubliée là, dans le petit tas pêle-mêle, la carte ne présentait guère d’intérêt en soi. Florent, qui se rappelait ses cours d’histoire, se souvenait que le connétable de France avait été nommé capitaine du Mont.



      Il s’apprêtait à reposer la carte, et laissa sa main en suspens.



      Une force intérieure l’en empêchait. Il n’en comprenait pas la raison et cherchait le détail qui lui aurait échappé.



      Le déclic s’opéra enfin.



      Un autre mont.



      — Nom de Zeus! jura-t-il.



      Il composa le numéro de son contact à l’Élysée.



      Ce dernier engagea la conversation sans cérémonial ni solennité.



      —Commissaire Bargamont? Que puis-je pour vous?



      Florent comprit que son numéro était préenregistré dans le portable de son interlocuteur.



      — Prévenez d’urgence le service de sécurité du Président. J’ai la conviction absolue que sa vie est en danger.



      — Nous vous remercions de votre sollicitude, mais sachez que le service de sécurité du Président est toujours sur le qui-vive et qu’aucune menace n’a été identifiée à ce jour.



      — Je viens justement d’en identifier une, de menace, et particulièrement sérieuse.



      — Commissaire, si vous pensez qu’à vous seul, vous pouvez déjouer un complot de cette nature… En revanche, nous vous recevrons avec plaisir pour que vous nous expliquiez tout cela en personne, à l’occasion.



      Florent était en pétard, furax. Prêt à éparpiller dans tout Paris l’obscur fonctionnaire façon puzzle.



      — Mais bougre de crétin, pourquoi croyez-vous que je téléphone? Pour vous proposer une séance de macramé? À l’occasion ? C’est bien ça que vous avez dit? À l’occasion de ses funérailles, au Président, c’est cela?



      D’un ton extrêmement calme, l’énarque complètement déconnecté de la réalité rétorqua:



      — Commissaire, allons, allons, un peu de sang-froid. Inutile d’être agressif ou discourtois. Voulez-vous que nous prenions rendez-vous? Nous avons une disponibilité le 14 mars. 17heures. Est-ce que cela pourrait vous convenir?



      Florent se demanda sur quelle planète il vivait.



      — Écoutez-moi bien, le plénipotentiaire de la connerie. Je fais mon rapport immédiatement. J’informe vous avoir alerté. J’espère pour vous qu’il n’arrivera rien au Président dans l’intervalle.



      Florent raccrocha sans laisser l’opportunité d’une réponse.



      Il était urgent qu’il rentre au 36 et qu’il informe le Chat, ainsi que le ministre de l’Intérieur. Il trouverait dans les deux cas une oreille beaucoup plus attentive.



      Ce qui n’était pas très compliqué en soi.


    


  



  
    



    CHAPITRE XXVI



    24février 2017, 18h



    
      


    



    Enfin dugrain àmoudre



    
      
         Trois couleurs. Bleu, blanc, rouge.



        Trois mots. Arrestation, jugement, prison.



        Karine Giebel


      


    



    
      Florent prit une grande inspiration avant de pénétrer dans le bureau de son chef. Il y trouva un Loïc Gerbaud et un Sébastien Jacques tout feu tout flamme, s’agitant autour de Granville comme deux écoliers auxquels on venait d’annoncer qu’ils partaient en vacances scolaires pour une durée indéterminée.



      Le Chat participait de bonne grâce à cette effusion, avec un sourire en coin. Florent était d’autant plus surpris qu’il l’avait prévenu de son arrivée, et de la gravité des révélations qu’il s’apprêtait à faire à l’équipe.



      Il ne s’attendait guère à une telle volubilité. Et encore moins à leur explosion de joie. Les visages se figèrent à son arrivée.



      Florent les agressa sans préliminaire.



      — Je peux savoir ce qui vous met dans un état pareil? Parce qu’avec ce que j’ai à vous dire, vous allez moins ricaner dans deux minutes.



      Granville prit immédiatement la défense de tout son petit monde.



      — Pas la peine de monter sur tes grands chevaux, Barga. Ils ont bien bossé et il y a aussi des bonnes nouvelles qui méritent d’être partagées.



      Un adoucissement type Soupline plus tard, Florent accepta d’écouter.



      — Allez-y, je suis tout ouïe !



      Sébastien Jacques, courageux, envoya Loïc au front pour faire son rapport.



      — Vas-y, dis-lui, toi.



      — Bon, Barga, on a découvert deux éléments très importants. Tu sais, le genre de détails qui peuvent te permettre de faire un grand saut dans une enquête.



      Florent l’interrompit.



      — Putain, tu veux que je t’envoie un bristol par la poste pour que t’accouches?



      — Bon ok, on a un point commun entre Stromboli et Daura. Elles ont travaillé ensemble de 1968 à 1974 dans une clinique, dans un bled du 95. Montragis, non attends, Montmagny. Oui, c’est ça, Montmagny. À la frontière du 9 cube.



      Florent se détendit un peu. L’information était effectivement primordiale. Mais le naturel revint au galop.



      — Bon boulot, les gars. En même temps, je peux savoir ce que vous foutez encore là? Vous ne devriez pas être déjà sur place en train de retourner tous les bureaux pour avoir des infos?



      Loïc répondit sans se démonter.



      — Si, si, on avait les vestes à la main. Mais il n’y a aucune trace de la satanée clinique sur Internet. Elle a disparu, enfin, elle a dû fermer.



      Barga ne put cacher sa déception.



      — Et comment qu’elle s’appelle c’te clinique ?



      — Des Sources. La clinique des Sources, rétorqua Jacques.



      Les toisant avec toute l’arrogance de son regard vert acier, il s’étonna:



      — Il va quand même falloir m’expliquer ce qui justifiait de danser dans tous les sens.



      Sébastien s’emporta, toutes proportions gardées.



      — Tu fais chier, là, Barga. On t’a dit: deux infos. Tu pourrais attendre la deuxième avant de nous chier des bulles.



      L’impatience légendaire de Florent refit surface.



      — Qu’est-ce que tu fous, alors, vas-y !



      — On a retrouvé le bras droit du fils de Puponi, surnommé Padent, dessoudé.



      — Et?



      — Et il est mort comme le père de Puponi, Auguste.



      — Je suis supposé danser, là, moi aussi?



      — Un carreau d’arbalète en travers du cœur.



      — Alors ça, ça change tout, évidemment. C’est même carré-ment intéressant. Vraiment.



      Loïc l’interrompit.



      — Attends, ce n’est pas le meilleur.



      — Qui est?



      — Que l’enquête sur le meurtre du père de Puponi avait été confiée à Gavalda, et, et? Roulement de tambour...



      Loïc le mima.



      — Et notre ami Cholle. Eh oui, comme tu as l’habitude de le dire toi-même, ça fond dans la bouche comme des pieds de tabouret.



      —Ça, mon petit Loïc, je le savais déjà, Olivier m’en avait informé. Désolé de te gâcher ton petit effet, ajouta-t-il goguenard à un Loïc dépité.



      Florent reprit son sérieux et poursuivit.



      — Et le Puponi, le fils, on peut le trouver où?



      — Il crèche dans le Var, loin de tout, dans un village du nom de Sillans-la-Cascade. Entre Salerne et Draguignan. Si tu veux, dans quatre heures, quatre heures trente, on y est. Pour minuit.



      — Euh, Loïc, ce n’est pas que je ne veux pas monter dans ta voiture, mais il doit y avoir 850 à 900 bornes. Quatre heures trente, tu ne crois pas que tu t’emballes un peu?



      — Déjà, il n’y en a que 845, et je n’aurai même pas besoin d’aller à fond. Et puis, la nuit, il n’y a personne, on est tranquilles. Détends-toi un peu. À croire que c’est une torture que de te faire monter dans ma caisse.



      — Ce n’est pas la caisse, comme tu dis, qui est en cause, c’est ta manière de la conduire. Des fois, je me demande si tu n’es pas rentré dans la police juste pour pouvoir utiliser ton engin. Je n’ai pas le choix de toute façon, alors allons-y... Mais ce n’est vraiment pas de gaieté de cœur, crois-moi.



      Florent virait progressivement au vert à la seule idée de passer plus de quatre heures à plus de 200 km/h. Il se tourna vers Sébastien:



      — Trouve-moi un moyen de prévenir le Puponi en question, qu’on puisse le voir dès ce soir. Sinon, on ira le secouer un peu demain matin à la première heure. On sera de retour dans l’après-midi. Pendant que j’y pense, Seb, tâche de me retrouver qui a été directeur de la foutue clinique pendant toutes ces années, pour que l’on puisse avoir une causette aussi.



      Granville observait la scène d’un œil satisfait. Fier de ses équipes, en général, il l’était. Mais son Florent, il se serait damné pour lui.



      Il s’en voulait presque d’avoir douté de son poulain et regrettait son jugement à l’emporte-pièce. Seul le temps permet d’affiner son jugement. Faute de quoi le présumé innocent est immédiatement coupable. Florent allait dénouer l’imbroglio, il en était maintenant persuadé.



      Ce qui ne l’empêcha pas de noter qu’il allait partir tête baissée dans le feu de l’action, sans révéler la raison de cette réunion impromptue. La curiosité le taraudait et l’emporta.



      — Florent, tu n’oublies pas un truc? Juste comme ça, par hasard? s’amusa son chef.



      Ce dernier, surpris du ton gouailleur, se fendit d’un immense sourire.



      — Je t’appelle sur la route. Mais tu ne vas pas aimer. C’est du boulot pour toi.



      — J’attends ton coup de fil. À plus.


    


  



  
    



    CHAPITRE XXVII



    24février 2017, 22h



    
      


    



    TGV



    
      
         Lerepentir estunjugement quel’on porte sursoi-même.



        Ménandre


      


    



    
      — Dis-moi, Barga, tu m’entends?



      — Oui, c’est bon.



      La communication avait eu quelques difficultés à s’établir.



      — Tu es assis, patron?



      — Oui, vas-y Florent.



      — Écoute, j’ai l’intime conviction que celui qui est visé au final, c’est le président Hubert Clarck.



      Le Chat répondit du tac au tac.



      — Tu as toute mon attention.



      Florent se concentra, pesant les mots qu’il allait utiliser.



      — Le résumé est assez simple, en fait, et c’est franchement évident.



      — Ça n’est pas très rassurant, ton introduction.



      Un blanc de quelques secondes s’installa.



      — Attends, il faut que je respire deux secondes. Loïc vient de doubler un camion à moins de quinze centimètres. À 240, tu sens la faucheuse toute proche. Je ne peux même pas lui demander de ralentir, il ne m’entend plus. Bref, je reprends. Je base ma déduction sur les points suivants. Un: nous sommes face au tueur professionnel le plus efficace que nous ayons pu connaître. Quinze ans d’activité sans éveiller le moindre soupçon. Deux : on a la chance de tomber dessus juste parce qu’il a décidé d’utiliser du cyanure. Et parce qu’il a décidé de faire un coup d’éclat particulièrement retentissant. Bref, j’abrège. Avec son cyanure, il a abattu deux petites vieilles et un ministre. Pas vraiment de lien comme ça, quand tu y penses, mais il y en a forcément un. On a trouvé une piste, comme tu le sais, avec la clinique des Sources.



      Le Chat s’impatientait.



      — Où veux-tu en venir?



      — J’y suis presque. Trois : dans le même temps, on reçoit par voie d’arbalète ou de drone, sur le seuil de l’Élysée, une carte postale, une photo d’une série télé, et une pub pour du café. Je ne te cache pas que je n’y aurais attaché aucune importance si le Président lui-même n’avait pas insisté. Pas parce qu’il me l’a demandé, non, mais parce que je m’interroge sur ce que cela peut bien représenter à ses yeux.



      — Avance, les circonvolutions, ça m’énerve.



      — Te fâche pas, mais tout est important dans ce raisonnement. Ça te turlupinerait pas, toi, que le Président te convoque pour trouver le mec qui lui a envoyé une publicité? Certes, le mode de transmission est destiné à attirer l’attention, mais tout de même, il doit en recevoir plusieurs milliers par semaine, des courriers bizarres, non?



      — Si, sûrement, continue.



      — La carte postale avec le Stromboli me faisait réfléchir. Tellement évident, que je pensais que ça l’était trop. Ça me travaillait sans cesse. Mais c’est sur l’image de la série que j’ai perdu beaucoup de temps. Tu te rappelles? La tête de renard en décomposition. Je cherchais le lien avec le sang, comme un avertissement, vu que cela vient de True Blood. Mais j’en avais une mauvaise lecture. Le gars nous a servi un jeu de mots à deux balles. Le renard est en train de se faire bouffer par des asticots. Les vers dînent. Ça déclenche quelque chose chez toi?



      —Mais oui, c’est clair! Comment n’ai-je pas fait le rapprochement! Bien vu, en tout cas. Mais alors la pub Legal, c’est pour quoi?



      — Là, je dois admettre que je cale encore. Je ne vois pas le rapport avec Hélène Daura qui est notre troisième victime au cyanure. Il paraît que je suis doué pour comprendre et déjouer les tours des psychopathes, mais je sèche.



      — Tu en as parlé à Emmanuelle? Qu’est-ce qu’elle en pense?



      — Nous sommes tous les deux dans le brouillard. Je dois aussi te dire que j’ai contacté l’éminence pas très grise qui est mon contact à l’Élysée. Ce con m’a pris de haut sous prétexte qu’il sort de l’École Nationale des Arnaqueurs. Je lui ai dit que je pensais que Clarck était très certainement la prochaine cible, il m’a proposé un rendez-vous aux calendes grecques.



      — Je t’ai toujours dit que ce pays crèverait avec ces énarques.



      — On est bien d’accord. Cela dit, j’aimerais bien interroger le Président, mais je ne pense pas qu’il soit d’accord pour se prêter à mon petit jeu. Au moins pour savoir ce qui peut les lier tous les quatre, Verdine, Daura, Stromboli et lui. Une magouille politique, probablement. Une affaire de gros sous, de cul, de trahison, à nous de trouver.



      Florent s’interrompit brusquement.



      — Attends, je m’accroche...



      Trente secondes plus tard, Granville rompit le silence.



      — Barga, tu es toujours là? Allô ?



      — Gérard, tu te rappelles le film Taxi? Je suis en train de vivre la même chose. Ce dingo de Loïc double le TGV. Et dire que je croyais que c’était une connerie qui n’arrive qu’au cinéma. Ça m’arrive en ce moment. Vendredi 24 février 2017, 22h17. Je viens de croiser les regards des voyageurs qui nous ont pris pour deux fous. À l’arrivée, je vais quand même lui expliquer qu’il devrait ralentir un peu.



      — Ça s’impose, effectivement.



      — Grand chef vénéré, je vais raccrocher. Emmanuelle a tenté de me joindre à deux reprises. Je te laisse tirer les ficelles pour que les services de sécurité soient avertis.



      — J’appelle de Quezac de suite. Et je lui dis que cela vient de toi. Les choses devraient avancer dans les dix minutes.



      — Merci. Je te contacte demain dès que nous sommes sur la route, si j’ai mis la main sur le Puponi, bien sûr.



      Les deux hommes raccrochèrent simultanément.



      Florent appuya longuement sur la touche 2 de son combiné, premier raccourci disponible.



      Emmanuelle décrocha.



      — Il était temps. J’aurais pu crever quatorze fois avant que tu ne me rappelles.



      Florent répondit sur un ton caressant.



      — Ça va, ma belle. J’étais en ligne avec le Chat. Je te raconte dès que toi tu me dis où tu en es.



      — Tu veux savoir quoi? Que c’est une mission de merde au possible? Eh bien voilà, c’est une mission super merdique.



      — Pourquoi ça ?



      — Ne te fous pas de ma gueule. Je savais que tu m’envoyais au casse-pipe, mais ils ne sont pas faciles, les forains, je te le dis. Muets comme des carpes, pour ceux qui savent, ou vides comme le tonneau des Danaïdes, pour ceux qui ont trop picolé. Avec une mémoire au point mort. Ils sont tous au courant qu’il y a eu, un jour, un super numéro avec un Guillaume Tell, dans les années 90 à 2000.



      — Ça fait un bail, ça.



      — Oui. Aucun témoignage n’est concordant. Mais il y a une chose sur laquelle ils sont unanimes: apparemment, il s’agissait d’un virtuose incroyable. Un trompe-la-mort de l’arbalète. Je ne sais même plus si c’est vrai ou si cela relève de la légende, tellement l’histoire devenait de plus en plus incroyable à chaque fois.



      — À ce point ? Raconte!



      — Le truc le plus hallucinant que le mec aurait fait, c’est de tirer sur une pomme, avoir le temps de recharger, puis tirer sur un des morceaux avant qu’il ne touche le sol. Même le vrai Guillaume Tell passerait pour un touriste du tir à l’arc à côté. Bon, si c’est vrai, bien sûr. Sauf que celle-là, je l’ai entendue trois fois déjà.



      — Tu es où, là?



      — J’arrive sur Bordeaux. Il y a le Fratellini qui y sera demain. Je vais sortir les atouts charme pour obtenir des réponses.



      — C’est ça, essaie de me rendre jaloux.



      — Tu n’as qu’à être là, tu en aurais profité aussi. Je crois que je vais mettre mon legging en cuir avec la veste qui va bien. Imagine que j’oublie mes sous-vêtements et que le zip soit coincé à la mauvaise hauteur...



      Emmanuelle adorait taquiner Florent sur le sujet. D’autant qu’il raffolait qu’elle mette ses menaces à exécution, pour lui, en privé.



      — C’est dégueulasse, ce que tu fais.



      — Fallait pas m’envoyer sur une de tes missions à la con.



      Florent la rassura.



      — Arrête un peu. Tiens d’ailleurs, je t’envoie le numéro de Guillaume Céru. Il prend un train demain matin pour Bordeaux. Tu le récupères à la gare et vous filez à Corn.



      — Qu’est-ce que c’est que ce plan à la noix encore? Et c’est loin ça?



      — Alors là, pas du tout. Trois heures de route, pas plus. Je voudrais avoir votre avis sur le meurtre de la vieille Stromboli. Et que tu me fasses une enquête de voisinage. Sans oublier d’aller voir les locaux pour avoir toutes leurs infos.



      — Et Guillaume, c’est pour quoi?



      — Pour qu’il te donne son analyse d’expert sur le sujet. Essaye de le titiller un peu pour qu’il nous débusque une piste. Un truc de tireur d’élite que nous ne pouvons pas connaître. En même temps, tu vérifies qu’il a un alibi. Vu le niveau de notre gars, il fait toujours partie de mes suspects. Je n’ai pas trouvé ce qui pouvait clocher dans son alibi pour Verdine, mais bon… il est presque trop beau. Bref, tu vois ce que tu peux faire. Ok?



      — Ça va encore être une journée éreintante. Je serai de retour demain soir à la maison. Et toi, tu ne voulais pas me raconter?



      — Si, si. Voilà.



      Florent déballa sa petite histoire et recueillit l’assentiment d’Emmanuelle sur sa théorie. Elle lui assura qu’elle chercherait également ce que cachait la pub pour le café Legal.



      Ils se quittèrent, manifestant à l’autre le manque provoqué par leur absence respective.



      Florent composa ensuite, ce qui était nouveau dans sa routine, le numéro de Johanna. Il espérait qu’elle soit toujours éveillée.



      Cela ressemblait de moins en moins à une corvée, quelque chose à ne pas oublier de faire.



      Et il appréciait de plus en plus le plaisir que cela lui procurait.



      Un doux envahissement, qui n’était vraiment pas simple à intégrer à son quotidien.


    


  



  
    



    CHAPITRE XXVIII



    25février 2017, 0h10



    
      


    



    Décalé



    
      
         Ilfaut avoir bien dujugement pour sentir quenous n’en avons point.



        Pierre Carlet de Chamblain de Marivaux


      


    



    
      La BMW était brûlante.



      Loïc s’en était défendu, mais il avait roulé extrêmement vite, beaucoup trop vite. Et les kilomètres avaient été engloutis, avalés, absorbés par l’infernal bolide. Ils avaient pris le temps de grignoter un sandwich à chaque ravitaillement au stand. Deux pleins, en l’occurrence.



      Les deux hommes s’étaient rapidement perdus dans le petit village qui, en hiver, n’hébergeait pourtant pas plus de deux mille habitants. Ils avaient dû rebrousser chemin.



      Le patronyme du village de Sillans-la-Cascade chantait l’été malgré la relative froidure qui les saisit à la descente du véhicule. La villa était construite à l’abri des regards. La clôture naturelle que représentait la falaise plongeante vers la Bresque garantissait une protection contre les intrus.



      Antoine Puponi les attendait dans son salon.



      Son garde du corps leur avait aimablement demandé de déposer leurs armes dans une petite caisse encastrée dans le mur. Il leur remit la clé pour la durée de l’entretien. Florent se demanda mentalement ce que ce petit coffre avait dû voir passer comme calibres, tant le rituel du lascar était rodé.



      L’homme qui les accueillit, la cinquantaine, le visage marqué, les salua chaleureusement.



      — Aio! Bienvenue dans mon humble demeure. Commissaire Bargamont et capitaine Gerbaud, c’est bien ça?



      Florent répondit, amusé par la caricature vivante qu’il avait devant lui.



      — Merci de nous recevoir si tardivement, monsieur Puponi.



      Il fut immédiatement interrompu par la voix chantante du Corse.



      — Avez-vous un document qui justifie de votre nom, ainsi que de vos qualités? J’ai plusieurs contrats sur ma tête, je pense que vous comprenez. L’heure tardive et cavalière n’arrange rien…



      Devant l’inutilité d’une discussion, ils s’exécutèrent tous deux de bonne grâce. Les vérifications faites, les choses sérieuses pouvaient enfin commencer.



      Florent prit un ton respectueux et solennel.



      — Monsieur Puponi, nous ne venons pas remuer de vieux souvenirs tragiques. Nous sommes sur la trace de celui qui est probablement le responsable de la mort de votre père, ainsi que de celle de votre subalterne.



      La nouvelle interruption se fit sans ménagement.



      — Qué subalterne? Padent était mon ami, et l’ami de mon père. Il savait d’où on vient.



      Florent sentit qu’il était temps de marquer son territoire. La bonbonne de testostérone en production chez les quatre hommes l’y obligeait s’il voulait éviter l’explosion. Il ne s’excusa pas.



      — Merci pour cette précision qui nous ramène à l’hypothèse que vous avez également dû émettre. Ces assassinats sont personnels. Pour le second, Padent, on sait que vous ignorez l’identité de l’assassin, sinon nous ne serions pas là. Et vous vous en seriez occupé personnellement.



      Antoine Puponi étudia Florent de son regard intrusif.



      — Oooh, tu n’es pas un flic comme les autres, toi. Pas le temps de prendre les autres pour des cons, pas le temps. J’aime ça, j’aime. Tu n’es pas là pour te foutre de ma gueule. Tu as toute mon attention. Mais réfléchis à tes questions. Je ne suis pas une balance.



      Florent était satisfait de son introduction. En revanche, il marchait sur un fil ténu au-dessus des chutes du Niagara et ne se sentait pas l’âme d’un Charles Blondin.



      — Monsieur Puponi, je n’émets ici que des hypothèses, mais je pense que nous sommes face à une rivalité à très haut niveau. Il doit s’agir de votre adversaire direct, si je peux m’exprimer ainsi. N’importe quel petit compétiteur local aurait fini lesté au fond d’une crique pour avoir osé toucher un de vos proches.



      Le sourire qui traversa le visage du Corse en dit long sur son assentiment.



      Loïc observait l’échange des deux grands fauves. Deux super prédateurs prêts à se jeter l’un sur l’autre. Ils se jaugeaient, se reniflaient et attendaient la meilleure occasion de porter l’estocade au petit jeu du «j’en ai des plus grosses que toi». Il balaya du regard le salon dans lequel ils étaient installés. De nombreux fusils de chasse étaient accrochés au mur, ce qui l’amena à se demander s’ils étaient chargés ou demeuraient de simples objets de décoration. Les meubles laqués modernes tranchaient avec leur propriétaire, empreint de traditions séculaires dans son attitude et dans son verbe.



      Florent reprit.



      — Mais quelle que soit la compétition, sportive, scientifique, industrielle, commerciale ou économique, les acteurs se tiennent parfaitement informés de la stratégie, de la politique de leurs adversaires. Le vôtre, même s’il est le commanditaire de ces deux meurtres, n’a pas laissé suffisamment de traces pour vous permettre de lever vos doutes. Suis-je dans une direction qui pourrait correspondre à votre état d’esprit, monsieur Puponi?



      Le visage de l’insulaire s’illumina de nouveau.



      — Je ne vais pas vous demander le nom de votre adversaire, et de toute façon j’en ai une idée assez précise. En revanche, je pourrais vous demander si vous avez un indice, ou un point que vous seriez prêt à nous communiquer sans rompre votre serment de silence. Après tout, les ennemis de mes ennemis sont mes amis.



      Antoine réfléchit, pesa le pour et le contre. Sachant sa fin imminente, il se résolut à aider ce flic parisien qui avait osé venir l’interroger au milieu de la nuit.



      Ils n’avaient rien en commun.



      Non.



      À part les couilles, peut-être.



      — Toi, tu as de la chance. Je ne vais te dire qu’une chose. Et tu vas quitter cette maison en silence et ne jamais revenir. Trouve le Scorpion, Bargamont, trouve le Scorpion et tu auras tes réponses.



      Florent se leva, prit sa veste. Loïc l’imita, comprenant que l’entretien venait de s’achever. Étonné cependant que son chef ne poursuive pas.



      À peine installé dans la voiture, il ne put s’empêcher de le questionner.



      — Bon, Barga, depuis quand tu respectes ce qu’on te dit? D’habitude, il suffit qu’on te demande quelque chose pour que tu fasses l’inverse. Permets-moi d’être super étonné.



      Florent imita le mafieux et son accent savoureux.



      — Prends la leçon Loïc, prends la leçon.



      Redevenu sérieux, il précisa.



      — Ce genre de type, qui accepte de te recevoir à son domicile au milieu de la nuit et qui te donne un ordre alors qu’il vient de te faire une faveur, tu ne discutes pas. Tu ne négocies pas. Tu prends et tu te casses. C’est ce que nous avons fait. Maintenant, la vraie question est la suivante : est-ce qu’il s’est foutu de notre gueule ou pas. Avec son histoire de Scorpion, il va falloir soulever pas mal de pierres pour le trouver. S’il ne nous trouve pas avant. À moins que ce ne soit qui tu sais qui se fasse piquer le caisson. Cela ne ferait pas bonne presse pour nos carrières respectives. Allez, on descend sur Toulon.



      Florent indiqua une adresse à Loïc.



      — Qu’est-ce qu’on va faire là-bas?



      — Non, qu’est-ce que TU vas faire là-bas? Quand tu arrives, demande à parler à Cyrielle Monclair de ma part. Tu lui diras juste que tu es mon ami. Après, détends-toi.



      Mi-intrigué, mi-amusé, Loïc s’exécuta. Son chef avait encore bien des secrets à lui livrer. Et celui-ci n’allait probablement pas lui déplaire.



      Tout juste garé, Florent entra dans l’hôtel où ils avaient réservé une chambre. Il montra la porte au contour de velours sur le trottoir d’en face.



      — Allez, va faire une bise à Cyrielle de ma part.



      Loïc avait bien une idée de ce qui se cachait derrière la porte de l’établissement. Mais il était curieux et excité comme un gamin la veille de Noël.



      — Tu ne viens pas, toi?



      — Non, il y a Emmanuelle, maintenant. Je me suis promis d’être fidèle et je n’ai aucune envie de rompre ma promesse.



      Loïc fut un brin déçu. Intimidé aussi. Florent poursuivit.



      — C’est ma manière à moi de te dire merci. Je ne l’ai jamais fait.



      — Bon bah, de rien. À demain alors.



      — Oui, à demain…


    


  



  
    

    



    CHAPITRE XXIV



    25février 2017, 1h40



    
      


    



    Waouhh



    
      
         Cenesont pasnossens quinous trompent, mais c’est notre volonté quinous trompe pardesjugements précipités.



        Malebranche


      


    



    
      Loïc traversa la rue et sonna. Et comme dans les films, un clapet s’ouvrit et laissa entrevoir une tête à la mine patibulaire.



      Il hésita.



      — Bonsoir, je suis Loïc.



      — Et alors?



      — Et alors, euh, je suis un ami de Florent Bargamont et je souhaite parler à Cyrielle Monclair.



      — Un ami de qui?



      — Florent Bargamont.



      Le clapet se referma sans autre indication, ni prévenance.



      Loïc commençait à se demander si Barga ne l’avait pas envoyé dans un traquenard. Un canular à la Granville. Il doutait sérieusement.



      Ce n’est qu’au bout d’une bonne minute que la porte s’ouvrit sur une vision enchanteresse. Une grande brune, sublime, dans une longue robe noire au décolleté profond, échancrée de la taille jusqu’aux chevilles, l’accueillit langoureusement. Elle lui tendit la main.



      — Bonsoir, jeune homme. Comment connaissez-vous Florent?



      — C’est mon patron, mais je crois pouvoir dire que je suis également son ami.



      — Alors sois le bienvenu. Les amis de Florent sont mes amis.



      Il sentit le parfum de Cyrielle l’enivrer quand, pressant sa très généreuse poitrine contre la sienne, elle se rapprocha de lui. Le jeune capitaine put ainsi confirmer ses soupçons. La créature ne portait rien sous sa robe. En son for intérieur, il remercia mille fois son chef pour cette bonne surprise. Il ne serait probablement jamais allé dans un endroit de ce type de sa propre initiative… et il était ravi que l’erreur soit réparée!



      — Viens, suis-moi.



      Elle lui enserra fermement la main, ne lui permettant plus de rebrousser chemin, si tant est qu’il en ait eu l’envie.



      Ils s’engagèrent dans un couloir à la lumière tamisée. Loïc, intimidé, pénétrait dans un antre inconnu à l’atmosphère feutrée, intensifiée par la moquette rouge couvrant les murs et étouffant les sons. Ils entrèrent dans une première pièce au fond de laquelle un DJ prenait des poses à la David Guetta.



      La musique sexy et entraînante n’était pas de nature à déplaire à une clientèle lascive et déjà grisée.



      Une ambiance festive régnait.



      Du champagne ou des cocktails colorés emplissaient les verres. Aucun code vestimentaire imposé. Des jeans côtoyaient des costumes Hugo Boss.



      Les femmes portaient des robes laissant apparaître plus de peau que le tissu n’en cachait. Les poitrines, les hanches et les cuisses s’offraient aux regards impudiques.



      Un jeune homme dansait lentement sur un podium. Son corps parfait attirait tous les regards. Ses abdominaux sculptés dans le roc attisaient la convoitise des clientes. Une jeune blonde le rejoignit pour entamer une danse sensuelle dont on devinait qu’elle était bien rodée. La jeune fille se retrouva rapidement dévêtue. Les caresses se firent plus pressantes, explorant les seins superbement refaits, les cuisses se balançant au rythme de la musique et la courbe du fessier galbé et rebondi.



      Cyrielle installa Loïc à une table proche du spectacle et lui demanda ce qu’il souhaitait boire.



      — Une Grey Goose, si vous avez.



      Cyrielle le toisa.



      — Tu es vraiment un ami de Florent, toi. Comment va-t-il?



      — Bien, vraiment bien. Toujours sur des enquêtes taillées pour lui.



      — Il aurait pu venir tout de même, reprocha la tenancière, un brin déçue.



      Loïc, qui ne perdait pas une miette du spectacle, lui répondit distraitement.



      — Il était crevé. Il dort à l’hôtel, en face. Il m’a dit qu’il prenait son petit déj à huit heures. Il n’avait aucune raison de me raconter ça, donc le connaissant, c’est un rendez-vous. Pour vous.



      — Bien, merci pour le message, ne bouge pas, je t’apporte ton verre.



      — Merci.



      Les yeux écarquillés, Loïc observa le jeune homme enduire sa partenaire d’huile parfumée. Son corps brillant et soyeux, tout en courbes, atteignait la perfection. À son tour, elle acheva de le déshabiller entièrement, libérant des attributs plus que convenables.



      Sans la moindre hésitation, elle s’en saisit et s’agenouilla.



      Une soudaine agitation emplit le public. Les hostilités étaient lancées, la soirée pouvait réellement commencer dans un concert de caresses et de soupirs.



      Des couples quittèrent la salle par une porte dissimulée derrière un rideau que Loïc n’avait pas remarqué.



      Sa surprise fut totale lorsqu’en lieu et place du verre commandé, un seau à glace fut placé sur sa table par une sculpturale rousse aux formes généreuses. Coiffée et maquillée comme Christina Hendricks dans Mad Men.



      Loïc s’apprêtait à la remercier lorsqu’elle s’assit à sa gauche sans plus de cérémonie. Elle fut aussitôt rejointe par une brune tout aussi magnifique que sa comparse, et lui rappelant cette fois Krysten Ritter dans Jessica Jones. La nouvelle venue posa quatre verres sur la table, puis s’installa à sa droite. Enfin, une blonde racée, sosie d’Ashley Benson dans Pretty Little Liars, apporta la fameuse bouteille au verre opaque et ses oies qui s’envolent, et compléta le trio infernal.



      Les présentations furent faites et les prénoms aussitôt oubliés. En revanche, le message de «Krysten» fut limpide.



      — On ne sait pas qui tu es, mais Cyrielle a été très claire sur la façon dont nous devons nous occuper de toi.



      L’hôtesse lui prit la main et se leva. Immédiatement suivie par les deux autres, portant chacune les réjouissances avec classe et assurance en direction de la porte dissimulée.



      Ils entrèrent dans la backroom.



      La nuit inoubliable de Loïc resta à jamais dans son jardin secret, dont même Florent n’avait pas la clé.


    


  



  
 
  
    

    



    CHAPITRE XXX



    25février 2017, 9h55



    
      


    



    Quel cirque!



    
      
        Nosennemis approchent plus delavérité dans lesjugements qu’ils font denous quenous n’en approchons nous-mêmes.



        La Rochefoucauld


      


    



    
      Emmanuelle venait de faire trois fois le tour du jardin public qui s’étendait entre la rue de la Course et le cours de Verdun, et sur lequel le cirque s’installait. Elle tâchait de repérer celui ou celle qui serait à même de la renseigner.



      Elle était fermement décidée à obtenir des résultats et devait pour cela changer de stratégie.



      La plaque de la PJ n’avait rien donné, et l’accent parisien n’avait pas aidé. Pas question de rester sur un échec supplémentaire, la liste des cirques d’envergure se réduisant comme peau de chagrin.



      Elle savait que dès qu’ils le pourraient, les gens du cirque iraient «Chez Pompon!» pour y avaler une petite gueuze – ambrée de préférence – et que ce serait le moment de leur tirer les vers du nez.



      Mais pour l’heure, le travail de forçat des artistes primait. Les mâts s’élevaient et défiaient le soleil. La grande toile se hissait et les baltringues s’affairaient à la tendre.



      Les heures avançaient et la rapprochaient de la pause déjeuner. Et là, ce serait à son tour d’entrer en scène.



      Elle décida de s’installer à une table près de la vitrine et commanda deux bières.



      Se débarrassant en toute discrétion de la première, elle dézippa sa veste et ouvrit les trois premiers boutons de son chemisier. Sa poitrine généreuse ferait office d’appât, espérait- elle.



      Les premiers forains, tous bras tatoués exposés, arrivèrent et s’installèrent. Une tournée fut commandée et les regards se firent insistants.



      Sans pudeur. Sans gêne. Les mâles aiguisaient leurs ergots et attifaient leurs crêtes.



      Le combat de coqs allait pouvoir commencer.



      C’était à celui qui irait aborder la bombasse, et qui la prendrait comme une chienne dans les toilettes. Elle ne paraissait pas bien farouche et dans un état d’ébriété propice à une petite partie de jambes en l’air.



      Un gros lourdaud d’à peine vingt ans, plus téméraire que les autres, s’approcha de la table. Une caricature.



      — Alors mam’zelle, on vient s’encanailler dans les bistros. Emmanuelle leva doucement les yeux vers lui. Et l’apostropha.



      — T’as quel âge, toi?



      — Oh, mais c’est qu’elle est rapide, la petite. C’est intime ça, comme question. Il faudrait au moins qu’on échange les téléphones pour se dire des choses comme ça. Mais si tu viens avec moi, là derrière, je vais te le dire. Et puis on pourrait apprendre à se connaître, pas vrai?



      Les mecs sont vraiment prévisibles, se dit-elle. Même si là, c’était carrément affligeant; elle avait l’impression de tourner un film de série B.



      — Désolée, mais tu n’es pas trop mon type, je cherche un mec plus mûr. Un gars qui a de l’expérience. Tu vois ce que je veux dire?



      Un rictus de rage envahit le jeunot, qui laissa libre cours à son agressivité.



      — Espèce de salope, je vais t’en donner de l’expérience. Viens derrière!



      Il saisit Emmanuelle par le bras.



      Elle le toisa d’un regard soudain devenu très sombre. Et lui parla d’une voix grave et d’un ton sans appel qu’elle ne se connaissait pas.



      — Enlève ta sale patte!



      Ils se jaugèrent. Tout d’un coup, le gars semblait moins sûr de lui. La fille était-elle vraiment soûle ? Et puis, ce regard... Son instinct de préservation lui intima de se retirer avec panache. Il lâcha haut et fort un :



      — Connasse.



      Les spectateurs de la scène en furent pour leurs frais, eux qui espéraient un esclandre bien scabreux. Ils reprirent leur conversation et firent du jeunot éconduit leur nouveau sujet de raillerie.



      Emmanuelle ne baissait cependant pas les armes. D’un regard circulaire, elle essayait de repérer sa proie.



      Celle qui lui apprendrait enfin quelque chose d’utile. Sans qu’elle-même ne se dévoile.



      Elle finit par tomber sur un petit vieux auquel elle aurait été bien en peine de donner un âge, tant il était ridé. De ces stries profondes qui lacèrent le cou et le visage, témoignages d’une activité nécessitant de nombreuses heures en plein air. Sec comme un coup de trique.



      Elle avala sa bière et se leva dans sa direction, faisant mine de tituber légèrement.



      Elle manqua de tomber sur sa cible, ayant «involontairement» accroché son pied à une chaise rangée impeccablement sous sa table.



      Emmanuelle s’excusa platement.



      — Oups, pardonnez ma maladresse. Je ne vous ai pas fait mal, au moins?



      La réponse ne fut pas encourageante et ne l’aida guère à engager la conversation.



      — Non.



      Sans aucune gêne, Emmanuelle s’installa à la table du pauvre type qui n’aspirait qu’à une chose, boire son verre tranquillement.



      — Excusez-moi, vous travaillez au cirque Fratellini, vous aussi?



      Il la toisa sans répondre. Elle poursuivit.



      — Oui, parce que cela fait pas mal d’agitation dans le quartier. Vous restez combien de temps, enfin je veux dire, vous allez faire combien de représentations?



      L’homme répondit, toujours aussi peu loquace:



      — Quatre.



      — Ah, quand même. J’aime bien le cirque. Je me souviens, quand j’étais petite, dans les années quatre-vingt-dix par là, il y avait un numéro avec un gars qui faisait du tir à l’arbalète. Il était incroyable.



      Un miracle se produisit.



      — Guillaume Tell.



      Emmanuelle enfonça le clou.



      — Oui, c’est ça, il faisait des trucs de dingue. Vous le connaissez?



      — Tout le monde connaissait son numéro.



      — Ah, il ne le fait plus? C’est dommage. En vous voyant vous installer, j’ai repensé à lui et espéré qu’il soit là. C’est moche ce que vous me dites. Je serais venue au spectacle sinon.



      — Il y a plein d’autres numéros grandioses.



      — Oui, je m’en doute. Mais puisque vous l’avez connu, vous savez ce dont je parle. Il était fantastique. Et quand il tirait sur le morceau de pomme avant qu’il ne touche par terre! Vous vous souvenez?



      Le type commença à s’impatienter.



      — Oui, bon, je peux finir de déjeuner tranquillement maintenant?



      — Oh, vous n’êtes pas très sympa, vous pourriez au moins me dire pour quel cirque il travaillait, je ne m’en souviens pas.



      — Le Sambouria. Allez, fichez-moi le camp maintenant.



      Emmanuelle tenait enfin quelque chose.



      — Merci! Je ne m’en serais jamais rappelé. Et il est où ce cirque maintenant?



      — Il est mort. Cassez-vous, je vous ai dit.



      Elle se leva sans demander son reste. Elle en avait tiré le maximum.



      Il allait falloir remonter aux sources pour retrouver des membres de ce cirque et probablement de la famille qui le tenait, afin d’en savoir plus sur le virtuose au carquois.



      Emmanuelle prit ses affaires et se dirigea vers son véhicule. Elle devait récupérer à la gare un autre Guillaume.



      *


      **



      Une fois le quai identifié, mademoiselle de Quezac, en retard, s’orienta dans la gare pour se poster à une sortie stratégique. Le train avait déjà vomi sa cargaison de voyageurs et seul un individu restait sur le quai déserté. Deux et deux faisant quatre, elle se dirigea vers lui.



      — Guillaume Céru?



      L’homme leva les yeux de son portable et lui offrit un large sourire.



      — Oui. Vous avez eu du mal à trouver la gare? lança-t-il d’un ton taquin.



      — Non, j’étais à la recherche d’un homonyme suisse.



      — Ah. Et vous l’avez trouvé?



      — Pas encore, mais ça va le faire.



      Marquant une pause, Emmanuelle planta ses prunelles dans les siennes.



      — Vous avez votre permis?



      — Oui, j’ai tous mes points. Cela dit, je sais à qui m’adresser pour faire sauter mes PV, dorénavant.



      — Mouais, c’est plus aussi simple, maintenant.



      Elle lui lança les clés du véhicule de location.



      — C’est vous qui conduisez. Direction Corn dans le Lot. Pour les radars, je m’en occupe. Donc, si vous voulez nous faire gagner du temps, je ne suis pas contre. Je m’occuperai des crevards sur la route en cas de besoin.



      *


      **



      — Bastien?



      Confortablement assis dans le siège baquet de la M3, qui pour une fois roulait à vitesse raisonnable, le commissaire Bargamont comptait bien en profiter pour faire avancer l’enquête. Accoudé contre le rebord de la vitre, il tenait son téléphone de deux doigts, nonchalamment.



      — Tu en es où, dans le développement du programme qu’Emmanuelle t’a demandé?



      — Bonjour, comment ça va? Oui, moi ça va! Et vous ça va? Arrêt immédiat en station civilisation.



      Florent ne réagit pas.



      Il patienta.



      Devant l’absence de réponse, Bastien Seffredi se résigna et enchaîna.



      — J’ai bien avancé. Cela dit, devant la quantité de variables et d’informations à saisir, il va me falloir encore des mois pour obtenir le moindre point corrélatif. Pour votre gouverne, les dossiers envoyés remplissent mon salon. Certes, mon appartement est petit, mais vous avez cruellement envahi mon espace perso avec toute votre paperasse.



      — Dépêche-toi, comme ça tu en seras débarrassé. Enfin moi, je dis ça, je dis rien.



      — Pas drôle, Florent, du tout.



      — En résumé, là, tu n’as que dalle?



      — Je n’aime pas la forme, mais le fond y est.



      — Tu connais le Scorpion?



      — Quoi?



      — As-tu déjà entendu parler du Scorpion?



      — Non, j’aurais dû?



      — Je me demandais si tu ne serais pas le mieux placé pour le retrouver. J’ai entendu parler d’un Internet caché, pas accessible à tout le monde.



      — Tu veux parler du Darknet?



      — Oui, le terme m’échappait mais c’est bien ça.



      — Et il fait quoi, le Scorpion?



      — C’est l’auteur des dossiers qui embourbent ton appart. Motivé à le retrouver?



      — Tu es doué pour me prendre par les sentiments, là. Grave que je suis motivé.



      — Voici ce que tu vas faire si tu arrives à le dénicher.



      — Je suis tout ouïe.



      — Passe par l’identification, regarde des photos de repris de justice et trouves-en un qui ressemble à Loïc. Tu vois le genre, moche, bossu avec les dents de travers.



      À l’évocation de son nom, Loïc perdit de sa concentration.



      — Tu as sucé un clown toi, ce matin? Tiens, pour la peine, je m’arrête à la prochaine station, il faut que je sorte Coquette.



      Florent éclata de rire.



      — Sérieusement? Coquette? Tu lui as donné ce nom-là? Et tu dis ça devant les filles? Bonjour Micheline, moi, c’est Coquette. Coquette, je te présente Micheline.



      Florent se tordait dans la voiture.



      Les larmes aux yeux, il reprit son sérieux et poursuivit avec le prodige de l’informatique.



      — Bon, tu m’auras compris, un gars qui lui ressemble. Tu étudies son pedigree et tu te fais passer pour lui. Tu prends contact avec le Scorpion. Tu lui expliques que le sosie de Loïc veut dessouder quelqu’un de son entourage que tu auras identifié. Et tu me préviens dans la seconde dès que c’est fait.



      — C’est marrant comment tu vois les choses. Ça a l’air tellement simple. Tu crois que sur le Darknet, tu vas dans les pages blanches, tu tapes Scorpion et tu vas tomber sur son adresse, son téléphone et son RIB?



      — Non, mais tu es un magicien, pas vrai?



      — Je vois. Pas moyen de discuter quand tu as quelque chose en tête.



      — Exactement. Tu me rappelles vite alors?



      — Ok, ok, j’ai compris. Je cherche un gusse qui fera l’affaire et je passe lundi.



      — Merci, et bon week-end.



      La conversation achevée, Florent reprit son sérieux habituel et retourna d’un air morne à la contemplation de la campagne qui défilait.



      Le légendaire regard glacial laissa soudainement passer une étincelle malicieuse. Un sourire fendit son visage tandis qu’il secouait la tête.



      — Coquette…



      *


      **



      Arrivés par le nord de Corn, Emmanuelle et Guillaume eurent quelques difficultés à s’orienter. Trouver le petit bout de chemin conduisant au théâtre des opérations de police en cours n’était pas aisé, dans ce petit village reculé du Lot. Heureusement, la chance leur souriait: il n’y avait pas de neige. Le plateau élevé devait régulièrement en être couvert en plein hiver.



      Sur le trajet, la conversation resta parfaitement banale. Guillaume n’ouvrant aucune brèche, Emmanuelle fit de même. Elle se contenta d’évoquer sa rencontre avec Florent et leur première enquête, ce qui les occupa un bon moment.



      Les scellés sur la porte d’entrée de la dernière maison du hameau annonçaient la fin de leur périple.



      Emmanuelle observait les environs. Depuis la route principale, ils avaient dû parcourir un bon kilomètre sur un chemin sinueux, alternant asphalte et cailloux. Se garer à proximité sans alerter les voisins paraissait difficile, voire impossible.



      Mais y avait-il des voisins, d’ailleurs? Les volets des quelques maisons qu’ils avaient dépassées étaient clos. On pouvait se poser la question.



      Le chien de la mère Stromboli n’avait sans doute pas eu le temps de la prévenir avant d’être abattu.



      Aucun détail n’avait été laissé au hasard, aucun risque n’avait été pris.



      La vieille semblait isolée de tout et de tous. Quatre jours s’étaient passés avant que quelqu’un ne s’aperçoive de sa fin tragique. Et encore, cela aurait pu être bien pire, compte tenu du fait que sa fille ne l’appelait que tous les deux mois. Le téléphone sonnant dans le vide l’avait inquiétée. En hiver, madame Stromboli se barricadait dans sa maison à partir de 16h30; elle n’avait donc aucune raison de ne pas décrocher.



      Il lui était arrivé quelque chose.



      Et pour cause.



      La maison reculée, acculée à un piton rocheux, n’offrait aucune issue secondaire, aucune échappatoire.



      Emmanuelle sortit son smartphone et composa le numéro des locaux pour les informer de son arrivée.



      Pas de réseau. Ni téléphone, ni data.



      Elle pesta.



      — Il y a encore des zones non couvertes en France? Ce n’est pas possible! Guillaume, il va falloir faire demi-tour jusqu’à ce que ça capte. Il faut les prévenir de notre présence.



      — Ça t’ennuie si j’y retourne à pied ? lui demanda Guillaume. Après trois heures de route, cela va me dérouiller les jambes. Je leur téléphone de ta part. Qui dois-je appeler?



      L’idée de rebrousser chemin vers la voiture n’enchantant pas Emmanuelle, celle-ci acquiesça à sa proposition.



      — Le capitaine de gendarmerie Brochant, il sait que nous sommes en route. Tiens, voilà le numéro.



      — Ok, je me dépêche.



      Emmanuelle lui tourna le dos et commença son examen. La maison était ceinte par un épais muret en pierre solide, plusieurs fois centenaire. Pas très haut, un mètre vingt tout au plus. Le portail ne tenait en revanche que par les bons vœux du Saint-Esprit. Elle n’osa le manipuler de peur de le voir s’effondrer en poussière. Le terrain de la propriété ne devait pas faire plus de cinq cents mètres carrés. La maison en imposait. Fière, droite, austère. Son plan était typique des constructions de la région et lui permettait de défier le temps sans frémir.



      La nuit venait de s’abattre et Emmanuelle ne put s’empêcher de frissonner. Elle frayait son chemin avec l’application torche de son smartphone. Un silence de mort régnait, intensifiant chaque craquement causé par les animaux, seuls êtres vivants à un kilomètre alentour. Cervidés et sangliers étaient de sortie au crépuscule et rôdaient probablement à quelques dizaines de mètres.



      L’idée de faire connaissance avec l’un d’entre eux n’enchantait guère Emmanuelle et fit courir un frisson le long de son échine. Elle éprouva le besoin de se rassurer et vérifia que son Taurus PT 99 était bien logé dans son holster. On ne sait jamais. Elle fit le tour de la bâtisse, découvrant ainsi trois autres maisonnettes sur le même terrain.



      L’ensemble entourait une piscine.



      L’idée de revenir ici passer les vacances d’été lui traversa l’esprit. Avec un peu de soleil, je me verrais bien m’allonger sur un transat, à lire un bouquin recommandé par les Mordus de thrillers.



      Elle se dirigea vers la première dépendance et actionna la crémone, mais la porte resta close. Emmanuelle s’approcha alors de la fenêtre pour balayer de sa lampe l’intérieur de la pièce. D’après ce qu’elle en vit, il s’agissait là soit d’une maison d’hôte, soit d’une chambre d’amis.



      Tout semblait propre et en ordre. Elle fit demi-tour pour inspecter les deux autres petits corps de logis, s’attendant à les trouver dans le même état.



      Son intuition se confirma. Les portes restèrent closes et l’intérieur ressemblait aussi à une chambre d’hôte.



      Son examen terminé, elle bifurqua pour revenir vers le logement principal. Là où la vieille Stromboli avait écrit son dernier chapitre. Les scellés en interdisaient l’accès à tout visiteur un peu trop curieux.



      Elle sortit son Laguiole, un petit canif en nacre que lui avait offert Florent pour son dernier anniversaire. Il n’y avait que lui pour offrir un cadeau pareil à une femme. «Qu’est-ce que tu paries que tu vas l’utiliser plus tôt que prévu?» avait-il dit. L’histoire lui donnait raison. Elle allait pouvoir s’en servir pour découper la feuille et le sceau apposés en travers du chambranle et de la porte d’entrée.



      Derrière elle, des cailloux crissèrent et des pas résonnèrent.



      Guillaume Céru était de retour. Ce qui la rasséréna. L’endroit était franchement lugubre à cette période de l’année. Qu’est-ce qui avait pu motiver Marie-Noëlle à venir s’enterrer dans un endroit aussi reculé, isolé et balayé par les vents ?



      Emmanuelle avait besoin de se détendre un peu.



      — Guillaume, c’est toi?



      — Oui, Emmanuelle. J’ai pu joindre les gendarmes. Ils arrivent dans une vingtaine de minutes. On peut rentrer. Ils refermeront la baraque derrière nous. Je n’ai pas trop compris si on devait les attendre. Bref, ils sont en chemin. Tu vas enfin pouvoir m’expliquer pourquoi Florent a souhaité que je vienne.



      — Je crois qu’il cherche n’importe quoi qui pourrait nous mettre sur la piste du tueur de Verdine.



      La surprise se fit sentir dans le ton de Guillaume.



      — Quoi? Le même mec a tué un ministre à Paris et une petite vieille au fin fond du trou du cul du monde? C’est une blague? Vous me faites marcher, tous les deux?



      Dit comme cela, l’interrogation était légitime. Mais Emmanuelle ne fit pas planer le doute plus longtemps.



      — Non, la balistique est formelle. Inutile de te rappeler que tout ceci est strictement confidentiel. Au moins, si c’est dans la presse demain, je saurai que c’est toi.



      — Tu peux compter sur moi.



      — Très bien, c’est donc le moment pour toi de nous dire ce que tu en penses.



      — Déjà, le gars était bien informé. Car tu ne trouves pas ton chemin comme ça, sans de bonnes indications. La cible ne peut pas être fortuite. Exit la théorie de la balle perdue. Il voulait la mort de madame Stromboli. Sans souffrance. Vu qu’il n’y a pas un chat à un kilomètre à la ronde, n’importe quel pervers aurait pu venir et l’exécuter tranquillement. Idem pour des racailles prêtes à venir torturer pour le fun ou pour quelques euros: elle aurait pu gueuler à s’en faire péter les cordes vocales. Selon moi, il a cherché l’efficacité. Un bon angle, une balle et bye-bye. Entrons, la position du corps et l’impact dans la fenêtre nous donneront des indications supplémentaires.



      Le traditionnel pot de fleurs à côté de la porte fut soulevé. La clé dégotée. Et le canif put enfin opérer.



      Ils entrèrent par la cuisine. La table en chêne perpendiculaire à un grand îlot central accueillait le visiteur affamé. La pièce rectangulaire taquinait les quarante mètres carrés. Sur leur droite, en contrebas de trois marches, une majestueuse cheminée défiait les canapés du grand salon.



      Attirés par l’espace, ils descendirent vers la cheminée. Aucune trace de sang ne maculait les tomettes. Les lumières basse tension, économiques, chauffaient doucement. La lumière se diffusait péniblement et rendait l’atmosphère funèbre. Une angoisse sourde s’empara d’Emmanuelle qui fut rassurée de ne pas se trouver seule dans la tombe de Marie-Noëlle Stromboli. Elle parla pour calmer sa peur.



      — Où a-t-elle été tuée? Je ne vois aucune trace.



      Guillaume perçut son trouble.



      — Raisonnons logiquement, regardons où donnent les fenêtres.



      Joignant le geste à la parole, il entreprit d’ouvrir le volet du grand salon.



      — Regarde Emmanuelle, nous sommes en face d’une piscine et du plateau. Pas d’accès, pas d’issue de secours et surtout, le plus important, le tueur se serait retrouvé en contrebas. Trajectoire beaucoup plus difficile à analyser. Mauvaise pioche. Pas la peine d’ouvrir l’autre fenêtre en face, elle donne sur la falaise. Non, je ne vois qu’une solution, la fenêtre de la cuisine. Remontons.



      Ils rebroussèrent chemin, Guillaume ouvrant la marche, longèrent la grande table en chêne massif et rejoignirent l’îlot. Un sifflement funeste déchira le calme qui les enveloppait. Guillaume hurla.



      — Couche-toi!



      En un temps record, il s’était retourné et jeté sur Emmanuelle pour la plaquer au sol. L’impact dans une pierre du mur projeta de multiples éclats. La vitre de la cuisine pulvérisée projeta elle aussi une myriade de miettes coupantes. On n’entendait plus que le souffle haletant d’EDQ.



      La balle avait frôlé Guillaume de quelques centimètres.



      — On nous tire dessus, finit-il par dire, au cas où cela aurait échappé à sa comparse.



      Emmanuelle sortit son arme. Alors qu’elle s’était juré de ne jamais s’en servir, elle la dégainait déjà pour la seconde fois de sa carrière.



      — Elle t’est passée au ras de la casquette, non? questionna-t-elle, reprenant une expression chère à Florent.



      — Je crois bien, oui.



      Guillaume était calme. Son visage ne laissait rien paraître.



      Emmanuelle ne put s’empêcher de le lui faire remarquer.



      — Ça n’a pas l’air de te traumatiser outre mesure.



      — Hein, si, enfin non. J’ai vécu pire dans la Légion. Harcelé pendant une demi-journée par des rebelles qui nous tiraient dessus à l’arme automatique comme si nous étions des lapins de garenne, c’est le genre de situation qui t’apprend à garder ton sang-froid.



      Guillaume rampa vers le frigo.



      — Qu’est-ce que tu fous? demanda la compagne de Bargamont.



      — Je vais voir entre l’îlot et l’évier, je suis sûr que c’est là-bas qu’elle est morte.



      — Tu n’as que ça à penser plutôt que de trouver une solution pour se tirer d’ici en vie?



      — Je ne vois pas trop ce qu’on a d’autre à faire. La baraque a des murs tellement épais qu’on ne risque rien en étant allongés. Les gendarmes vont arriver d’une seconde à l’autre. Tiens, bingo! Elle a rejoint ses ancêtres entre les meubles de cuisine et l’îlot central.



      Une seconde balle siffla. Quelques morceaux supplémentaires de pierre volèrent. Emmanuelle se rendit à l’évidence: il avait raison, ils ne risquaient rien. En tout cas tant que le tireur n’avait pas décidé de s’approcher et de finir son boulot à bout portant. Elle rampa pour se loger derrière le pied de la table et faire face à la porte d’entrée. Elle serait prête si quelqu’un s’aventurait à la franchir. Guillaume tendait l’oreille.



      — Écoute, c’est déjà fini. La cavalerie est sur le chemin. J’entends un diesel qui approche.



      — Tu dis ça comme si tu étais déçu. Tu as failli y passer tout de même.



      — Non, je n’y crois pas une seconde. Vu la qualité de ton gusse, il ne m’a pas loupé. Il ne voulait pas m’atteindre. Ce n’est qu’un simple avertissement. Je ne sais pas où vous en êtes dans votre enquête, mais apparemment, vous êtes sur la bonne piste. Il le sait et il n’aime pas ça. Vous vous rapprochez sans doute de lui et la prochaine fois, je pense qu’il sera moins magnanime. Soyez sur vos gardes.



      Emmanuelle n’en revenait pas du sang-froid de Guillaume. Elle était d’accord en tous points avec son raisonnement; en revanche, il lui aurait fallu plusieurs heures pour parvenir aux mêmes conclusions.



      La camionnette bleue arrivait et les pétarades d’une moto indiquèrent le départ du tueur.



      Probablement.



      Emmanuelle souffla. Elle était trempée de sueur et se mit à trembler convulsivement. Guillaume s’approcha et l’enlaça pour l’apaiser.



      — Respire un bon coup. Ça va se calmer rapidement, crois-moi.



      Elle s’accrocha à cette idée. Elle ne souhaitait pas que la maréchaussée la voie ainsi. Il était temps qu’elle reprenne le contrôle d’elle-même et se maîtrise. Elle le souhaitait de toutes ses forces, mais son corps ne répondait pas.



      Les échanges avec la gendarmerie furent brefs. Emmanuelle espérait que ce qu’elle allait rapporter à Florent lui permettrait de réfléchir et d’avancer.



      Quant à elle, elle n’aspirait qu’à rentrer et se cacher quelques heures sous la couette.


    


  




  



  



  
    



    CHAPITRE XXXI



    26février 2017, 0h55



    
      


    



    Réconfort



    
      
         C’est unegrande misère denepasavoir assez d’esprit pour parler etpasassez dejugement pour setaire.



        La Bruyère


      


    



    
      Les retrouvailles de Florent et d’Emmanuelle furent voluptueuses et tendres. La tension nerveuse des derniers jours les avait mis à cran.



      Physiquement et psychologiquement.



      Leur besoin de se retrouver était intense.



      Physiquement et psychologiquement.



      Ils avaient longuement fait l’amour, sensuellement, délicatement. Emmanuelle voulait se sentir rassurée, câlinée et chouchoutée. Après la frayeur qu’elle venait de vivre, elle ressentait un besoin vital, primaire, de protection, de sérénité, de se blottir derrière son bouclier, son garde-fou, son roc.



      Elle avait beaucoup pleuré ensuite, libérant le trop-plein d’émotions.



      Allongés en cuillère, ils savouraient cet instant de calme. Florent l’enserrait de ses bras puissants. Elle sentait la rondeur ferme de ses pectoraux dans son dos, le galbe des muscles de ses cuisses contre les siennes, elle était enfin en sécurité. Enfin, elle pouvait s’épancher sans crainte d’être jugée, enfin elle pouvait confesser sa peur de mourir, sa prise de conscience du fil ténu qui les retenait ici-bas. Elle n’était pas visée personnellement, elle le savait, mais si elle s’était dirigée la première vers la cuisine de Marie-Noëlle Stromboli, c’est elle qui aurait pu écoper des balles de 12.7.



      Toujours les mêmes, Guillaume avait été formel. La balistique le confirmerait très certainement.



      Ce qui ne laissait aucun doute sur l’identité du tireur.



      Florent était parvenu aux mêmes conclusions que Guillaume.



      Ils devaient sérieusement considérer l’hypothèse de la mise en garde.



      Un cador de cette envergure ne commet pas d’erreur.



      Une balle à dix centimètres de la tête était forcément un message. À gauche, à droite, ils auraient toujours pu spéculer sur le vent, ou un mauvais calcul de la trajectoire. Au-dessus, ça ne collait pas.



      Et la chance? Guillaume l’avait évoquée. Il paraît qu’au front, tous lui disaient que les balles tournaient autour de lui sans jamais le toucher. Un replay de sa vie de légionnaire au front? Le doute subsisterait et ils n’écarteraient aucune hypothèse sans preuve, mais cela restait peu probable.



      La véritable question restait cependant en suspens.



      Comment avait-il été informé de leur présence?



      Emmanuelle était sûre d’elle. Tout au long du trajet depuis Bordeaux, elle avait scruté son rétroviseur sans relâche. Et elle pouvait affirmer avec certitude qu’aucune moto ne les avait suivis.



      Le tueur avait-il des connexions avec la gendarmerie de Figeac, seule à être avertie de leur venue? Avait-il piégé leurs téléphones? Ils les feraient vérifier dès le lendemain. Et puis, comment avait-il pu arriver si vite?



      Ou plus grave, avait-il infiltré le 36? Y avait-il un traître parmi eux ? Étaient-ils traqués? Autant de questions qui allaient les occuper pendant un certain temps, et qui s’ajoutaient à une liste déjà longue.



      Florent était résolu à démêler cet imbroglio et arrêter l’hécatombe.



      Et pour cela, il allait devoir rencontrer l’homologue et alter ego d’Antoine Puponi.



      Le député Robert Sebian.



      Ce qui l’obligeait à utiliser une carte qu’il s’était pourtant promis de ne jamais tirer.



      Appeler le parrain d’Emmanuelle et tirer profit de l’indéfectible affection qu’il portait à sa filleule. Mais au diable son ego, ce qui comptait, c’était faire avancer son enquête.



      Et ce serait chose faite à l’aube. Pas le choix.


    


  





  



  



  
    

    



    CHAPITRE XXXII



    26février 2017, 10h55



    
      


    



    Lapolitique



    
      
         Situt’affliges d’une cause extérieure, cen’est paselle quit’importune, c’est lejugement quetuportes surelle.



        Marc Aurèle


      


    



    
      Emmanuelle ne décolérait pas.



      — Mais tu te rends compte que tu es un grand malade! On pourrait quand même prendre une journée de repos tous les deux, non? Il ne va pas s’envoler, ton assassin. Cela fait vingt ans qu’il carbure à l’adrénaline. Je doute qu’il parte en fumée du jour au lendemain.



      Tout en conduisant, Florent tentait de la tempérer et ramait lamentablement.



      — Ma belle, si tu ne voulais pas bosser le dimanche, il ne fallait pas choisir ce métier.



      — Mais je n’ai pas dit ça, bordel. Je m’en fous qu’on soit dimanche. Je veux juste une journée avec toi, sans ta fille et sans que ton esprit soit embarqué dans la tête d’un monstre, c’est possible, ça?



      Il préféra éluder. Ne pas jouer la carte du supérieur hiérarchique. Mais il bouillait intérieurement.



      — Allume la radio et change de disque. Ça ne sert à rien qu’on s’engueule, on est attendus chez Sebian.



      — C’est ça ton stratagème? Changer de sujet, botter en touche, et surtout ne pas me répondre?



      — Tu n’es pas très juste. Le choix est plutôt limité, tu ne crois pas? On a qui sur le dos, à part une machine à tuer qui nous a repérés? Le ministre de l’Intérieur.



      — J’en fais mon affaire.



      — Oh, mais c’est malin ça, et le Président aussi, tu en fais ton affaire? Vas-y, je t’écoute.



      — Je vois. Pas moyen de discuter. Monsieur sort la carte de la star. Le Président a lui-même commandité le héros national.



      — Mais tu es incorrigible. Je m’en serais passé, figure-toi. Bon, arrête ta crise de jalousie stérile. Nous n’avons pas le choix. Il faut qu’on avance. Allez, allume la radio.



      — À quoi ça sert? Ils vont nous rebattre les oreilles avec les élections présidentielles qui auront lieu, je te le rappelle, le 23 avril 2017.



      — Et?



      — Rien, c’est plié, il faut reconnaître qu’il a remis la France d’aplomb, le Clarck. La croissance n’a jamais été aussi forte. Les classes moyennes dépensent à tout va depuis qu’on a arrêté de les «massatraquer». Le pays est de nouveau au travail. Et l’espoir de faire naître ses enfants dans un monde de croissance a restauré les ambitions. Comme quoi, le courage a des vertus.



      — Tu vois, il n’est pas si mal que ça ce président, finalement.



      — Oh, ce que tu peux m’énerver à toujours vouloir avoir raison !



      — Mais J’AI toujours raison, non?



      — C’est stérile, il vaut mieux s’arrêter là. Dis-moi plutôt ce que tu envisages pour cuisiner le Sebian.



      — Pour ne rien te cacher, je n’en ai pas la moindre idée. Je vais improviser. Une chose est sûre, il ne va pas nous voir arriver de gaieté de cœur. Une fois le sieur calmé, on va pouvoir l’attaquer sur le Scorpion.



      Emmanuelle resta songeuse.



      — Qu’est-ce qui te fait croire qu’il le connaît? lui demanda-t-elle.



      Florent réfléchit tout en se concentrant sur la route.



      — Tout le monde le sait, c’est un mafieux. Mais il a réussi à éliminer ses concurrents comme ses ennemis sans jamais être inquiété. Et je crois que je n’ai compris que très récemment pourquoi. Ce Scorpion dont on parle compte à son actif une cinquantaine de meurtres qui n’ont rien en commun, si ce n’est que les trois quarts des victimes ont des antécédents criminels. On pourrait certes imaginer que le Scorpion soit un justicier de la nuit. Il ne lui manque plus que le T-shirt et les bas bleus, un string rouge pour s’envoler et retourner sur la banquise. Mais tu vois le décor, nous ferions assurément fausse route. Je crois plutôt qu’il est le bras armé, mais sans attache, sans relation, sans connexion, qui nous permettra de remonter aux commanditaires. Cela lui a sûrement coûté beaucoup d’argent, au Sebian, mais malgré les rumeurs, les dénonciations, et la quantité d’enquêtes diligentées à son encontre, rien n’a jamais pu être retenu contre lui.



      — Tu te rends compte de ce que tu viens de dire? Si je résume, il suffirait de passer commande auprès d’un bon petit tueur à gages pour n’être jamais inquiété.



      — Dit comme ça, ça tient la route! Non, je pense surtout que leur système de communication est parfaitement au point et que grâce à cela, ils n’ont jamais laissé de traces. Et je dirais même plus, jusqu’à encore très récemment, nous n’avions même pas connaissance de son existence. Sans ce foutu cyanure, le Sebian continuerait à dormir sur ses deux oreilles. D’ailleurs, je m’en rends compte en te parlant, je suis quasi persuadé qu’ils ont changé régulièrement de moyens de communiquer pour éviter que la routine ne les confonde.



      — C’est sûr, si deux génies du crime se sont mis à bosser ensemble, pas étonnant qu’on mette aussi longtemps à leur tomber dessus.



      — Concentrons-nous, je crois que nous arrivons. Et voilà, un bel hôtel particulier dans le 16e, il aurait tort de se gêner.



      *


      **



      La petite A3 franchit la lourde porte et ses pneus crissèrent dans la cour recouverte de gravier blanc, où une Aston Martin V8 Vantage Volante bleu électrique retint l’attention de Florent, ainsi qu’une Bugatti EB112, dont il se demanda comment Sebian avait pu récupérer un des deux exemplaires existants.



      Une fois garé et les trois marches du perron grimpées, le couple pénétra d’un pas déterminé dans un grand hall. Le plafond cathédrale était orné d’un lourd chandelier tout en dorures et cristal rappelant la galerie des Glaces, et intensifiant l’impression de magnificence du lieu. Pourtant habitués à fréquenter la place Beauvau, ils n’étaient pas préparés à un tel étalage de luxe. Emmanuelle tentait sans succès d’évaluer le prix d’une propriété de cette envergure. Elle voyait les millions défiler: trente, quarante, cent millions? C’était d’une telle démesure et si éloigné de son système de valeur qu’elle en était incapable. Une question la taraudait: le sel de l’illégalité avait-il une saveur si intense qu’il parvenait à corrompre une personne vivant déjà dans l’excès et l’opulence? Elle ne comprenait pas.



      Un majordome anachronique les accueillit pompeusement, maniant avec un art certain les formules ampoulées.



      — Madame, monsieur, de quelle façon puis-je vous être agréable?



      Florent cassa l’ambiance.



      — Commissaire principal Bargamont, capitaine de Quezac, Criminelle. Pourriez-vous informer le tôlier de notre présence? Il est déjà au courant de notre visite. Le ministre de l’Intérieur lui-même lui a téléphoné.



      Le sexagénaire droit comme un I se tourna tel un automate, sans manifester la moindre émotion, fidèle à l’attitude d’un Carson de Downton Abbey. Il n’en pensait certainement pas moins.



      Florent ne put s’empêcher d’en jouer et le stoppa dans son élan.



      — Ah! et s’il vous plaît...



      Il attendit qu’il s’arrête et se retourne.



      — ... dépêchez-vous, nous sommes attendus.



      Emmanuelle lui balança un grand coup de coude et amorça un gondolage de rigolade. Elle était toujours hilare lorsque Robert Sebian lui-même vint les chercher à l’accueil. Fallait-il qu’ils soient si importants que monsieur le député daigne venir les quérir personnellement?



      — Mademoiselle de Quezac, monsieur Bargamont. Venez, ne restons pas là.



      Trois hommes en noir, jambes écartées et mains derrière le dos, étaient discrètement positionnés dans les couloirs. Le fil torsadé qui dépassait de leur oreille indiquait leur connexion avec un central. Une des tentures bougea et un quatrième homme surgit d’un espace dissimulé dans l’entrée.



      Florent nota les multiples caméras de surveillance. Certaines ostensibles, intimidantes, d’autres plus discrètes, réparties sur tout l’espace, ne laissant aucun angle mort.



      Un véritable Fort Knox. Mais l’endroit ne transpirait pas pour autant la sérénité. La peur, la nervosité et une tension palpable régnaient en maîtres dans ce sanctuaire de l’iniquité.



      Impassibles, les gardes du corps ne les quittaient pas des yeux.



      Les trois protagonistes s’installèrent dans un canapé d’angle suffisamment vaste pour qu’une compagnie de CRS puisse y prendre l’apéro.



      Confortable, en cuir d’excellente qualité, il ne dépareillait pas. Florent, pour montrer qu’il n’était pas impressionné, s’y lova nonchalamment, comme à la maison.



      Un café leur fut servi dans de la porcelaine fine de Sèvres. Robert Sebian manifesta enfin un peu d’impatience.



      — Qu’est-ce qui vous amène un dimanche matin? Et comment avez-vous osé me faire sonner par de Quezac? Inutile de me raconter qu’il s’agit d’une homonymie malencontreuse, j’ai fait mes devoirs et je sais que vous êtes sa nièce.



      Emmanuelle se sentit pousser des ailes.



      — Parfaitement, monsieur le député. Et si c’était à refaire, je n’hésiterais pas.



      Sebian, tendu, prêt à rompre, manifestait une fébrilité inhabituelle pour un homme public n’ayant officiellement rien à se reprocher.



      — Je vous suggère d’être brefs. Ma famille m’attend.



      Florent fonça tout de go et prêcha le faux.



      — Monsieur le député, nous sommes ici dans le cadre de l’assassinat du ministre Verdine. Nous avons de multiples raisons de croire que vous êtes en relation avec le Scorpion. Si cela peut vous rassurer, vous n’êtes pas suspect, pas plus que nous ne sommes là concernant vos activités illicites.



      — Mais je ne vous permets pas!



      Florent, autoritaire, leva la main en signe de silence.



      — Ne vous prenez pas la tête! Je m’en fous de la tirade que vous allez nous servir. Je ne suis pas ici pour vous chercher des noises. Dites-moi seulement comment vous prenez contact avec le Scorpion et comment faire pour remonter jusqu’à lui?



      Robert Sebian resta bouche bée. L’homme qu’il avait en face de lui ne s’achetait pas, il n’était pas corruptible et ne serait surtout pas dupe. Ses yeux verts vifs et perçants en avaient sûrement trop vu.



      Impossible de croire que même lui, le mafieux, le député de la Ve République, pourrait lui faire avaler des couleuvres.



      Il réfléchit à une porte de sortie. Il n’était pas question qu’il se mette à table devant un petit flicaillon. Même si celui-là était digne d’un certain respect. Ils se jaugèrent, comme deux combattants de MMA qui s’affrontent dans l’octogone de l’UFC.



      — Comme vous avez pu le constater, je suis sous pression. J’ai un contrat sur la tête. Pour tout dire, j’en ai toujours eu un, de près ou de loin.



      Florent l’interpella. Verbalement. Il rêvait de le faire physiquement, mais cela devrait attendre.



      — Vous avez le Scorpion sur le dos?



      — Non, pas que je sache. Un peu de patience, commissaire. Je suis sur le billot, ma tête va bientôt tomber. Je le sais. Je ne sais pas quand, mais c’est chose certaine. On n’échappe pas au Croate.



      — Pardon? Qu’est-ce que vous venez de dire?



      — Bâna, le Croate. C’est lui qui est en charge.



      Florent et Emmanuelle ne purent cacher leur surprise.



      — Mais comment le savez-vous ? dirent-ils en chœur.



      — Vous connaissez l’adage: Connais ton ennemi et tu te connaîtras toi-même.



      — Très bien, mais Sun Tzu est absent au comptoir depuis un moment alors si on passait aux faits?



      — Vous êtes ici parce que vous commencez à connaître votre ennemi et que c’est par mon biais que vous pensez l’atteindre. Vous faites la même chose que moi, alors ne faites pas semblant d’être étonnés.



      Florent commençait à s’agacer.



      — Mais pas du tout, monsieur Sebian. Nous venons vous voir pour que vous nous parliez du Scorpion et vous nous renvoyez le ballon avec un Croate. Le Scorpion est croate? Les énigmes à deux balles, on est obligés?



      Robert Sebian se figea, fixant intensément Florent. Il se leva, fit mine de se resservir du café dans sa tasse encore pleine. Puis se retourna d’un coup vers lui.



      — Et si vous aviez raison? Je n’y avais jamais pensé. Et si le Scorpion était le Croate? Mais oui, c’est évident!



      La révélation venait sans doute de faire tomber ses ultimes réserves.



      La sincérité manifeste du député avait convaincu Florent.



      — Je vous retourne la question, pourquoi croyiez-vous jusqu’à maintenant qu’ils étaient deux? Et donc, vous connaissez le Scorpion. Alors, si on pouvait aller à l’essentiel...



      Une lueur amusée traversa les yeux du sexagénaire et fit perdre de sa superbe à ce grand tribun du mercredi après-midi. Ce satané flic venait de marquer un point.



      — Pourquoi? Parce que je ne l’ai jamais envisagé. Tout simplement.



      — Et que pouvez-vous nous dire d’autre?



      — Pas grand-chose, si ce n’est que le simple fait d’en parler avec vous équivaut à la peine de mort. Mais dans mon cas, cela ne change plus rien. J’attends le moment où j’entendrai un sifflement et où ce sera trop tard. Vous avez vu avec Verdine, non? Vous avez vu l’exploit dont il est capable. Abattre un ministre à plus de mille mètres, cela ne vous impressionne pas? Eh bien, vous devriez l’être. D’ailleurs, j’ai un petit conseil. Ne vous approchez pas trop car vous pourriez devenir sa cible, vous aussi. Moi, comme je vous le disais, j’ai dit au revoir à ma famille et à mes proches. Je suis, en quelque sorte, prêt. Alors je raconte un peu. Mais pas trop.



      Emmanuelle et Florent étaient stupéfaits. Les révélations devenaient saisissantes et inattendues.



      — Comment pouvez-vous être sûr qu’il s’agit du Croate,comme vous l’appelez? Et comment connaissez-vous son nom? Et pourquoi ne vous cachez-vous pas?



      — Vous n’avez donc aucune connaissance de ses méthodes. Si je me cache, c’est après ma famille qu’il en aura, jusqu’à ce que je sorte. Vous voyez une alternative? À part accepter mon sort...



      Le cerveau de Robert Sebian turbinait tandis qu’il se livrait.



      Il tapa sa paume avec son poing. Singeant un programme que seuls les gens d’une autre génération et de la TSF pouvaient connaître, il s’exclama:



      — Mais c’est bien sûr! Pour son nom, je viens de comprendre! Vous êtes allés voir ce coquin de Puponi. Votre information concernant le Scorpion, elle vient de lui.



      Robert Sebian se mit à rire grassement.



      — Mais en fait, il a la même trouille que moi. C’est comique, parce que je vous parle de Bâna pour les mêmes raisons.



      Emmanuelle l’interrompit.



      — Pardonnez-moi, mais vous êtes un homme qui ne souffre pas la contradiction, ni qu’on vous résiste. Comment tolérez-vous qu’il vous maîtrise et vous domine de la sorte ? Que ce soit lui le maître du jeu?



      La question permit à Sebian de comprendre ce à quoi il n’avait jamais réfléchi.



      — Ce qu’on recherche, quand on commence avec lui, c’est la tranquillité, l’anonymat. Pas de contact physique. Pas d’échanges personnels. Le prix est payé, et tout se déroule comme annoncé. Aucune nouvelle. Pas même un entrefilet relatant ses exploits dans les canards. Alors, on recommence. On élimine tranquillement la concurrence.



      — C’est bon pour les affaires.



      — Oui, vous avez raison, mais c’est avant tout pratique. Puis on réalise qu’il est onéreux. On voudrait négocier les prix. On voudrait le rencontrer, le connaître. Et là, on commet une erreur. Celle de vouloir se rapprocher. C’est interdit dans les règles qu’il fixe et ça coûte très cher. Il m’avait prévenu. Il a tué le messager qui a tenté de le suivre, puis un deuxième, plus proche, car je n’ai pas voulu céder au chantage. Puis un troisième. Et la note est salée, alors on ne recommence pas, d’autant qu’on sait qu’il détient des preuves. Et qu’on sera le prochain sur sa liste.



      — Vous auriez pu cesser de contracter, l’orage passé.



      — C’est vrai, mais après cet épisode, je suis devenu parano. Je me suis dit que si je ne le contactais plus, il viendrait s’occuper de moi. Alors dès que le besoin s’est fait sentir, je n’ai pas hésité bien longtemps. Enfin, et vous ne me direz pas le contraire, je n’ai jamais été inquiété par le moindre de vos services. Il n’y a rien qui me relie à lui d’aucune façon.



      Florent ne put s’empêcher un sarcasme.



      — Un bon petit collègue de travail, en somme. Il y en a qui vont à la pause-café et d’autres qui se font des petites tueries.



      — Évidemment, je ne dirais rien devant un juge, si seulement vous y songiez.



      Le député marqua une pause. Il fixait le sol, les yeux dans le vide; ses pensées vagabondaient. Il reprit sur un ton mélancolique.



      — Quoi qu’il arrive, les procédures sont si longues et les tribunaux si engorgés que je doute d’en avoir le temps.



      Florent tenta son va-tout.



      — Puisqu’on en est là, vous pourriez peut-être nous dire comment on le contacte?



      La réponse se fit cinglante.



      — Il n’en est pas question. Ma famille n’a pas à souffrir de mes errements. Le simple fait d’avoir cette conversation la met déjà en danger.



      Il montra du doigt Emmanuelle et poursuivit.



      — Sans elle, vous n’auriez jamais franchi la porte d’entrée de cet hôtel particulier. Cet endroit est théoriquement imprenable. Mais vous l’aurez remarqué, dans théoriquement imprenable, il y a théoriquement.



      Emmanuelle et Florent notèrent que son sens de l’humour restait intact malgré l’épée de Damoclès qui planait au-dessus de sa tête.



      Le commissaire Bargamont décida d’écourter l’entretien.



      — En résumé, vous nous avez décrit l’existence d’un tueur implacable et infaillible, et qui change de pseudonyme selon les contacts. On dirait de la littérature de gare.



      Florent ironisa:



      — Sors de ce corps, Gérard de Villiers!



      — Vous ne devriez pas faire le malin, et puisque tout comme moi, vous êtes un lecteur de Sun Tzu, et ce sera le mot de la fin, réfléchissez à ceci: Tout l’art de la guerre est basé sur la duperie.



      Les salutations d’usage achevées, Florent et Emmanuelle se retrouvèrent sur le perron. Un goût d’inachevé en bouche. Ils en avaient appris beaucoup, cependant.



      Le tueur changeait d’armes en fonction des besoins, et ils avaient affaire à une seule et même personne.



      Leur métier pouvait parfois conduire à des situations ambiguës. Le Scorpion, Bâna le Croate, quel que soit son nom, avait dans son viseur deux membres de la pègre nationale que la police n’arriverait jamais à arrêter. Pourquoi ne pas baisser le regard pendant quelque temps et laisser faire? C’était tentant. Était-ce juste pour autant ?



      Florent s’interrogea sur la dernière citation. Pourquoi diable avait-il conclu ainsi? Innocent n’était pas le second prénom de Sebian, pas plus que Modeste ou Parfait, alors qui était dupe? Lui-même, Emmanuelle?



      Qui?
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         Quand onsert lepouvoir enesclave, ilvous ôtetoute capacité dejugement.


      


    



    
      Ludovic, en T-shirt Adidas, pantalon Nike, veste capuche Puma – un véritable Décathlon sur pattes –, dévalait la rue du Faubourg-Saint-Honoré. Chevauchant son VTT, la chaîne tendue au maximum, il slalomait entre les voitures qui peinaient à atteindre les sept ou huit kilomètres-heure.



      Autant dire qu’elles polluaient un maximum, alors qu’elles dégageraient quatre fois moins de CO² si elles roulaient deux fois plus vite.



      Denys d’Halicarnasse, l’historien grec, n’avait-il pas déjà professé en 20 avant Jésus-Christ que le plus sûr moyen de ruiner un pays était de donner le pouvoir aux démagogues ?



      Pensées bien éloignées des préoccupations de Ludovic, qui venait de fêter ses seize ans.



      Pour l’instant, il voulait se débarrasser de son paquet. Il ne lui appartenait pas, mais il en était le coursier.



      Une grosse enveloppe matelassée.



      Pas bien lourde.



      Peut-être 150 grammes, et encore. Autant dire que cela ne le chargeait pas trop. Le mec lui avait filé cent euros pour aller déposer une bête enveloppe.



      Au 55 de la rue, tout près.



      — Ne t’arrête surtout pas, lui avait dit le mec. Tu pédales à mort et quand tu vois les deux flics qui sont autour d’une grande porte cochère, tu balances l’enveloppe sans réfléchir.



      Cent balles valaient bien quelques frayeurs.



      Et puis, que risquait-il?



      Même s’il se faisait choper, il raconterait qu’un type lui avait filé de l’oseille pour aller jeter un truc sur la gueule à deux flics.



      Pas de quoi passer une nuit en prison.



      Son daron lui mettrait sûrement une taloche ou deux.



      Il s’en foutait, avec cent balles, il avait de quoi s’acheter cinq barrettes de shit. Les copines du lycée le suceraient pour une demie.



      Quelques belles pipes en prévision.



      Faire le coursier dans ces conditions lui convenait donc plutôt bien.



      Quand il arriva à l’adresse indiquée, il se rendit compte qu’il ne s’agissait pas de l’adresse de monsieur Tout-le-Monde. Certes, la pierre de taille ne dénotait pas dans le quartier. Mais les colonnes, l’immense grille en fer forgée de plusieurs mètres de haut et les garde-corps en pierre, taillés sur le mur d’enceinte, lui rappelaient vaguement quelque chose.



      Il avait dû voir le bâtiment à la télé, mais il n’avait plus la moindre idée de l’identité du locataire.



      Un premier passage rapide pour vérifier l’adresse et repérer les lieux suffirait.



      Le gars avait pris en photo sa carte d’identité.



      S’il ne livrait pas correctement au 55, il viendrait le démonter chez lui, avait-il ajouté.



      Vu les épaules et le regard du mec à se chier dessus, valait mieux éviter de se rater.



      Les cent balles, il en avait besoin.



      Le sentiment du devoir accompli aussi.



      Une première pour lui.



      *


      **



      Sébastien Jacques découvrait le tribunal de commerce de Pontoise, juché à flanc de colline.



      L’ouvrage moderne surplombait la vallée de l’Oise et permettait de contempler de loin Paris dans sa brume poisseuse.



      Achevé en 2005 et destiné à accueillir un grand nombre de visiteurs, il ne brillait pas par son ergonomie. La faute à tous ces grands décideurs qui privilégiaient avant tout leurs finances.



      Ainsi, seul un tout petit nombre de places de parking avait été prévu.



      Obligeant tous les visiteurs à se garer le plus loin possible.



      Sur des places payantes, bien évidemment.



      Le plan du racket organisé était sans faille: quinze à vingt minutes de marche aller et retour, le temps de passage au portique de sécurité, l’attente au guichet où cinq fonctionnaires accomplissent fièrement le travail de deux personnes, pour finalement vous renvoyer à un autre guichet (alors qu’un premier venait de vous enjoindre à attendre à ce dernier), le renseignement enfin obtenu – ouf! – mais impliquant de revenir avec d’autres documents pourtant non listés sur Internet… et un joli papillon verdâtre vous attend sur votre pare-brise. Techniquement impossible de passer sous la barre des quatre-vingt-dix minutes, sachant que c’est le temps maximum alloué pour stationner.



      Garé sur le boulevard Jean-Jaurès, le commandant Jacques transpirait à grosses gouttes quand il parvint au sommet de la quarantaine de marches, terme de l’ascension de la rue Victor-Hugo. Il accédait enfin au privilège de pousser la porte circulaire en réparation.



      Sa carte de la PJ en main, il s’apprêtait à affronter ce que des centaines de Franciliens avaient le bonheur de vivre au quotidien : les affres de l’administration dans toute leur splendeur.



       L’agent de sécurité lui lança un grand bonjour sincère. L’examen de la carte fut minutieux. Sébastien Jacques écarta le pan de sa veste, devançant la question sur la présence d’un calibre. Le portique fut désactivé le temps de son passage.



      Il s’expliqua à l’accueil, qui lui présenta le bureau du greffe du tribunal de commerce comme le Graal de sa quête.



      Il s’empressa de grimper les étages et arriva devant le guichet, sécurisé par une épaisse glace antichoc.



      Pourquoi un tel besoin de sécurité?



      Un créateur d’entreprise qui arrive au terme d’un périple digne d’un parcours du combattant ne souhaite plus qu’une chose: remettre ses documents, obtenir son Ausweis de travail et démarrer son activité. L’excès de précaution était sans doute superflu.



      Deux fonctionnaires à la surcharge pondérale ostensible réceptionnèrent le commandant en mode porte de prison.



      Il tenta néanmoins d’établir un contact chaleureux.



      — Bonjour mesdames, je suis Sébastien Jacques, Police judiciaire, je souhaite avoir accès à vos archives, s’il vous plaît.



      Sans un regard, l’une des deux préposées lui servit une réponse cinglante à travers l’hygiaphone.



      — Il faut aller sur Internet.



      Sébastien poursuivit calmement.



      — Oui, mais il n’y a rien sur le net, je cherche des infos sur une clinique qui a fermé début 1975 et…



      L’agent étant bien décidée à se débarrasser de lui, la réponse fusa.



      — Il faut aller au ministère de la Santé pour les cliniques.



      — Mais ce ministère est-il compétent pour vos archives papiers?



      — Au ministère de la Santé, je vous dis.



      Sébastien Jacques commença à manifester certains signes d’impatience. Mais déterminé à obtenir un résultat dans de bonnes conditions, il poursuivit sur un ton poli.



      — Votre idée est excellente, mais figurez-vous que c’est ledit ministère qui m’envoie ici car à cette époque, c’étaient les greffes qui détenaient les documents d’ouverture des sociétés commerciales telles que les cliniques.



      Acculée au fond de l’impasse, elle cherchait un prétexte pour ne pas s’exécuter.



      — Vous avez pris rendez-vous?



      Devant tant de mauvaise foi, le commandant Jacques montra cette fois les crocs.



      — J’ai des vies en jeu, là. Je ne peux pas attendre de prendre un rendez-vous, ou plutôt que vous ayez envie de bouger votre gros cul de feignasse. Alors vous allez m’ouvrir cette putain de porte pour que je puisse faire mon travail, bordel!



      C’est à ce moment précis que le commandant Jacques comprit la nécessité de la vitre renforcée. N’importe qui aurait des envies de meurtre face à un tel comportement. Ici, la notion de service public n’était justement qu’une notion.



      Il prit une grande inspiration, profonde, lente et salutaire, et poursuivit d’un ton mielleux et sarcastique.



      — Pourriez-vous, s’il vous plaît, ouvrir la porte du greffe pour que je puisse consulter les archives ? Ou bien dois-je contacter mon ministre de tutelle qui va appeler votre ministre pour que celui-ci défonce votre gueule de connasse décérébrée? Et vous n’avez pas idée de la chance de m’avoir en face de vous.



      Si Florent était venu, elle aurait mangé, la feignasse. Qu’est-ce qu’elle aurait pris! J’aurais bien voulu assister à ça. Et pouvoir raconter un truc drôle à mes petits-enfants au coin du feu, se dit-il in petto.



      Sans doute habituée à entendre toutes sortes d’insultes, l’employée finit par lâcher un:



      — Un instant, je me renseigne auprès du président du tribunal.



      Jacques poussa un soupir de soulagement.



      — À la bonne heure.



      *


      **



      Lancé à toute allure, Ludovic eut néanmoins le temps de remarquer que les flics chargés de surveiller l’entrée du 55 dénotaient. Aux côtés des traditionnels agents vêtus de bleu, deux autres préposés de faction arboraient un accoutrement bizarre. Des gants blancs, un chapeau obsolète avec un plumeau rouge, et des lanières or qui joignaient l’épaule aux boutons d’une veste noire. L’adolescent ne put s’empêcher de penser: La dégaine, s’te plaît, les pingouins sont de sortie! La tradition rivetait le passé au présent.



      Le garçon prit son élan afin d’accumuler un maximum de vitesse pour s’échapper sans encombre.



      Une fois l’enveloppe balancée sur le flic des temps modernes, il mit un coup de pédale supplémentaire pour s’engouffrer à contresens dans la rue de Duras, puis il prit à droite dans la rue Montalivet dont l’étroitesse le protégeait d’une poursuite en voiture. À nouveau en contresens dans la rue d’Aguesseau et à droite dans la rue de Surène, il se dirigea plein nord dans le boulevard Malesherbes pour disparaître définitivement.



      Les cent euros avaient été honnêtement gagnés.



      Un filet de sueur le long de la colonne et quelques coups de pédale bien appuyés plus tard, il atteignit les grands boulevards pour acheter son shit. Il souriait tout en se demandant ce que pouvait bien contenir cette enveloppe, et pourquoi un type était prêt à payer cent balles pour faire le travail de la Poste, alors que cela lui aurait coûté 3,20 euros.



      Un frisson lui parcourut l’échine et le fit tressaillir.



      Et si c’était de la poudre blanche? Le poison qu’il avait vu à la télé. Il ne se rappelait plus bien le nom. De l’artax? Du batrax? De l’anthrax.



      Oui, ça lui disait bien quelque chose, l’anthrax.



      Il serait recherché par toutes les polices de France.



      Il avait fini par comprendre qui habitait au 55.



      Et par prendre conscience de la situation épineuse dans laquelle il se trouvait peut-être.



      Se planquer devenait sa priorité absolue.



      Regarder les infos aussi.



      *


      **



      Une charmante jeune femme d’une trentaine d’années, mademoiselle Séverine Lucas, accueillit Sébastien Jacques aux archives. Dotée d’une réelle conscience professionnelle, elle interrompit son travail pour accompagner le commandant et voir dans quelle mesure elle pouvait lui être utile. Vêtue d’un jean et d’une chemise large baba cool, elle avait un sourire qui ne laissait pas indifférent. Sébastien Jacques fit néanmoins consciencieusement le topo sur sa recherche.



      Ils entrèrent dans une pièce aux dimensions réduites, équipée de plusieurs ordinateurs.



      — Où sont les archives? demanda-t-il.



      — Elles sont devant vous, répondit Séverine Lucas.



      — Je ne m’attendais pas à ça.



      — Et c’est quoi, ça?



      — Eh bien, des ordinateurs; je croyais arriver dans une grande salle poussiéreuse, avec des rangées d’étagères chargées de cartons étiquetés. Comme dans les films, quoi. Vous me comprenez, n’est-ce pas?



      — Oui, commandant, je vous taquine. Mais depuis 2013, toutes les archives du Val-d’Oise ont été numérisées. Tout n’est pas en ligne sur Internet. En revanche, ces ordinateurs ont accès à toutes les données scannées. Et vous trouverez la réponse à vos questions ici. Je vais vous montrer comment cela fonctionne. C’est un peu ardu au début.



      Satisfait d’avoir affaire à une personne compétente, Sébastien Jacques prit place face à un écran plat de 24 pouces.



      Séverine observait l’officier du coin de l’œil. Elle le trouvait séduisant malgré sa cinquantaine et ses cheveux grisonnants. Un petit air de George Clooney, pas désagréable du tout, même si elle n’était pas fan de la coiffure en brosse.



      Elle le titilla pour le tester.



      Depuis que son copain l’avait larguée comme une vulgaire baudruche, et pour ne pas s’apitoyer sur son sort, elle collectionnait les conquêtes. Elle ne s’en cachait pas auprès de ses copines qui l’enviaient secrètement, à double titre: Séverine était jolie, et elle s’affranchissait du jugement sociétal.



      Elle n’était pas une fille facile. Car elle choisissait qui la ferait jouir de la vie, et quand.



      Tout en lui expliquant le fonctionnement du logiciel, elle appuya ostensiblement sa poitrine contre l’épaule de l’officier.



      Elle lui indiqua où cliquer, quel menu utiliser; quand il bloquait, elle lui prenait la main, au sens propre, et le guidait. La tension monta ainsi progressivement dans la petite pièce. Sébastien Jacques ne se montra pas longtemps insensible à tant d’empressement.



      *


      **



      Le flic qui avait reçu l’enveloppe en plein thorax était furibond. Il n’avait même pas vu le cycliste débouler, occupé qu’il était à mater le cul d’une superbe Russe, chargée comme un mulet avec ses achats luxueux.



      Il s’en voulait terriblement.



      Le type aurait sorti un calibre et fait feu, il ne serait plus de ce monde pour en témoigner.



      La surprise passée, il eut tout juste le temps de voir le dos de ce qui lui semblait être un adolescent, un jeune homme tout au plus.



      L’enveloppe était matelassée. Calligraphiée. À l’attention de monsieur Clarck.



      Un examen tactile suggéra la présence d’éléments autres que du papier à l’intérieur.



      Il appela le commandement pour se faire relever et donner le paquet aux gars de la scientifique.



      Une volée de bois vert s’abattit sur lui: comment était-il possible de n’avoir rien vu venir et d’être incapable de décrire une potentielle menace pour le Président?



      Impossible évidemment d’évoquer la belle Slave à l’origine de la distraction.



      Restait la piste des caméras de surveillance pour découvrir l’identité du facteur.



      Il fallut un peu plus de vingt minutes pour que les démineurs s’assurent de l’absence de danger d’explosion, et trente autres minutes pour que les blouses blanches fassent leurs analyses et ouvrent enfin la missive.



      L’étonnement se lut sur tous les visages.



      Un bout de ficelle, un élastique, un trombone et deux ziploc.



      De qui se moquait-on?



      L’information fut relayée et transmise à qui de droit. Puis les éléments furent envoyés au service indiqué par l’Élysée.



      



      À travers les sacs plastiques transparents, Florent Bargamont observait les échantillons d’énigmes supplémentaires qui venaient d’atterrir sur son bureau.



      Si le schéma se répliquait, quelqu’un allait mourir ou bien était déjà mort.



      Ces objets hétéroclites étaient sûrement le moyen de découvrir son identité.



      Tous les messages étaient d’une manière ou d’une autre adressés au Président, et c’était ce qui troublait Florent. Il devait forcément connaître la signification de tous ces éléments, ou au moins en avoir une idée. La publicité, la photo du générique, la carte postale, et maintenant des attaches.



      Deux sur quatre étaient identifiés. Verdine et Stromboli. Florent devait rassembler les pièces du puzzle qui, une fois complet, livrerait de lourds secrets ou de sombres manigances impliquant le président Clarck. Car sinon, pourquoi fourguer l’enquête à l’un des ténors du 36?



      Lorsque la boîte de Pandore s’ouvrirait, tout risquait de lui exploser au visage, et il n’aimait pas ça, mais alors pas du tout.



      Pour l’heure, Florent n’entrevoyait aucune issue à cette sordide affaire… et il la pressentait fatale pour le président Clarck. Il avait certes donné l’alerte, mais cela ne suffirait pas. La mort d’Hubert Clarck était imminente, et ils n’y pourraient rien changer, quoi qu’ils fissent.



      Florent se trompait rarement.



      *


      **



      Difficile pour Sébastien de rester concentré. Le parfum sucré de Séverine Lucas lui chatouillait les narines et la promiscuité qu’elle lui imposait menaçait de lui faire perdre le contrôle. Son regard sentait franchement le cul, comme aurait dit Bruno Solo alias Yvan dans La Vérité si je mens. Il percevait la rondeur et la fermeté de ses seins dans son dos et dut faire appel à toute sa maîtrise pour rester impassible. Ce qui ne l’empêcha d’avoir un grand coup de chaud et l’entrejambe en ébullition à l’idée d’une Séverine Lucas nue comme Aphrodite, le chevauchant comme Sharon Stone dans Basic Instinct. Secouant la tête pour se débarrasser de ses visions volcaniques dignes d’un adolescent prépubère, il fit mine de s’asseoir plus confortablement, d’une part pour se mettre effectivement plus à l’aise – la situation devenant tendue –, et d’autre part pour signifier à mademoiselle Lucas qu’un peu d’espace vital ne leur ferait pas de mal.



      Un professionnalisme à toute épreuve, ce Sébastien Jacques.



      Enfin, quand même, Séverine Lucas ferait une Sharon Stone très convenable…



      



      Séverine pensait pourtant l’affaire pliée et fut mi-contrariée, mi-amusée par la réaction du commandant. Contrariée, car elle se voyait déjà hurler de plaisir, plaquée contre un mur par le large torse du commandant; amusée parce que finalement, ce n’était pas tous les jours qu’un homme résistait à ses avances. Sûre de son charme, elle mettait cela sur le compte de la conscience professionnelle du monsieur, et elle se dit que finalement, il n’était peut-être pas comme les autres. Trop tard pour une approche plus sage, elle avait raté le coche.



      



      Après quelques instants de flottement pendant lesquels ils tentèrent de reprendre leurs esprits, ils reprirent leur recherche sur la clinique ayant fait faillite en 1975 ou1976 à Montmagny.



      Clinique des Sources. Au 11, rue Pelletier.



      Située à côté du stade Charles-Grimaud, du nom d’un gamin tué par les Nazis en 1944, pendant la débâcle de l’armée allemande.



      Un crétin, un couard, s’était « fait » un Boche en lui tirant une balle dans le dos, alors qu’il n’aspirait qu’à rentrer en Allemagne le plus rapidement possible et ce, par n’importe quel moyen. Dix-huit jeunes magnymontois furent abattus en signe de rétorsion.



      La clinique avait été créée le 30 octobre 1968, par François Desliens, et fermée le 31 décembre 1976.



      — Huit ans c’est peu pour une clinique, non? s’étonna Sébastien.



      Il savourait ses recherches. Au sens propre comme au sens figuré. Barga serait content. Il ne manquait plus qu’à dénicher l’adresse du dirlo et l’affaire serait dans le sac.



      Mais voilà, la clinique était fermée depuis quarante ans. Et le François en question reposait probablement six pieds sous terre.



      Le commandant avait toutefois sa petite idée pour retrouver rapidement ce Desliens.



      Direction la trésorerie d’Enghien-les-Bains, où il allait solliciter un inspecteur qui lui était redevable.



      Les au revoir furent discrets et courtois, teintés de non-dits, voire peut-être de regrets.



      



      Sébastien Jacques sortit du bâtiment tout émoustillé, arborant un sourire satisfait.



      Quelle matinée! Je doute que mes prochaines fouilles «archivesques» se terminent sur un épisode aussi épicé. Dommage que je ne l’ai pas rencontrée en dehors du boulot, celle-là, je vais peut-être le regretter. Bon, retour à la réalité, j’appelle le boss.



      Il se saisit de son smartphone et lança l’appel sans imaginer ce qui allait suivre.



      — Barga?



      — Seb, tu as l’info?



      — J’ai retrouvé la trace de la clinique des Sources. Le problème, c’est qu’elle est fermée depuis un sacré bout de temps. Mais j’ai ma petite idée pour débusquer l’ancien propriétaire, si toutefois le gars est toujours en vie.



      — Tu en as pour longtemps?



      — Non, je ne crois pas, je suis à Pontoise, le temps de revenir à Enghien, de mettre quelques jetons dans les machines à sous du casino et j’arrive.



      — Et c’est le moment de te foutre de ma gueule?



      — Non, je plaisante, c’est tout.



      — Ok super, très drôle, je me gondole de rire. Bon, et le type, il s’appelle comment? Parce que dès que tu as l’adresse, tu m’appelles, que je vienne le cuisiner.



      — François Desliens.



      Un blanc s’installa.



      — Barga?



      — …



      — Florent, tu es là?



      — Comment as-tu dit? François Desliens?



      — Oui, pourquoi, tu le connais?



      — Non, mais je peux t’affirmer que s’il est encore en vie, ce n’est plus pour très longtemps. Pas le temps d’aller à Enghien. Appelle directement ton contact. Dis-lui qu’il s’agit d’une question de vie ou de mort et que nous avons besoin de cette adresse immédiatement.



      Le commandant Sébastien Jacques affichait une mine éberluée tellement pittoresque qu’elle aurait interpellé plus d’un badaud.



      — Hein? Quoi? Je ne comprends rien. Comment tu peux savoir qu’il est toujours en vie? Juste avec son nom? Putain, Barga, tu n’es pas facile à suivre.



      — Raccroche et appelle. Je te dirai après. On n’a vraiment pas le temps. C’est sans doute déjà trop tard!



      Sébastien s’exécuta en maugréant. Il faudrait savoir. Il est en vie, mais il est peut-être déjà trop tard! Il fait vraiment chier.



      Après un échange bref mais néanmoins efficace, il dégota l’adresse en question. La Mâchepinière. Dans la Mayenne. Un lieu-dit, un aparté dans la cambrousse, un bled parfait pour qui souhaite disparaître.



      Effectivement, le gars était toujours en vie. Barga avait, selon l’administration fiscale, encore une fois raison. Mais il allait falloir qu’il s’explique.



      Il rappela illico.



      — J’ai l’adresse, annonça fièrement Sébastien.



      — C’est loin? répondit Florent sans manifester quoi que ce soit.



      — Je viens de regarder sur Maps, c’est à la limite de la Mayenne et de l’Orne. Je t’envoie l’adresse par SMS. Ok?



      — Et merde!



      — Pardon?



      Florent avait raccroché.


    


  





  



  



  
    



    CHAPITRE XXXIV



    27février 2017, 13h



    
      


    



    Précipitation



    
      
         C’est unegrave erreur qued’échafauder unethéorie avant d’avoir rassemblé tous lesmatériaux nécessaires; cela nepeut quefausser lejugement.



        Arthur Conan Doyle


      


    



    
      — Loïc? Loïc? T’es où?



      Florent hurlait dans les couloirs du 36. Les cris résonnaient d’un étage à l’autre. Certains sortirent de leur bureau pour voir quel était l’énergumène qui braillait de la sorte. D’autres en avaient déjà une petite idée. Et ceux qui reconnurent l’auteur des vociférations retournèrent illico presto à leur besogne, feignant d’ignorer le tumulte.



      — Vous n’avez pas vu Loïc? Personne?



      Florent fulminait.



      Il allait sortir pour vérifier sur le quai lorsque l’intéressé lui rentra dedans. Sans comprendre pourquoi, le pauvre capitaine se fit incendier.



      — Mais bordel de merde, ça fait dix minutes que je te cherche partout!



      — Je suis allé me chercher un sandwich, c’est un truc qui se fait vers midi.



      — Et ton putain de portable? C’est aussi un truc qui se fait, de décrocher quand on t’appelle!



      Étonnamment, Loïc restait calme.



      L’ire incompréhensible de Barga ne le touchait pas. Question d’habitude.



      — Au lieu de m’engueuler, tu me dirais ce que tu veux, je pourrais peut-être faire quelque chose.



      — Je vais sans aucun doute détester ce que je vais dire maintenant, mais je n’ai pas le choix. Tu as fait le plein?



      — Oui, on va où?



      Loïc se bidonnait intérieurement… Le visage soudainement blafard de Florent était comique. Son chef détestait vraiment la très haute vitesse. Il tenait sa petite vengeance.



      — À la limite de la Normandie et des Pays de la Loire.



      — Combien de kilomètres?



      — Presque trois cents par l’autoroute.



      — On n’en a pas pour longtemps. Une heure et demie à tout casser.



      — C’est parti.



      Tout juste installé dans les sièges baquets, le commissaire brancha son chargeur. Son téléphone allait fonctionner sévèrement.



      Il devait passer une salve de coups de fil importants.



      Tout d’abord, prévenir Emmanuelle pour qu’elle déclenche un déploiement immédiat des gendarmes depuis Lassay-les-Châteaux, dans la Mayenne.



      Tenter de faire la même chose parallèlement avec ceux de Bagnoles-de-l’Orne.



      La Mâchepinière était à la frontière des deux départements.



      Et dans les deux cas, les convaincre d’envoyer un escadron pour encercler la petite propriété de François Desliens et le garder en vie jusqu’à ce qu’ils arrivent.



      Et pourquoi?



      Simplement parce que Florent Bargamont avait une grosse, une très grosse intuition.



      Un peu léger pour décider un capitaine ou un commandant de gendarmerie.



      Non, pour avoir une chance, une impulsion de la place Beauvau sollicitant son homologue de l’hôtel de Brienne s’avérait nécessaire.



      Les chaînes de commandement montantes et descendantes seraient ainsi respectées.



      Arrivés sur l’A11, les communications se firent plus difficiles. Le compteur de la M3 s’affolait. Sirène et gyrophare allumés, le bolide traçait sa route. Ils ne mirent pas tout à fait cinquante-cinq minutes pour rejoindre Le Mans avant de remonter vers le nord par l’A28 en direction d’Alençon.



      Le calvaire s’accentua dans la dernière partie du trajet. Florent fermait les yeux quand son acolyte doublait des camions dans les angles morts.



      Et pourtant, malgré sa peur, il devinait que c’était sur leur lieu de destination que se profilait la véritable probabilité de rencontrer la grande faucheuse.



      Pour eux, pour les gendarmes, mais surtout pour François Desliens.



      Florent reçut un message d’EDQ tandis qu’ils traversaient Pré-en-Pail, l’informant que les gendarmes avaient établi un cordon autour de la maison.



      Dans quelques minutes, Florent saurait s’il avait raison.



      La traversée de Couterne effectuée, ils tournèrent à droite après avoir franchi la Mayenne et changé de département. Au bout d’un petit kilomètre vallonné, un barrage de gendarmes les accueillit.



      Le nom de Bargamont opéra comme un sésame. Un dernier virage à gauche et la Mâchepinière était indiquée sur un vieux panneau rouillé. Une butte, une colline, un promontoire avec quatre maisons. La propriété était clôturée par une haie de troènes au feuillage épars, laissant au badaud improbable la possibilité d’observer au travers.



      Ils abandonnèrent leur véhicule au bord du chemin qui constituait le seul accès au lieu-dit.



      Le terrain était vaste, proche d’un demi-hectare et en pente douce. Y trônait une maison toute simple: deux portes avec doubles panneaux horizontaux, trois fenêtres et deux chiens-assis composaient sa façade. Un cocker s’en donnait à cœur-joie et finit par faire sortir François Desliens de sa demeure.



      Malgré ses injonctions répétées, François Desliens ne parvenait pas à calmer son compagnon à quatre pattes. Agacé, il sortit alors sur le perron pour comprendre ce qui l’agitait ainsi.



      Le dentier du vieil homme faillit se décrocher à la vue de l’escadron complet qui entrait dans sa cour.



      — Je n’ai rien fait, je vous le jure, je n’ai rien fait! cria l’homme à la crinière blanche décatie.



      — Tout va bien, monsieur Desliens ? interrogea Florent.



      Le vieil homme examina attentivement son interlocuteur. Ses yeux, surtout; il mit du temps à s’en détacher. De grands yeux verts hypnotiques qui le transperçaient et lui filaient la chair de poule. Il baissa le bout de son nez pour tenter d’évacuer la pression. En pleine réflexion, François Desliens se mit à trembler de tous ses membres frêles.



      Il n’avait vraiment plus que la peau sur les os, le petit vieux.



      Florent lui prit l’avant-bras gauche et Loïc, qui venait de le rejoindre, empoigna l’autre. Ils le portèrent plus qu’ils ne le soutinrent jusqu’à la grande pièce qui servait de cuisine, de salle à manger et parfois, dans certaines fermes, de salle de bains.



      Ils l’installèrent confortablement.



      — Il faut que je prenne un petit remontant, messieurs, implora Desliens.



      — Que voulez-vous? s’enquit Florent.



      — Ouvrez la porte du buffet derrière moi, vous voulez bien, mon garçon. Il doit me rester un petit peu de Suze.



      Florent s’exécuta.



      Il ne put s’empêcher de s’esclaffer en saisissant une bouteille format familial.



      — Eh bien, je vois qu’on ne se laisse pas aller! Et c’est pour vous tout seul, ça? La bouteille est presque plus grande que vous.



      — Ce n’est pas très gentil de se moquer des vieilles personnes, se plaignit leur hôte.



      Après avoir servi trois verres malgré le refus poli de Loïc et Florent, loin de perdre le Nord, il questionna ses invités inattendus.



      — Vous m’avez demandé si j’allais bien, tout à l’heure. Je ne suis pas sûr que vous ayez besoin d’un tel déploiement de force pour vous en enquérir. Le téléphone, ça existe, vous savez, même pour les ancêtres.



      — Votre téléphone est sur liste rouge, au cas où vous l’auriez oublié. Pas le temps de demander une commission rogatoire pour l’obtenir, d’autant que vous n’êtes suspect d’aucun crime.



      — Ah oui, c’est vrai, maintenant que vous me le dites.



      Florent abrégea.



      — Je ne vais pas tourner autour du pot, monsieur Desliens.



      — Allez-y, je vous écoute.



      — Je pense que votre vie est en danger, monsieur.



      — Vous n’aviez pas non plus besoin de convoquer la cavalerie pour me dire cela ; à mon âge, je le sais bien.



      — Je ne plaisante pas, vous savez. J’ai l’intime conviction que quelqu’un veut vous tuer.



      — C’est curieux, pourquoi voudrait-on faire cela ? Je ne suis une menace pour personne. Regardez-moi. Qui voudrait faire un truc pareil à un vieillard? Il suffit d’attendre encore un peu et cela va venir tout seul.



      — J’aurais bien aimé que vous répondiez à la question que vous venez juste de me poser.



      Florent le toisait, essayant de le déchiffrer.



      — J’ai payé mes impôts, alors j’espérais être tranquille.



      — Je suis sérieux, monsieur Desliens. Ce serait en relation avec la clinique des Sources. Vous vous rappelez avoir été directeur de cet établissement ?



      — Dites donc, jeune homme, un peu de respect. Je ne suis pas sénile, que je sache. En tout cas, pas encore. Oui, je me rappelle avoir été directeur de cette clinique, c’est même moi qui l’ai créée. J’ai dû la fermer en 1975 ou 76, les dates m’échappent. Je suis un piètre gestionnaire. J’ai fait faillite. Et pourtant c’est rare dans ce métier. Mais je voulais que les patients soient bien traités. Hippocrate, quoi. Et les dépenses étaient plus importantes que les rentrées. Vous croyez qu’un fournisseur que je n’ai pas payé m’en voudrait encore?



      — Non, je ne le pense pas. Vous souvenez-vous de Marie-Noëlle Stromboli ?



      — Très bien, comment va-t-elle?



      — Elle est décédée.



      — Ah, c’est ennuyeux.



      — C’est tout ce que vous trouvez à dire?



      — Qu’est-ce que vous voulez que je vous dise? Il doit y avoir près de quarante ans que je n’en ai plus entendu parler. Pour tout vous dire, je crois que ma mémoire avait même oublié jusqu’à son nom. Bon, et vous aviez besoin de venir avec un escadron pour m’informer du décès de cette ancienne collègue?



      Florent commençait à détester sérieusement le bonhomme avec ses remarques à deux sous.



      — La compassion, la commisération, la pitié, ce sont des concepts que vous ignorez?



      Le vieil homme prit une longue inspiration.



      — Très franchement, j’ai oublié tout ça. Qui veut se souvenir d’un échec cuisant? J’ai fait faillite. Il faut vivre toute une vie avec un fardeau pareil. De plus, il y a longtemps que mon cœur est mort.



      — C’est la solitude qui vous a rendu neurasthénique ou c’est naturel chez vous?



      Florent était vraiment agacé.



      — Et si vous me disiez pourquoi vous êtes ici?



      — À la bonne heure. Êtes-vous en contact avec Hélène Daura? Avez-vous été en contact avec Gonzague Verdine?



      — Gonzague Verdine? Le ministre assassiné? Je crois que l’unique contact que j’ai eu avec cet homme, c’est devant la télévision, le mois dernier. Quant à Hélène Daura, ne me dites pas qu’elle est morte. Cela constituerait une coïncidence fâcheuse.



      Cette fois, Florent appréciait la tournure.



      — Je crois que j’ai votre attention maintenant.



      —Vous l’avez, jeune homme, vous l’avez. Comment sont-ils morts tous les trois?



      — Un tueur à gages particulièrement doué s’est chargé de leur exécution. Le seul truc, c’est que pour s’assurer du résultat de sa mission, il a assaisonné ses projectiles à la sauce cyanure de potassium. Juste pour être sûr qu’il n’y ait pas de ratés. Ce qui m’amène à vous poser quelques questions.



      Florent prit une pause pour réfléchir.



      — Auriez-vous, et je vous pose la question sans sarcasme, joué avec ce composé chimique, il y a une quarantaine d’années? Et si oui, y aurait-il eu un incident? Un blessé? Un mort?



      La réponse fut franche, directe et sans équivoque.



      — Non, absolument pas, je vous l’assure, sans aucun doute possible.



      Florent demeurait sceptique.



      — Vous êtes vraiment sûr?



      — Catégorique.



      — Prenons alors le problème sous un autre angle. Sachant que nous avons deux personnes de votre établissement qui viennent de se faire raccourcir leur bail sur terre, et que lesdites personnes ont travaillé pour vous, quel est le lien que nous devrions envisager avec Gonzague Verdine?



      François Desliens pâlit.



      — Je suis vraiment désolé, mais en toute sincérité, je ne connais pas cet homme, et n’ai absolument jamais été en relation avec lui. Je vous le jure devant Dieu.



      Loïc interrompit le septuagénaire.



      — Vous êtes croyant au moins?



      Desliens toisa le capitaine.



      — Pratiquant, monsieur, et fier de l’être. Donc devant Dieu, je vous le dis. Je ne connais pas et je n’ai jamais connu cet homme.



      Florent fut convaincu, même si cela ne l’arrangeait guère.



      — Et vos deux salariées? Qu’ont-elles en commun qui justifierait que quelqu’un souhaite toujours les assassiner quarante ans après? Le meurtrier ne doit pas être tout jeune. Quel patient est mort par votre faute? Quelle est l’opération qui a merdé suffisamment pour que quelqu’un veuille se venger après autant de temps?



      — Je redoutais cette question.



      Loïc s’interposa à nouveau.



      — Tu m’étonnes, il doit en avoir lourd sur le haricot.



      — Non, monsieur, c’est tout le contraire. Pas la moindre idée et je sais que cela ne va pas vous satisfaire.



      — Gagné papy, gagné.



      Florent regarda Loïc.



      — Je commence vraiment à avoir une mauvaise influence sur toi, mon Loïc. J’aurais pu la faire celle-ci.



      — Si vous avez fait faillite, il doit y avoir des raisons. Des assurances trop chères à payer parce que trop de dégâts sur les clients. Trop peu de personnel pour assurer et une ou deux opérations critiques qui partent en sucette. Le quotidien, quoi.



      — Les patients.



      — Quoi les patients, justement, je vais finir par ne plus l’être.



      — On dit des patients et non des clients. J’ai fait faillite parce que j’étais un mauvais gestionnaire. Il est temps de passer à autre chose.



      Encouragé par la remarque de Florent, Loïc s’emporta.



      — Eh oh, il se calme papy, hein? On vient ici pour éviter qu’il ne se fasse trouer la paillasse par le virtuose du dessoudage, alors un peu de reconnaissance, ce serait pas de refus.



      — Vos questions ne mènent à rien. Il n’y a eu aucun incident de ce genre dans la clinique pour une raison très simple: nous ne pratiquions que très rarement des opérations pointues. Déjà à l’époque, on essayait de se cantonner aux opérations ambulatoires. C’est pour cela que je suis catégorique. Si je suis en cause, ce n’est pas là qu’il faut chercher.



      Florent sauta sur l’occasion et planta ses yeux froids dans les prunelles du vieillard.



      — Et où devons-nous chercher, monsieur Desliens, où devons-nous chercher? Ce serait plus simple si vous nous le disiez, vous ne croyez pas?



      — Inspecteur…



      — Commissaire, on dit commissaire, monsieur Desliens. C’est un peu comme pour les patients, vous voyez?



      — Commissaire, je ne sais pas quelle peut être la raison de tous ces meurtres. Je ne vois pas ce qui pourrait susciter l’intérêt acharné d’un redoutable criminel.



      Une nouvelle fois, Florent prêcha le faux.



      — Bon, de toute façon, avec ce qu’on a sur vous, on va gentiment visiter votre domicile avec votre accord, sans rien déranger, et puis on vous emmène à Paris. Je vais vous placer en garde à vue.



      — Mais vous n’avez pas le droit, mais vous n’avez pas le droit, bégaya le papy.



      — Vous n’avez qu’à coopérer! Loïc, lève-toi et regarde dans la pièce d’à côté si tu trouves quoi que ce soit qui pourrait corroborer notre thèse. Et ne chamboule rien! On ne voudrait pas que monsieur porte plainte pour exercice inapproprié de la force publique.


    


  





  



  



  
    



    CHAPITRE XXXV



    27février 2017, 15h



    
      


    



    Small Blind!



    
      
         Sachez vous éloigner, car, lorsque vous reviendrez àvotre travail, votre jugement sera plus sûr.



        Léonard de Vinci


      


    



    
      Loïc entra dans la pièce sombre et poussiéreuse.



      Une table en merisier, un buffet assorti.



      Des tableaux, ou plutôt des croûtes accrochées aux murs ternissaient encore un peu plus l’atmosphère déjà lourde.



      Le canapé était décoré d’une auréole grasse, témoin des longues heures de sieste devant le poste de télévision.



      Une bibliothèque poussiéreuse cachait l’autre pan de la pièce.



      Elle contenait principalement des classiques, rangés méthodiquement.



      Au centre, de vieilles éditions illustrées des œuvres intégrales d’Apollinaire et de Gorki.



      Plusieurs piles de journaux désordonnées s’accumulaient sur la commode. Certaines dataient de plusieurs décennies. Les plus récentes, de quelques décades.



      Toute la presse, toutes couleurs politiques confondues, y était représentée. Loïc en feuilleta rapidement un panel, mais ne trouva rien qui l’interpellât.



      Il entendait Florent poursuivre son interrogatoire.



      — Monsieur Desliens, je viens de me taper trois cents kilomètres pour m’assurer que vous étiez toujours en vie, et pour obtenir des réponses sur ces faits que vous avez qualifiés tout à l’heure de «fâcheuses coïncidences». Alors j’aimerais une coopération un peu plus soutenue de votre part. Si vous n’y voyez pas d’inconvénient majeur, bien sûr!



      — Écoutez commissaire, je vous le répète, je n’ai pas la moindre idée de qui pourrait en vouloir à ma vie.



      Florent haussa le ton une fois de plus.



      — Vous commencez vraiment à me chauffer. Deux employées viennent de se faire trucider sans avoir la moindre chance d’en réchapper et vous n’émettez pas la moindre hypothèse, même douteuse. Ne serait-ce que pour me montrer, et leur montrer, un peu de respect.



      François Desliens tenta une réponse, mais Florent l’en empêcha.



      — Pendant qu’on parle, Loïc va nous dégoter une bonne raison de vous emmener à Paris. On va vous mettre en garde à vue quarante-huit heures, dont une bonne dizaine avec une ou deux racailles qui vont bien s’occuper de vous dans la cellule. On va se trouver un bon petit argument tiré de derrière les fagots pour vous relier avec Gonzague Verdine. Et hop, le tour est joué. Rebelote et dix de der, on reprend quarante-huit heures dans les dents.



      Les yeux du septuagénaire tournaient dans leur orbite. Son cerveau fonctionnait à plein régime. L’idée d’aller se coltiner quelques dizaines d’heures avec des paumés de banlieue ne l’enchantait guère. Pas d’autre choix que de livrer une théorie à ce flic coriace.



      Il crut un instant que Loïc le sauverait quand il le vit revenir dans la pièce, un cadre entre les mains.



      — Regarde, Florent, j’ai ce qu’il faut.



      Les yeux souriants, le visage triomphant, Loïc avançait, brandissant une photo jaunie par le temps.



      — La rentrée des classes à la clinique des Sources à Montmagny-Plage. Tout le monde y est: notre réfractaire ici présent, notre Marie-Noëlle nationale, et notre Hélène. Attends, attends, ce n’est pas le Gonzague, là, en arrière-plan? Il lui ressemble drôlement.



      Florent renchérit, bardé d’ironie.



      — Comment ça, Loïc? Tu insinues que monsieur Desliens, docteur en médecine, ancien directeur de feue la clinique des Sources, nous aurait menti? Montre-moi!



      Se saisissant du cadre élimé, il fit mine de l’étudier attentivement, méticuleusement, et surtout, hypocritement.



      — Oui, on reconnaît bien là, au premier rang, Marie-Noëlle. Elle semble toujours prête à rendre service, hein? Et puis là, à côté, ah oui, c’est bien Hélène Daura. Et derrière le grand dadais, ou plutôt le grand serin, c’est le ministre Verdine. On le reconnaîtrait entre tous. Pas de doute, Loïc. Beau boulot. On va embarquer monsieur.



      La terreur s’empara du pauvre Desliens, définitivement acculé. Il se défendit farouchement. Avec les limites de son âge.



      — Mais vous n’avez pas le droit, commissaire, c’est dégueulasse. Vous voyez bien qu’il ne ressemble en rien à Verdine. C’est le docteur Hector Baillet, qui travaillait à la clinique. Faire cela à une vieille personne! En plus le grand serin, comme vous dites, c’est moi! M’arrêter pour ne pas être capable de vous répondre ne vous suffit pas, il vous faut m’humilier en plus. Mais vous êtes une ordure, une merde sans nom!



      Florent sourit, goguenard.



      — Arrêtez de me flatter, monsieur Desliens, je ne vis pas aux dépens de, etc.



      Florent imprima avec ses mains un mouvement de moulinet.



      Il se dirigea ensuite vers la double porte d’entrée, ouvrit le pan supérieur et harangua le gendarme en faction devant la porte.



      — Vous pouvez aller chercher le panier. On a une feuille de chêne, sans le gland, à embarquer.



      François Desliens se leva d’un coup de sa chaise, comme pour défier le sort et ses adversaires. Il bomba le torse et s’avança, prêt au combat.



      Le petit vieux devint soudainement poussif, son souffle se raccourcit subitement.



      Un souffle haché, beaucoup trop irrégulier.



      Une douleur profonde et brutale envahit son bras gauche, puis sa poitrine; il s’écroula dans sa cuisine comme une masse. Sa tête heurta violemment le sol dans la chute. Il finit par lâcher un chuintement rauque suivi de borborygmes inintelligibles.



      Florent et Loïc comprirent dans la seconde et hurlèrent à l’unisson à l’adresse du sergent.



      — Un défibrillateur, vite! Et appelez une ambulance, magnez-vous le cul, il nous fait une crise cardiaque!



      Loïc avait déjà sauté à califourchon pour lui masser le thorax comme on le lui avait appris au cours de secourisme. Méthodique, calme et avec son incroyable sang-froid.



      Dès qu’il était sous l’emprise du stress, il devenait capable d’évacuer toutes les émotions.



      À croire qu’il en était totalement dénué. Ce qui, quand on le connaissait, était on ne peut plus loin de la vérité.



      Les tuniques bleues arrivèrent très rapidement et ouvrirent de suite la chemise du vieil homme.



      Un des gendarmes connaissait visiblement bien la procédure et tous lui laissèrent le champ libre pour intervenir.



      Il posa les électrodes sur la poitrine et envoya le choc dès que l’appareil émit le signal approprié.



      Une voix mécanique rappelait les gestes à poursuivre. Le massage, la fréquence, le bouche-à-bouche... La réanimation pour les nuls, en quelque sorte.



      Un deuxième choc fut envoyé, puis un autre. Ils s’acharnèrent tous au-delà du raisonnable.



      Les minutes s’égrenèrent dans un silence contrit.



      L’acte de décès indiqua que François Desliens avait quitté le monde des vivants le 27 février à 15h34. Emportant avec lui ses secrets et leur unique chance de remonter jusqu’au coupable.



      Le corps du défunt fut préparé et transporté en direction de la morgue la plus proche.



      Une autopsie serait diligentée par une enquête interne. Elle constaterait qu’il n’y avait pas eu de coups et conclurait que seul le cœur fatigué de François Desliens avait causé un arrêt prématuré en gare du dernier soupir.



      Des scellés furent posés, selon la procédure ad hoc.



      Au loin, une moto pétarada, sans que personne y prête attention.



      La tourmente, le cyclone, le tohu-bohu médiatique allait jeter Florent Bargamont en pâture aux rapaces de tous bords.



      Et pas seulement médiatique, d’ailleurs.


    


  





  



  



  
    

    



    CHAPITRE XXXVI



    28février 2017, 9h05



    
      


    



    VDM



    
      
         Quelle bizarrerie dans nosjugements !



        Nous exigeons quel’on s’occupe utilement, etnous méprisons leshommes utiles.



        Denis Diderot


      


    



    
      — Florent, tu es un irresponsable! Un malade, un névrotique! Il y en a marre de tes méthodes à la con!



      Le Chat écumait de toutes parts.



      — Comment penses-tu que nous allons gérer ce bordel insensé?



      Granville n’utilisait que très rarement un vocabulaire si fleuri.



      Les deux grossièretés lâchées en quelques secondes témoignaient de sa profonde irritation. Et aucun signe d’apaisement n’était en vue.



      Florent tenta malgré tout de répondre, mais il n’en eut pas le loisir.



      Granville, de son index, lui imposa le silence. Lui signifiant notamment que les questions qu’il lançait n’attendaient pas de réponses immédiates, mais qu’il lui fallait libérer les cavaliers de l’Apocalypse qui se déchaînaient dans sa tête.



      Il poursuivit donc, levant le ton d’un cran supplémentaire. Comme si c’était possible, le volume sonore étant pourtant déjà considérable.



      —Parce qu’au réveil, la tartine tout juste trempée dans la confiture et qui se met à dégouliner sur mon pantalon, tout ça parce que je sursaute en voyant que Maurice de Quezac essaye de me joindre sur mon portable, c’est une expérience que je ne souhaite pas renouveler tous les jours. J’imagine que tu peux comprendre ça, non?



      Gérard Granville n’attendait toujours pas de réponse.



      Mais l’orage semblait faiblir.



      Il poursuivit cependant avec la même véhémence.



      — Je me prends donc Rafales, Scud et Mistral dans la poire depuis la place Beauvau. C’est également une sensation que je ne souhaite pas renouveler, encore moins dès potron-minet.



      Florent ne baissait pas les yeux, mais prudent, il ne mit aucune lueur, aucune ardeur, aucune animosité dans son regard.



      Et le Chat reprit sa litanie.



      — Ah! Avant que j’oublie. Le standard du 36 qui explose dès l’ouverture. Qu’est-ce qu’on en fait? Les journalistes font leur travail. Rien à dire. Ils veulent comprendre pourquoi le premier flic de France va déboulonner un petit vieux qui ne demandait rien d’autre qu’on lui foute la paix.



      Cette fois, Florent n’en menait plus large. L’orage ne se tassait finalement pas. Il faudrait bien qu’il monte à l’assaut, mais les destriers du grand chef avaient encore un peu trop d’énergie cinétique. Patience resta son maître-mot. Le commissaire principal le morigéna de plus belle.



      — Et pour couronner le tout, monsieur nous organise sa petite orgie funèbre au beau milieu du plus grand déménagement du siècle! Tu mourais d’ennui, avoue, hein, c’est ça? Le départ aux Batignolles ne te suffisait pas? Le petit macchabée au passage, c’était pour occuper les foules? Mais bordel de bordel, qu’est-ce qui t’a pris d’aller enquiquiner un petit vieux de plus de soixante-dix ans ? C’était un danger pour la nation? Il allait commettre un attentat? Et tu as trouvé quoi chez lui, redis-moi ce que tu as déniché? Que dalle, rien, nichts, nada, niet, peau de zob.



      Florent commit une erreur. Il interrompit son chef… maladroitement.



      — Mais Gérard, il allait se faire buter par le Scorpion ou par le Croate.



      Gérard Granville se figea, inspira et toisa son fils spirituel. Celui qu’il ne voulait habituellement jamais réprimander. Mais son regard noir indiqua que la colère venait de monter encore d’un cran. Il posa chacun de ses poings sur ses hanches.



      — Mais il se fout de ma gueule! C’est officiel!



      — Pas du tout, osa Florent, qui venait de réaliser sa boulette.



      — Tais-toi, ferme-la deux minutes. Redis-moi ça? Il allait se faire buter par? Par qui déjà? Le Scorpion ou par le Croate. C’est du Marvel, du DC Comics? Je suis bouche bée, stupéfait, le trou du cul en rose ouverte. Non, beau résultat, bravo, bravo. Tu ne savais pas comment décider entre les deux, donc tu as fait le boulot toi-même. C’est ça? Toujours prêt à rendre service, le Bargamont. Scout toujours. Comment tu t’y es pris? Tu es allé voir Emmanuelle et Loïc et vous avez tiré à la courte paille celui qui allait dégommer pépé? On n’est jamais mieux servi que par soi-même, dit le proverbe? Et d’ailleurs, c’est qui ces deux cons? Le Scorpion et le Croate?



      Florent, scolaire, leva la main. Précaution utile.



      La dérouillée était légitime. Injuste mais légitime.



      Il était coupable mais pas responsable. (Ça sonnait bien aussi dans cet ordre-là.)



      L’heure de se défendre était venue.



      — Je ne suis pas sûr qu’il s’agisse de deux personnes. C’est probablement la même. Et nous pensons que notre tueur à gages hors normes endosse ces deux surnoms.



      Granville ne décoléra pas.



      — En fait, si je t’écoute, tu ne sais rien. Et avec rien, tu vas persécuter un petit vieux au point qu’il nous canne dans les doigts. Tu n’es pas sérieux?



      — Si je peux en placer une…



      Cette fois, Florent n’attendit pas l’autorisation.



      — Voilà ce que je pense. A/ On reçoit une carte postale du volcan italien le Stromboli. Marie-Noëlle du même nom est assassinée chez elle. B/ On reçoit une photo du générique de True Blood où des asticots dévorent un renard. Gonzague Verdine est abattu devant un parterre de journalistes et de badauds.



      — Allez, fais-toi plaisir, je te rappelle que tu me l’as déjà dit.



      — Les vers dînent.



      — Voilàààà; continue.



      — C/ Enfin, on vient de nous transmettre, toujours en provenance de la rue du Faubourg-Saint-Honoré, la photo d’un enlumineur. L’Élysée ne nous l’avait pas envoyée avant car c’est le seul indice arrivé par courrier, sans esbroufe. Ils n’ont donc pas fait de suite le rapprochement avec l’enquête.



      Granville fronça les sourcils, en proie à une cogitation aiguë.



      — Quel rapprochement? Je ne vois pas, là non plus.



      — Tu donnes ta langue au Chat?



      — Très drôle. Non, vraiment, très drôle. Tu crois que c’est le moment de la faire, celle-ci? Tu l’avais en prévision depuis un moment, tu la gardais au chaud et c’est maintenant, alors que je suis au bord de te dépecer, de te découper en menus morceaux, que tu me la sors de ton chapeau? Je ne te félicite pas. Continue. Un enlumineur, je ne vois pas.



      — J’ai mis un certain temps avant de comprendre, moi aussi. Message concernant Hélène Daura. Que fait un enlumineur, dis-moi?



      — Inutile, j’ai compris. Bon, et Desliens?



      — Ziploc, ficelle, élastique, ça t’évoque quoi?



      — Des liens, des attaches. L’enfoiré. Il nous nargue. Donc, tu as dépêché un escadron de gendarmerie, traversé une partie de la France à plus de 200 km/h pour un jeu de mots de bac à sable. Tu aurais pu aller voir monsieur du Scotch aussi? Et puis monsieur Trombone… à coulisse.



      — J’aurais pu, effectivement, sauf que François Desliens, Hélène Daura et Marie-Noëlle Stromboli ont tous les trois travaillé dans la même clinique, qui a fermé il y a quarante ans. Et que les coïncidences à ce niveau-là ne peuvent plus être fortuites. Voilà, tu sais tout. Reste la pub pour le café Legal, dont je n’ai toujours aucune idée de la signification.



      — Pas évident, je te l’accorde. Il nous reste un sérieux problème à traiter.



      — Un seul?



      — Pourquoi l’Élysée?



      — Ça, grand chef, c’est la question que j’aurais bien aimé poser à Desliens. Il a nié farouchement pour Verdine. Cela ne servait à rien que je lui parle de Clarck, il m’aurait renvoyé dans mes cordes. C’est pour cela que j’ai voulu l’intimider, le faire venir ici pour lui mettre la pression. Bien sûr que Clarck est impliqué. Mais je ne me vois pas rentrer dans son bureau et lui dire: «Bonjour monsieur le Président, puis-je savoir ce que vous avez fait de suffisamment dégueulasse pour que le tireur d’élite le plus prolifique du monde veuille vous faire passer de vie à trépas?»



      — Tu ne peux pas en être sûr…



      — Ah non? Pourquoi crois-tu qu’il m’ait chargé de l’enquête et que j’aie accédé à son bureau sans rendez-vous?



      — Tu peux lui laisser le bénéfice du doute, non? Pour une fois que nous avons un président sans casserole... Même les journalistes d’investigation les plus tenaces n’ont rien trouvé.



      — Euh, patron, j’ai beau avoir beaucoup de défauts, un ego surdimensionné, de là à croire que le Président aime me faire la conversation, il y a un pas que je ne franchirai pas. Même son larbin est à mes ordres. Je lui demande n’importe quoi et les ficelles sont tirées.



      — C’est troublant, c’est indiscutable.



      — Paradoxalement, il voudrait attirer l’attention qu’il ne s’y prendrait pas mieux. Et ce faisant, il s’exonère. Sauf s’il le fait sciemment pour que je le pense, afin que je l’exempte de tout soupçon.



      — Arrête-toi, je sens que tu vas me perdre. C’est toujours pareil avec ces hommes politiques, pas moyen de savoir ce qu’il y a au fond d’eux.



      Les deux hommes firent une pause, pensifs, presque recueillis.



      — Patron, il va falloir me couvrir; je vais prendre des risques. Je ne t’en parle pas pour ne pas te mettre en porte-à-faux.



      — Ah non, non, non! Les conneries, c’est bon. Non, nous avons besoin de calme, là. Déjà, tu es suspendu pour quinze jours.



      — Quoi? Tu rigoles? Tu me fais marcher?



      — Pas le moins du monde. Les ordres viennent d’en haut.



      — D’en haut? Jusqu’où en haut?



      — Bah, tu sais qui.



      Florent regarda le Chat, effaré.



      — Le parrain de Manue n’aurait jamais fait ça... Quand Emmanuelle va l’apprendre ! Je voudrais bien voir la tronche du ministre quand il va se faire démonter par sa petite princesse de filleule.



      Florent s’arrêta tout net.



      — C’est bon, enlève la caméra, tu m’as eu.



      La réponse attendue ne vint pas.



      — Donne-moi ton Beretta et ta carte, s’il te plaît. Quinze jours. Ce n’est rien. L’exemple. Tu comprends? L’exemple.



      — Sa race, l’exemple. Tu as vu comment j’ai failli finir la dernière fois que tu m’as suspendu? Et qui poursuit l’enquête, hein, qui?



      — Officiellement, moi!



      — Il y a belle lurette que tu n’as plus fait ça! Tu sais encore poser des questions à un suspect?



      Florent était hilare. Pour peu de temps.



      — Tu veux que je rajoute dix jours pour insubordination? C’est comme le vélo, ça ne s’oublie pas. Et puis le dernier qui a interrogé un témoin vient de se faire suspendre parce que, au passage, le témoin en question a eu un petit infarctus ; alors pour la veilleuse, c’est le moment. De toute façon, dans officiellement, il y a un pendant: officieusement. Et là, mon petit coco, il vaut mieux que tu sois discret. Refile le bébé à Loïc. Et à Manue. Tu nous le fais en sous-marin et le tour est joué.



      Le Chat posa la main sur l’avant-bras de Florent, requérant son attention.



      — Ne fais rien de visible pendant les quinze prochains jours, s’il te plaît. Si ça part en sucette, je ne pourrai pas te sauver. La fois de plus, c’est la fois de trop.



      Florent comprit qu’il avait atteint une sorte de limite virtuelle infranchissable, et que seuls les résultats pourraient le remettre en selle.



      — Je te suis. Je fais attention. Je sors par la porte de service?



      — C’est mieux. De toute façon, le porche d’entrée est complètement bloqué par les journalistes. Ce n’est pas comme si tu avais le choix. Regarde-moi.



      Les grands yeux noirs du Chat accrochèrent les lames émeraude de Florent.



      — Je compte sur toi.



      Florent tourna les talons sans répondre. Il savait déjà qu’il ne tiendrait pas.


    


  





  



  



  
    

    



    CHAPITRE XXXVII



    1ermars 2017



    
      


    



    Tuesmort situparles



    
      
         Tout lemonde seplaint desamémoire, etpersonne neseplaint desonjugement.



        La Rochefoucauld


      


    



    
      Bastien Seffridi tenait le bon bout.



      Enfin, il l’espérait.



      Il venait d’ouvrir un mail sur son remailer.



      L’adresse qu’il avait créée, sans être trop ostentatoire, annonçait la couleur sans équivoque:



      Il avait arrosé tous les forums qui lui paraissaient suffisamment suspects pour y véhiculer ce type de messages, tout en changeant les intitulés pour s’y retrouver.



      Urgent : Grand nettoyage de printemps.



      Urgent : Opération débarras.



      Urgent : Opération vide-greniers.



      Bastien ne craignait guère les limiers du net; il avait pris toutes les précautions nécessaires. Mais il tenait surtout à éviter tous les petits malins qui le mettraient sur de fausses pistes ou qui tenteraient du chantage de patronage.



      Au milieu d’un fatras inutilisable d’insultes, de propositions délirantes ou encore de menaces presque dissimulées, un message sibyllin accompagné d’un fichier exécutable attira son attention.



      Pour assouvir ton désir, clique.



      À peine le temps de déconnecter et d’isoler son portable de son réseau personnel, qu’un message lui parvint, comportant une clé d’encryption de 128 bits.



      Suffisamment costaud pour qu’un hacker ou un informaticien indélicat ne puisse décoder son message trop rapidement; assez faible pour que l’armée et même la NSA ne s’y intéresse pas de trop près.



      Bastien s’encouragea. Bon, les risques sont limités; en cas de pépin, j’expliquerai que je suis mandaté par Florent. L’ordi est déconnecté, il est vidé. Au pire, le gars d’en face prendra contrôle d’une coquille vide. Presque vide.



      Le doigt en suspens, il double-cliqua sur l’exécutable.



      Une fenêtre dévoila alors des instructions:



      Veuillez déposer la clé d’encryption ici.



      Bastien obtempéra et opéra le drag and drop ordonné.



      La fenêtre s’agita, quelques lignes de code défilèrent. Bastien n’eut pas le temps de détecter toutes les modifications apportées.



      L’ensemble se stabilisa enfin.



      Une boîte de dialogue venait d’être mise en place.



      Plutôt balaise, le mec, se dit Bastien. Il ne vient pas de découvrir Unix pour les nuls. Il y a assurément de la pratique derrière tout cela.



      — Votre message a attiré mon attention. Qui êtes-vous? Et que voulez-vous? Mais avant de répondre, sachez que la communication sera interrompue à toute tentative de mensonge. Est-ce clair?



      — Oui.



      Bastien réfléchit. Il ne voulait pas se découvrir trop vite. Mais le fil ténu sur lequel il allait devoir marcher pouvait rompre à tout instant.



      — Je suis un repris de justice qui préfère garder l’anonymat pour l’instant. Je ne peux pas bouger sans risque. Je veux que l’ordure qui m’a balancé crève. J’ai fait huit ans de taule à cause d’un rat.



      — Très bien, pour l’instant. Mais je n’agirai pas sans connaître votre CV in extenso. Il faudra être beaucoup plus précis. Comprenez-vous et acceptez-vous? Attention, j’en sais peut-être déjà plus sur vous que vous ne le pensez. Le nom de la cible?



      — Kevin Darsin.



      — Où réside-t-il?



      — Rue du Colonel-Fabien à Aubervilliers, dans un immeuble en brique au-dessus d’un café.



      — Photo?



      — Oui, j’en ai une. J’ai pensé que vous pourriez en avoir besoin.



      — Un instant.



      Quelques secondes plus tard, une case s’ouvrit au milieu de la fenêtre, suivie d’un ordre.



      — Déposez-la à l’endroit prévu.



      — C’est fait.



      Bastien n’avait pas attendu. Cela lui paraissait évident.



      — Pourquoi l’urgence?



      — Parce que je sors de huit ans de placard et qu’il est plus que temps qu’il paye. Cela fait huit longues piges pendant lesquelles il a pu profiter de la vie pendant que moi, je moisissais au fond du trou. C’est suffisant, comme urgence?



      — Je pense que cela me conviendra, pour l’instant. Pourquoi êtes-vous tombé?



      — Drogue. Ça change quelque chose?



      — Non. Avez-vous des espèces disponibles? Et combien?



      Bastien le trouva gonflé.



      — Vous ne devriez pas me donner le prix, plutôt? C’est à la tête du client?



      — Bien sûr. Combien de disponible sans aller à la banque?



      Le jeune Seffridi comprit l’intérêt de la question. Emmanuelle l’avait briefé sur cette éventualité. La machine à tuer faisait varier ses tarifs non pas en fonction de la cible, mais de ce que le commanditaire pouvait payer immédiatement, sans traçage possible. Personne n’allait jamais à la banque pour chercher un montant significatif sans éveiller les soupçons. Sa réponse allait conditionner la suite des opérations. Un montant trop élevé, pas crédible. Trop faible, pas de contrat.



      Il se jeta à l’eau.



      — Neuf mille euros.



      — C’est bien, vous savez négocier. Mais ce sera douze mille.



      Bastien supposa que le gars anticipait le fait que les clients minorent les sommes. Mais au jeu de dupes, il avait quelques longueurs d’avance.



      — Vous recevrez par mail le lieu et l’heure du rendez-vous. Votre nouvelle adresse mail : trompemoietjetetue@mixmail.fr, la mienne est tuesmortsituparlesdamien@mixmail.fr. N’utilisez que l’application que je vous ai installée. Elle garantit votre anonymat, et le mien.



      La session fut coupée instantanément.



      Bastien n’en menait pas large.



      Au moins, les précautions qu’il avait prises payaient.



      Comme il l’avait anticipé, le gars avait eu accès à tout l’ordinateur. Effectivement, son interlocuteur en savait déjà beaucoup. Damien Baillard était le nom de la couverture de Loïc choisie pour piéger le Scorpion. L’ordinateur était truffé de références et de documents le concernant, et Damien ressemblait comme deux gouttes d’eau au courageux capitaine.



      La traque était lancée. Il était temps que la chance du Scorpion tourne.



      Il va pas falloir qu’on me fasse chier avec des PV pendant un moment, pensa Bastien.



      Florent, tu m’es redevable. Et pas qu’un peu...


    


  





  



  



  
    



    CHAPITRE XXXVIII



    8mars 2017



    
      


    



    BigBlind!



    
      
         Iln’yarien deplus hasardeux quelejugement basé surdesparoles sans lesavoir croisées avec lesfaits


      


    



    
      À la fin de cette journée, les journaux auraient leurs gros titres. Mais ils ne feraient pas encore le lien entre ces manchettes et d’autres de leurs articles, relégués en pages faits divers. Dans les rédactions, certains percevraient sans doute quelque chose d’énigmatique, d’insaisissable, mais personne ne se hasarderait à échafauder des théories fumeuses.



      Comment pourrait-il en être autrement ? Aucune ressemblance apparente, aucune analogie, aucun point commun autre que le cyanure, point resté confidentiel.



      Et pourtant.



      



      La journée avait commencé tôt. Florent s’affairait à invectiver les ouvriers du chantier, courant d’un bout à l’autre de la maison.



      Les grandes baies vitrées allaient arriver d’un instant à l’autre. L’installation était assez technique, et la moindre erreur occasionnerait tant des retards que des frais supplémentaires conséquents.



      Ils étaient plus qu’impatients de profiter enfin de leur nouvelle verrière, juste au-dessus du salon.



      Un grand Dring! retentit, tandis que l’écran du téléphone fixe s’alluma.



      Florent et Emmanuelle dormaient en cuillère. La couette d’été ayant été sortie prématurément, ils avaient opté avec délice pour cette solution de chauffage.



      L’afficheur digital les narguait: 4h37.



      C’en était fini de son rêve. Sans même lui avoir laissé le temps d’admirer leur nouveau skydome, dans ce salon qu’ils ne connaîtraient pas plus que la grande maison qu’ils ne posséderaient sans doute jamais.



      — Impossible d’avoir une nuit complète!



      Florent savait qu’il allait être désagréable pour le restant de la journée. Il ne pourrait contenir la mauvaise humeur qui le collerait, gélatineuse et pâteuse, du genre dont on ne parvient pas à se débarrasser.



      Peu de gens connaissaient ce numéro.



      Le Chat, Loïc, Jean-Christophe Hellard et Maurice de Quezac, côté pro.



      La famille d’Emmanuelle n’aurait jamais osé appeler à une heure pareille.



      Florent prit volontairement le ton le moins enjoué qu’il avait en stock.



      — Ça a intérêt à être important!



      — Barga, tu dormais?



      — Putain, non, je comptais des confettis.



      Florent ne reconnut la voix qu’à cet instant. Il ne l’aurait pas placée en haut de la liste; son attention en fut décuplée.



      Et son interlocuteur, visiblement ravi de la situation, pavoisait sans vergogne.



      — Oui, je sais, c’est dur de s’arrêter au milieu d’une activité aussi sympa. C’est un peu comme quand on vous appelle au beau milieu de votre anniversaire de mariage.



      Florent écarquilla les yeux, tout en se frottant le sommet du crâne à s’en faire mal. Il n’en revenait pas.



      — JC, mais ça fait des semaines ! Tu m’en veux toujours?



      — Moi? Ah non! Non, non. En revanche, ne t’attends pas à recevoir un faire-part de ma femme avant un moment. Un looooong moment. D’ailleurs, c’est marrant, dès qu’on m’a réveillé ce matin, vers 2h30, elle a toute de suite pensé à toi. Étonnant, non ?



      Florent venait de comprendre qu’il ne s’agissait pas d’une vengeance, mais bien d’une affaire qui allait lui tomber sur le râble.



      — Bon, ok JC, le message est passé. Cela dit, au prochain ministre qui se fait estourbir, je te contacte quoi qu’il arrive, c’est non négociable.



      — Débrouille-toi juste pour que cela ne tombe pas le 22janvier.



      — Marché conclu.



      — Bon, amène-toi, s’il te plaît. Il y a une relation à toi qui vient de passer de vie à trépas. Je sais que tu es suspendu, mais j’ai besoin de toi.



      Florent avait du mal, encore englué dans le sommeil.



      La machine était récalcitrante à démarrer. Pour une fois qu’il dormait bien! Et qu’il rêvait vraiment, pas un de ces cauchemars sombres et brutaux qui vous sortent de chez Morphée en sueur et haletant.



      Emmanuelle commença à se manifester.



      — Viens te coucher, qu’est-ce que tu fais?



      Florent se dirigea en titubant vers le salon, nu comme un ver.



      Le froid se faisait sentir et tendait ses muscles, les faisant saillir davantage. Il poursuivit la conversation à voix basse.



      — Proche, la relation?



      — Pas que je sache. Mais sur ta liste de gens à surveiller.



      — Ah! Mais encore ?



      — Robert Sebian. Ça te parle?



      Florent comprit à cet instant précis que sa nuit était terminée pour de bon.



      — Alors je parie sur une balle de calibre 12.7. En revanche, j’ai une question. Cyanure? Ou pas?



      Jean-Christophe le fit languir.



      — Et tu dirais?



      — Je ne crois pas que ce soit l’heure des devinettes. Mais je dirais non.



      — Comment le sais-tu?



      — Un pressentiment.



      — Ouais, tu as raison, fous-toi de moi.



      — Pas cette fois. Bon, je réveille Emmanuelle et nous arrivons. Envoie l’adresse par texto.



      — Magne-toi.



      — Il est mort, son carnet de bal vient de se refermer. Il peut m’attendre pour sa dernière valse.



      — Florent, j’aimerais rentrer chez moi, faire mon rapport et finir ma nuit. C’est possible pour toi d’imaginer que les autres ont besoin de se reposer? Allez, sois cool et bouge- toi.



      — Ok, je me dépêche.



      Florent raccrocha. Il s’apprêtait, à contrecœur, à réveiller sa femme pour de bon.



      La première vision ensommeillée d’Emmanuelle fut un Florent tout en muscle, à poil, une main sur le chambranle de la porte. L’éclairage de la rue jetait des ombres dansantes sur sa silhouette puissante et élancée, tout en caressant les lignes fermes et sinueuses de son corps d’athlète.



      Elle ne put retenir un soupir admiratif agrémenté d’un:



      — Popopo…



      La vision était enchanteresse: des cuisses taillées dans le roc, des bras puissants dont on rêvait qu’ils vous enserrent, et un torse de nageur olympique.



      Sa libido tempêta. Emmanuelle le fit savoir sans cérémonie.



      — Viens tout de suite par ici, beau gosse.



      — Pas possible, ma jolie. Magne-toi. On a un député qui vient d’être élu avec du 12.7.



      — Oui, et alors? Le bureau de vote est fermé, donc il peut attendre, non? Allez, sois cool et viens t’occuper de moi, gémit-elle.



      Cette conversation calquée sur la précédente le fit sourire et acheva de le convaincre. Emmanuelle devait avoir quelques dons de télépathie.



      Le devoir pouvait attendre, mademoiselle de Quezac ne le pourrait pas.



      Autant s’exécuter…



      *


      **



      Florent proposa à Emmanuelle de rester couchée.



      Elle se faisait encore câliner un peu dans ses bras. Son amant n’avait pas encore revêtu le masque pâle de la mort qu’il allait contempler encore une fois, alors elle en profitait.



      Elle lui posa une question venant de nulle part.



      — Florent, tu crois qu’on aura une maison plus tard?



      — Je croyais que tu n’en voulais pas et qu’un appartement te convenait mieux. Tu as changé d’avis?



      — Non, je viens juste de faire un super beau rêve. On était dans un grand salon, comme une immense véranda.



      Florent fut abasourdi, mais renchérit.



      — Tu sais, avec nos salaires de misère, il vaut peut-être mieux ne pas avoir la folie des grandeurs. Une maison de standing, ce serait super, évidemment. Je vais braquer un voyou sur le chemin et avec l’oseille, on va démarrer fort : avec un canapé.



      — Oui, c’est clair, je sais, mais c’était bien agréable comme sensation. Dommage que tu m’aies réveillée, le provoqua-t-elle d’un clin d’œil.



      — Continue de rêver pendant que je vais dire adieu à un vieux mafieux.



      Florent se leva et sauta sous la douche.



      Il ne put s’empêcher de laisser couler l’eau un long moment, même s’il savait que l’heure tournait et que JC allait le pourrir.



      Un large sourire s’était fiché sur son visage. Immense, incandescent.



      C’était donc ça, l’Amour?



      Faire le même rêve sans jamais en avoir parlé avant.



      *


      **



      — Mesdames et messieurs, veuillez faire place au commissaire Bargamont, qui daigne, avec au moins une bonne heure de retard, nous faire part de sa présence inestimable.



      Le ton était sarcastique.



      Jean-Christophe Hellard était en rogne et n’avait aucune intention de le dissimuler. Il poursuivit.



      — Tu peux m’expliquer ce que tu foutais? Putain, il est presque sept heures!



      — Tu veux que je sois sincère ou que je te sorte un pipeau de service?



      — Vas-y, j’écoute, mais je ne pense pas que cela va me plaire.



      — J’ai compris ce que voulait dire aimer avec un grand A.



      Le commandant Hellard ne put cacher sa surprise. La touchante sincérité de son interlocuteur le désarçonna et l’empêcha de lui servir un autre sarcasme.



      Et il ne sut que répondre.



      — Bon, bien, tant mieux. On passe à autre chose?



      Plus tard, lorsqu’il y réfléchirait, Jean-Christophe se demanderait comment il avait pu laisser passer une excuse pareille sans réagir, alors qu’il poireautait depuis plus de deux heures dans le froid matinal de ce début mars.



      Et la réponse s’imposerait d’elle-même.



      Pauvre type, avec tout ce qu’il affronte depuis des années. Si les monstres qui viennent le hanter, lui sucer la moelle, le faisander de l’intérieur, apprenaient à se taire, il aurait son petit moment à lui, comme tout le monde. Il avait beau être difficile, inaccessible, indécrottable dans tous les sens du terme, il avait bien droit aussi à son petit instant de plénitude. Oui, même Florent Bargamont y avait droit.



      L’évidence, voilà pourquoi il s’était tu. L’évidence, et la compassion.



      JC Hellard s’en était presque voulu de l’avoir fait venir sur la scène du dernier acte de Robert Sebian.



      Mais celle-ci était troublante, inattendue et déconcertante. Et les grands pontes exigeraient rapidement des réponses.



      Autant que ce soient les bonnes.



      Et puis, il y avait cette lettre adressée au commissaire principal Florent Bargamont.



      Dans la poche intérieure de la veste du défunt. Perforée au calibre 12.7.



      



      Quand il reçut le texto, Florent était loin de se douter de l’adresse qui allait lui être communiquée.



      Celle de l’entrée du jardin du Luxembourg, au bas de la rue Soufflot.



      Il en fut presque content.



      Arriver à l’aube et redécouvrir cette lumière si particulière qui éclabousse le Panthéon le projeta vingt-cinq ans en arrière. Il se rassit un instant sur les bancs de la fac de droit; ceux-là mêmes où il avait usé ses fonds de caleçons.



      Le grand portail en fer forgé franchi, un premier rideau de collègues l’arrêta.



      Machinalement, sa main droite plongea vers sa poche intérieure gauche, réceptacle de son portefeuille, pour réaliser qu’il n’avait plus sa carte. Il pesta intérieurement.



      La présentation ne s’avéra finalement pas nécessaire. Un sergent ayant reconnu Bargamont, le planton ouvrit le passage sans rechigner dès que l’ordre lui en fut intimé. L’attitude respectueuse du représentant de l’ordre en dit long sur l’aura qui précédait le grand flic.



      Les échanges d’amabilités furent brefs. JC Hellard n’eut qu’une question:



      — Tu m’expliques ce qui a pu se passer?



      — Tu veux dire: pourquoi un député s’est-il retrouvé seul, au milieu de la nuit, assis tranquillement sur un banc de la République, sans la moindre protection?



      — Tu m’ôtes les mots de la bouche. Je te fais un topo rapide. Premièrement: regarde le bosquet derrière la fontaine. C’est de cet endroit que le tireur a appuyé sur la détente. Deuxièmement: vu la taille du calibre utilisé, ton copain du moment a dû utiliser une balle à impact limité. Sans cela, nous aurions de la bouillie de Sebian. Le trou dans la poitrine est suffisamment grand pour tuer, mais pas pour exploser. Troisièmement: il y a des traces de pas dans la poussière qui mènent à lui. Le tueur est venu vérifier qu’il était bien mort après avoir officié. Pas de panique, pas de stress. Le type est vraiment sûr de lui.



      — Je crois que tu te trompes, JC.



      — Pardon? Ce n’est pas trop mon genre d’affirmer un truc en l’air. Je te dis que le type est venu devant Sebian.



      — Ça, oui!



      Hellard était perplexe et le manque de sommeil le fit immédiatement sortir de ses gonds.



      — Comment ça, ça oui? Je ne me trompe pas, alors! Barga, tu ne vas pas commencer à nous embourber avec tes réflexions à la noix.



      — Pas après, mais avant.



      La réponse sibylline imposa un moment de silence.



      Jean-Christophe était estomaqué, tant par l’assertion de Florent que par les déductions qui en découlaient.



      — Tu te rends compte de ce que tu viens de dire?



      Hellard se mit à tourner autour de Florent. S’arrêtant, repartant, recommençant, face à l’impossible conclusion qui devrait pourtant s’imposer à lui.



      La situation lui paraissait irréelle.



      Jamais, dans sa longue carrière, il n’avait été confronté à cette absurde possibilité.



      Il marmonnait.



      — Non, ce n’est pas possible. Je refuse d’y croire. Ce serait dingue. Non, il doit y avoir une autre explication. Mais si…



      Florent, le sourire aux lèvres, regardait le chef de la scientifique douter, tergiverser, ergoter, conscient de la tornade intellectuelle qui l’ébranlait.



      Finalement terrassé, comme résigné, Hellard énuméra les conséquences.



      — Si tu as raison, il faut que tu éclaires ma lanterne. Selon moi, ce que tu viens de dire implique les points suivants.



      Dans sa logique scientifique impitoyable, Jean-Christophe Hellard en fit une présentation rigoureuse et cartésienne.



      — Primo: Robert Sebian, conscient qu’il ne pourrait pas échapper à son assassin, a) a accepté de venir seul, b) la nuit, sans protection, c) a attendu sans broncher, d) et a surtout accepté son sort.Deuzio: Robert Sebian a sans doute pu échanger avec son bourreau sur a) des banalités ou b) les raisons de son exécution. Terzio: Robert Sebian devait connaître le tueur a) personnellement oub) au moins de réputation. Il doit être malade. Cancer phase terminale? Je ne vois que cela.



      Florent l’interrompit. Il avait un détail supplémentaire.



      — Dans ton primo, tu peux rajouter : e) connaissait le jour et l’heure de sa mort, et y était préparé.



      Hellard, toujours hébété par sa propre énumération, s’empêtra dans un jeu de mots.



      — Ah, tu lis dans le mort du café, aussi?



      Florent ne releva pas et enfonça le clou.



      — Tout y est, sauf ta dernière affirmation. L’autopsie nous le confirmera.



      Jean-Christophe baissa les armes.



      — Bon, admettons tout cela. C’est dingo, hérétique, hystérique, tout ce que tu veux, mais admettons. Tu m’éclaires?



      — La lettre, JC, la lettre. D’ailleurs, tes gars ont-ils fini de l’analyser? J’aimerais bien la lire. Tu m’as bien dit qu’elle m’était adressée? C’est mon courrier après tout, et puis comme nous en sommes aux jeux de mots limites, c’est le courrier du cœur, non? Penses-tu qu’un jour, dans un avenir pas trop lointain, je vais pouvoir y jeter un œil?



      JC Hellard lui lança un regard noir, avant d’appeler son collaborateur le plus proche.



      — Benjamin, fais une photo de la lettre avec ton téléphone et viens nous voir, s’il te plaît.



      Quelques secondes plus tard, Florent tenait le smartphone dans ses mains. Il utilisa le zoom tactile pour déchiffrer le testament olographe. Daté du 7 mars 2017, le document signé témoignait de la solennité souhaitée par son auteur.



      Le sang déversé sur la page en rendait la lecture ardue. Florent devinait plus qu’il ne lisait. La lettre était presque totalement maculée, à l’exception de sa partie supérieure qui, étonnamment, restait quasiment intacte.



      
        Paris, le 7 mars 2017



        



        À l’attention du Commissaire principal Florent Bargamont



        



        



        Cher Commissaire,



        



        Je s___ _ace à m_____us mai__ au toucher si délicat. Je réa____ ____tenant qu’il ___ __ témoin de ma vie de lab__. De d____ure, de dé___ement pour ma fa__lle __ __ d___tion pour la F____. Ce pays qui nous ensor_____, nous __voûte et nous rend c___bles en so_ __m de to____ _es exactions. Cela permet de les just___er.



        Cela per___ _e se les p__d__ner, et __is sur___t de le_ __blier.



        Di__ _u’elles m’___ ____ché d_ dor__r _____t un mensonge _______ ___uel je ne m’a_____erais pas _ ___ ins____ si ______ulier de mon _______ce.



        Je pré____ que __ ____rier vo__ __it remis, car au mo___t du __and re___, ___ __paces von_ ___dir leu__ comp____ __ur s’a____rier une ____ __us _____tante que celle qui leur ___ _ue.



        M__ ___cats sont informés, mais v___i ce qui compte pour moi.



        Je s___aite qu_ __ ______ent signé __ _ate du 2 ___s en l’___de de m_____ Swindle à P___s soit _____qué et exécu__ __ __talité.



        Le_ ___alités mise_ __ côté, il es_ __mps pour ___ d’êt__ ____ête av__ ___s.



        In____e d’irriter l_ _rand secré____e du man___ent de la _aux.



        D_____, le S_______, est u_ ____tion de la L_____ sur le_ _rdres ___ p_________ ______ment c____.



        U__ fois pr___, j’ai été ch___é de l____ager, de __ _urveiller, et de __ __________. En d’au___s ter____ je lui ai don__ _es mo____ _inanciers __ __venir ce qu’____ ___ _______d’hui.



        U__ sem____ de mort sa__ __faut. T_____rs discr___ ____ __tirer la moi___e _____tion __ __ns raté à ___ _____.



        A__s, j__ __ pris goût. ____ontrats ____ de_____ ___sonnels. Le _________ _________ pro____ vo__ _____ si facile____.



         Et j’ai ____ __ demande de ____.



        Je n’ét___ __us son unique _____. D’aut___ __clama____ __ur part __________.



        Leur ____ __ sang.



        Et ____ __ __ur a donné. C_ __ir encor_.



        Il ___ _______ d’avoir rend______s avec l_ _ort. Et d’_ ____r de ___ _____ ___.



        Un sui____ __posé.



        Un __________ volontaire.



        Inut___ __ __ fuir ou de __ ___ger, les r___ésailles se_____t s___ __mi__. __ ____ cela, je ne le souhait_ ___ _ mes proche_ ___x-là q__ __urtant iron_ __ délect__ __ ma _________ sous couvert de chau___ __rmes.



        Ce so___ __ me tiendra_ _______usement devant l’archange.



        Et privilè__ supplémen_____, j’ai pu choisir l’instrument de ma fin.



        Je me suis décidé pour u__ ___le.



        Je perçois son intensité, j’_____ sa fulgurance.



        Et j’ai payé pour cela.



        Dans ce monde devenu fou, __ ___ possible d’acheter son gra__ ___ngeon.



        J’espère vous avoir donné ___fisamment d’indications po__ __uvoir vous aider dans votre enquête. Suffisamment, sans t___ _évéler, toujours pour protége_ ___ proches.



        Méfiez-vous! Dh____ ___a est impitoyable.



        Bonne chance dans ___ __couvertes futures.



        



        Robert Sebia_


      



      Florent reprit sa lecture plusieurs fois, tentant de décrypter le texte quasi indéchiffrable. Il en obtiendrait probablement une meilleure version dès lors que tous les traitements chimiques et autres analyses seraient achevés. Pour l’heure, un sentiment de satisfaction se dégageait. En effet, la missive lui permettait d’affiner ses idées, et les prémices d’une piste se dessinaient.



      Après une ultime relecture et avec le soutien de Jean-Christophe, il traduisit la lettre ainsi.



      



      Paris, le 7 mars 2017



      



      À l’attention du Commissaire principal Florent Bargamont



      



      Cher Commissaire,



      Florent commentait sa lecture, cherchant l’approbation ou la contradiction chez Jean-Christophe.



      — C’est sûr, le début nous arrange, mais ce n’est pas le plus important, malheureusement. Je suis face à mon sous-main au toucher si délicat. Le type a voulu faire dans le mélo avant de mourir. Il serait allé direct aux faits, nous aurions pu tout comprendre. Et puis quelle idée de mettre la lettre dans sa poche intérieure. Pas très prévoyant, pour quelqu’un qui veut faire des révélations.



      Jean-Christophe, amusé par le commentaire, rétorqua:



      — Tu ne crois pas que tu exagères un peu, là? Devant la mort, je pense que tu as le droit d’être distrait, non? Vas-y, poursuis.



      — Ok. Je réalise maintenant qu’il est le témoin de ma vie de labeur. De d____ure... Là, je verrais bien droiture. Mais si c’est le cas, il n’a pas manqué d’air jusqu’à la fin, le père Sebian.



      Florent vit que JC le dévisageait.



      — Je reprends. De droiture, de dévouement pour ma famille et de dévotion pour la France. Ce pays qui nous ensorcelle, nous envoûte et nous rend coupables en son nom de toutes les exactions.



      — Ça pourrait être «capables en son nom de toutes les exactions».



      Florent approuva.



      — Ça n’a pas fondamentalement d’importance pour l’instant, mais gardons-le en mémoire pour la suite. On ne sait jamais. Donc : coupables ou capables en son nom de toutes les exactions. Cela permet de les justifier. Cela permet de se les pardonner, et puis surtout de les oublier. Dire qu’elles m’ont empêché de dormir serait un mensonge _______ ___uel je ne m’a_____erai pas _ ___ instant si particulier de mon existence. Pas la peine de s’énerver à déchiffrer ce passage, je pense que l’on en tire l’essence sans avoir besoin du détail.



      — Ouais, vas-y.



      Florent s’agaçait de l’insistance du commandant.



      — Tu as un train à prendre, là? Tu pourrais être un peu plus patient, non?



      — Permets-moi de me marrer quand c’est toi qui dis ça! Et je te le ressortirai quand tu me donneras vingt-quatre heures pour un boulot d’une semaine.



      — Moi, ce n’est pas pareil. J’en ai besoin.



      Jean-Christophe souffla devant tant de mauvaise foi.



      — Allez, ne te fais pas prier!



      Florent continua.



      — Je préfère que ce courrier vous soit remis, car au moment du grand repas, les rapaces vont ___dir leurs comp____ __ur s’a____rier une ___ __us _____tante que celle qui leur est due. On s’en tamponne le coquillard. Mes avocats sont informés, mais voici ce qui compte pour moi.Idem.Je souhaite que ce testament signé en date du 2 mars en l’étude de maître Swindle à Paris soit _____qué et exécuté en totalité. Itou. Sauf qu’après, on n’a vraiment pas de bol. Il a fallu que la partie intéressante baigne dans le sang.



      Pointant son doigt, Barga questionna Jean-Christophe.



      — Le premier mot, là, tu en penses quoi? Les ___alités mises de côté, il est temps pour moi d’être honnête avec vous.



      — Je verrais bien «formalités».



      — Les formalités mises de côté. Tu crois? C’est bancal. Mais peut-être.



      — Pour la suivante, je nage dans le potage, affirma Hellard.



      — Nous sommes deux, acquiesça Florent. Rien de rien. Comme je dis toujours, que de chique, nothing, nada, niet. Et celle d’après, c’est de la bisque. In____e d’irriter l_ _rand secré____e du man___ent de la _aux. D_____, le S_______, est u_ ____tion de la L_____ sur le_ _rdres ___ p_________ ______ment c____. Cela s’arrange un petit peu ensuite. Une fois pr___, j’ai été c_____ de _______er, de le surveiller, et de __ ___________. En d’autres termes je lui ai donné les moyens financiers de devenir ce qu’il est aujourd’hui.



      — Permets-moi d’émettre quelques réserves. Certes, la fin est claire, en revanche une mauvaise interprétation du début et nous ferons fausse route.



      — Une semaine de mort sa__ __faut. Cette phrase, elle ne veut rien dire. Je pane que dalle. Toujours discr___ ____ __tirer la moi___e _____tion __ __ns raté à ___ _____ Là, je suis dans la semoule la plus épaisse. Tu as une idée?



      Jean-Christophe fit mine de regarder autour de lui. Et posa son index sur son torse.



      — C’est à moi que tu parles?



      — Je vois. Bon, reste avec moi pour la suite. Histoire de servir à quelque chose.



      Florent afficha un sourire narquois.



      — A__s, j__ __ pris goût. ____ontrats ____ de_____ ___sonnels. Le _________ _________ pro____ vo__ _____ si facilement.



      Florent tenta très maladroitement d’imiter Laurent Cabrol.



      — Le brouillard s’épaissit et n’est pas de nature à vouloir se lever avant un petit moment. Au sud, c’est la même mélasse infranchissable. Et nous devons prévenir nos auditeurs du caractère improbable de nos futures déductions.



      Et j’ai ____ __ demande de ____.



      Je n’étais plus son unique _____. D’autres réclamaient leur part __________.



      Leur ____ __ sang.



      Et ____ __ __ur a donné. C_ __ir encore.



      Il ___ _______ d’avoir rend______s avec l_ _ort. Et d’_ ____r de ___ _____ ___.



      Un sui____ __posé.



      Un __________ volontaire.



      Inutile __ __ fuir ou de __ ___ger, les représailles se_____t s___ __mi__. __ ____ cela, je ne le souhaite pas à mes proches, ceux-là qui pourtant iront se délecter de «ma mort??? » sous couvert de chau___ __rmes.



      À partir de là, on peut terminer sans trop de risques de se tromper. Malheureusement, cela n’a pas grand intérêt.



      Ce soir, je me tiendrai courageusement devant l’archange.



      Et privilège supplémentaire, j’ai pu choisir l’instrument de ma fin.



      Je me suis décidé pour une balle.



      Je perçois son intensité, j’_____ sa fulgurance.



      Et j’ai payé pour cela.



      Dans ce monde devenu fou, il est possible d’acheter son grand plongeon.



      J’espère vous avoir donné suffisamment d’indications pour pouvoir vous aider dans votre enquête. Suffisamment, sans trop révéler, toujours pour protéger mes proches.



      Méfiez-vous! D_____ Bâna est impitoyable.



      Bonne chance dans vos découvertes futures.



      Robert Sebian



      



      Florent, inquiet, interrogea Jean-Christophe.



      — Dis-moi, tu penses que tes gars vont pouvoir nettoyer le document? Et que je pourrai rapidement avoir toute la lettre?



      — Je ne peux pas te le promettre. Mais ils sont déjà dessus.



      — Une chose est sûre, Robert Sebian a financé la personne dont il parle. La personne, ou l’organisation. Par déduction empirique, je crois même pouvoir affirmer que c’est lui qui a casqué pour que la machine de guerre que nous avons sur les bras ait pu obtenir les moyens techniques de se développer. Merci à lui.



      — Oui, mais comme dirait l’autre, pas de meurtriers, pas de fins limiers.



      — Là tout de suite, il est dépité, le limier…



      Florent indiqua qu’il était temps de rentrer.



      Il salua tout le monde et descendit à pied le boulevard Saint-Germain pour rejoindre la Seine. Flâner sur les quais lui permettrait, il l’espérait, d’élucider quelques points encore obscurs.



      Son esprit s’envola et flotta au-dessus de la ville endormie, bouillonnant de réflexions pêle-mêle.



      Robert Sebian était si conscient du caractère inéluctable de sa fin qu’il ne s’est pas défendu. Il n’a pas tenté de quitter le territoire avec sa famille. Il aurait pu partir, il est assez riche pour le faire. Peut-être qu’avec les petits-enfants, cela faisait trop de monde à déplacer, trop d’explications à fournir. Cela dit, vu les mots employés, il ne les portait pas tous dans son cœur. Et c’est sûrement réciproque. Éprouvait-il du remords? Qu’est-ce qu’il a voulu me dire? Il aurait pu m’appeler. Cela aurait été plus simple. Le Scorpion, ou le Croate, n’a quand même pas des antennes partout. Il ne peut pas tout savoir, tout contrôler. Ce qui voudrait dire que la peur qu’il inspire est suffisante pour que tout rationnel s’efface. Il vaut mieux que nous soyons sur nos gardes. Et plus particulièrement quand nous allons nous rapprocher de lui. Plus nous serons près, plus dangereuse sera notre mission. Il n’y a plus qu’à espérer que nous arrivions à le débusquer par surprise, sinon ce sera un carnage dans nos rangs. L’objectif suivant est Bastien. C’est notre porte d’entrée.



      Bastien Seffridi, Florent en était convaincu, permettrait d’attraper un gros poisson. Peut-être pas le grand squale, mais au moins un pilote qui lui indiquerait la bonne direction.



      Florent s’appuyait sur cette hypothèse avec ferveur. De toute façon, il n’avait rien de plus motivant à se mettre sous la dent pour l’instant.



      *


      **



      La journée aurait mérité de s’achever sans tumulte supplémentaire.



      Mais dans cette affaire aux contours incertains, l’absence de règles devenait la règle.



      La partie adverse avait décidé d’enclencher la vitesse supérieure.



      Vers 19 heures, un appel du sud informa l’équipe qu’une nouvelle nuit serait mise en parenthèse.



      Branle-bas de combat et changement de planning.



      Emmanuelle avait réussi, au prix de multiples démarches, à remonter la piste de Sambouria. Le patriarche du cirque terminait sa longue vie de labeur dans une maison de retraite de l’Eure. Il lui faudrait donc décaler le rendez-vous qu’elle avait pris.



      Quant à Loïc, il devrait renoncer provisoirement à compléter le pedigree de Damien Baillard et recueillir de nouvelles photos. Ce qu’il avait appris jusque-là faisait froid dans le dos. Du Zola, en tube. Et concentré.



      Un père alcoolique, au chômage depuis tellement longtemps qu’il ne devait pas se rappeler avoir travaillé un jour. Une mère racoleuse à ses moments perdus. Des frères et sœurs tout aussi haut sur l’échelle sociale. Lui avait suivi le parcours classique: petite frappe, petits larcins, puis grande frappe, gros deals. Il s’était fait serrer. Et Kevin Darsin l’avait balancé.



      Damien était sous contrôle judiciaire. Une présence policière discrète fut mise en place pour le surveiller: il était impératif qu’il se tienne à carreau. Un retour au mitard compromettrait leur plan.



      



      La nuit était déjà tombée lorsque Barga et son équipe virent se dessiner l’aéroport militaire de Vélizy-Villacoublay, où un petit jet les attendait.



      Direction Toulon.



      Le Falcon 7X, estampillé République française et affrété par le ministère de l’Intérieur, les attendait sur le tarmac, ainsi qu’un jeune capitaine de l’armée de l’air, les bras de chemise parfaitement remontés malgré la fraîcheur de la température. Maurice de Quezac avait joué de son influence pour que son équipe ne perde pas de temps inutile. Une petite heure de vol et la scène qui les attendait révèlerait ses secrets. Du moins, une partie d’entre eux.



      Emmanuelle, qui s’amusait de cette nouvelle aventure, était d’humeur joviale. Pour peu de temps, certainement: la brève description qui leur avait été faite n’appelait pas à la gaieté. Alors autant profiter de ces derniers instants de tranquillité et du petit jet. Elle rêvait, la tête collée contre le hublot, à cette vie de milliardaires qui ne voyageaient que dans ces conditions luxueuses.



      Elle ne s’inquiétait pas non plus pour son estomac: celui-ci avait vécu les heures les plus sombres de son histoire lors de la poursuite du tueur à la charade, et EDQ était maintenant prête à affronter n’importe quelle scène de crime sans broncher.



      De plus, il fallait reconnaître que le Scorpion/Croate travaillait proprement. Efficace. Pas plus d’effusions qu’il n’en fallait.



      Performance, productivité et professionnalisme avant tout. Tout était dans le package marketing.



      Le voyage se déroula sans encombre. L’accueil, en revanche, fut glacial. Les gendarmes qui les attendaient n’étaient ni commodes, ni loquaces.



      Ils n’appréciaient guère que des Parisiens déboulent en jet privé pour venir piétiner leurs plates-bandes. Mais les ordres étaient les ordres, et quand on est dans la grande muette, on les exécute. Ainsi, le trajet se fit dans un silence de mort. Il était tard, et les organismes fatigués n’aspiraient qu’à un peu de calme.



      Florent et Loïc reconnurent la maison du Corse. Un oiseau de mauvais augure arguerait du fait qu’il ne faisait pas bon les rencontrer. Sauf en cas d’envies suicidaires.



      Cette fois, les traces étaient encore fraîches. Mais ils ne savaient toujours pas quel animal ils traquaient. Capable d’agir à deux endroits distants de huit cents kilomètres dans la même journée. La durée entre les deux meurtres était suffisante pour que la même personne ait pu les commettre. En revanche, cela ne laissait guère de temps à la préparation. Chaque attaque les étonnait encore un peu plus par sa hardiesse et sa témérité.



      Le jardin ressemblait à un champ de bataille.



      Le Scorpion ou le Croate n’avait pas seulement exécuté Antoine Puponi, il avait décimé la totalité des gardes et du personnel.



      Les gendarmes, Florent, Loïc et Emmanuelle réfléchissaient à l’enchaînement des événements et des meurtres.



      Comment un seul homme avait-il pu pénétrer dans la propriété et y effectuer un tel carnage sans se faire repérer?



      Un ninja?



      Seul un homme de l’ombre et de la mort en aurait en effet été capable.



      Fantasme.



      Un pro surentraîné, c’était plus probable.



      Pour l’instant, le seul scénario envisageable semblait le suivant: le tueur avait utilisé son arbalète pour immobiliser tour à tour chacune de ses victimes, qu’il rattrapait avant qu’elles ne touchent le sol, évitant ainsi tout bruit qui aurait pu donner l’alarme; une manœuvre qui exigeait à la fois une extrême proximité, et bien sûr une totale maîtrise dans la manière de porter les coups. Au même moment, il leur tranchait la gorge avec une lame aiguisée. Limitant tout risque de râle.



      Les corps s’étaient alors vidés.



      Et les mares de sang obligeaient les enquêteurs à slalomer.



      Les deux premiers gardes avaient dû être fauchés dans le même dixième de seconde. Aucun des deux n’avait eu, semble-t-il, le temps de se saisir de son arme. Aucun signe de crispation des mains sur une crosse ou un téléphone.



      Dans l’entrée, à l’endroit même où Barga et Loïc avaient dû laisser leurs armes lors de leur première visite, gisait celui qui les avait accueillis. Un trait fiché dans la trachée. Un sourire béant séparait la tête du reste du tronc.



      Impossible de traverser le couloir sans souiller leurs chaussures. Ils firent donc le tour par les portes-fenêtres du salon pour entrer et examiner la pièce maîtresse de l’exposition.



      Tous trois eurent la même sensation de déjà-vu.



      Les photos et les descriptions du meurtre d’Auguste Puponi correspondaient à ce qu’ils avaient sous les yeux. Un remake.



      Antoine était mort dans les mêmes circonstances que son père, et des mêmes blessures.



      Trois flèches transperçaient son corps.



      Poumon, épaule et cœur.



      Inutile de tergiverser: le tueur était revenu seize ans plus tard s’en prendre au fils. Et il avait pris soin de perpétrer son acte avec un mimétisme absolu.



      Nostalgie?



      De nouvelles questions surgissaient. Comme s’ils n’en avaient pas suffisamment.



      Après avoir pris soin de passer inaperçu pendant si longtemps, le Scorpion, le Croate ou le ninja n’hésitait plus. Il ne se dissimulait plus. D’ailleurs, avaient-ils affaire à un ou plusieurs tueurs ? Agissaient-ils de concert? Y avait-il compétition dans le grand marché du trucidage de masse?



      Il fallait que cela cesse. Rapidement.
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         Situt’affliges d’une cause extérieure, cen’est paselle quit’importune, c’est lejugement quetuportes surelle.



        Marc Aurèle


      


    



    
      Emmanuelle roulait en direction de l’Eure et d’un bled que même le GPS avait préféré oublier. Son intuition lui disait que la maison de retraite était proche. Pourtant, lorsque au milieu de nulle part, cernée par les champs et la forêt, elle entendit le GPS annoncer fièrement : «Vous êtes arrivé à destination», elle pesta intérieurement.



      C’est une blague? Du vert, du vert, et rien que du vert. Et pas de réseau, bien entendu. Florent, il y a des moments, je te déteste. Pourquoi faut-il toujours que tu m’envoies sur des missions miteuses?



      Elle s’encouragea, sentant qu’elle en avait besoin.



      Avance encore un peu, ma chérie. On ne sait jamais, il y a peut-être un petit chemin, ou un panneau. Enfin, quelque chose. Comment font les gens qui viennent visiter leurs petits vieux?



      Le nez au-dessus du volant, Emmanuelle scrutait les alentours tout en avançant au ralenti. Peu à peu, la moutarde lui montait au nez.



      Il n’y a pas cent cinquante hypothèses. Soit je suis aveugle, et il est urgent que je retourne voir mon ophtalmo à Aulnay, soit le GPS s’est gouré. Fais confiance à ton toubib et essaye plutôt de retaper l’adresse dans l’appareil.



      Un chauffard la doubla à vive allure, avertisseur coincé sur volume maximal.



      Emmanuelle pesta à nouveau.



      Toi, tu as de la chance que je ne me transforme pas en pervenche. Et ce n’est pas l’envie qui m’en manque. Si je pouvais m’exonérer de cette mission à la noix pour mon cher et tendre, je n’hésiterais pas une seconde.



      Enfin, à la sortie d’un virage, la maison de retraite apparut. Emmanuelle ne put dissimuler sa joie et lança à qui pourrait l’entendre dans ce coin reculé un grand«Hourra!»



      Ouf! Il était temps, j’en peux plus. Je commençais à me demander où j’allais atterrir.



      Le panneau à l’entrée mentait honteusement sur la marchandise: «La jouvence».



      Emmanuelle ne put réprimer un sourire. Leur service marketing n’avait visiblement aucun état d’âme.



      Elle entra dans une grande allée bordée de tilleuls. Le bâtiment moderne et blanc était de taille conséquente. Un immense mouroir où la grande fossoyeuse avait établi ses quartiers.



      Un thanatopracteur laissa la place à une équipe des pompes funèbres venue chercher un cercueil. Celle-ci, habituée, officiait sans la moindre compassion ni empathie.



      Emmanuelle chercha une place où se garer. Le parking était conséquent et avait été prévu pour accueillir un grand nombre de visiteurs. Malheureusement, la mousse au sol témoignait surtout de leur absence.



      Elle referma le col de sa veste dès qu’elle eut verrouillé sa portière et s’élança d’un pas déterminé vers l’entrée. Elle traversa un sas aux doubles portes automatiques et se retrouva dans une grande salle chaleureuse et éclairée.



      Une hôtesse l’accueillit avec un franc sourire.



      — Bonjour, mademoiselle, puis-je vous aider?



      Emmanuelle sortit son portefeuille et exhiba sa carte de la PJ.



      — Bonjour, j’ai pris rendez-vous pour rencontrer monsieur Sambouria. Le docteur Clément a donné son accord. Pouvez-vous le prévenir de mon arrivée, s’il vous plaît ? Il souhaite assister à l’entretien.



      La jeune femme qui lui faisait face lui répondit sur un ton poli et professionnel.



      — Avec plaisir, mademoiselle. Je le préviens immédiatement. Installez-vous dans les sofas juste derrière vous. Il ne devrait pas y en avoir pour longtemps.



      Emmanuelle parcourut le hall d’un regard circulaire tout en se dirigeant vers les canapés. L’endroit n’était pas luxueux, bien que le business du «vieux» soit lucratif.



      Elle se réjouissait déjà de parcourir les revues disposées, de celles que l’on trouve chez son coiffeur, mais fut rapidement interrompue. Un petit bout d’homme peinant à remplir sa blouse blanche vint à sa rencontre. Ses grosses lunettes lui mangeaient totalement le visage et lui donnaient un air cocasse.



      — Capitaine de Quezac, je suppose?



      Le médecin lui tendit une main amicale.



      — Oui, docteur, enchantée.



      Celui-ci s’écarta afin de la laisser le précéder, l’orientant de sa main tout en précisant:



      — Par ici, je vous prie.



      Ils firent quelques pas. Le médecin stoppa son hôte.



      — C’est bien pour monsieur Sambouria, n’est-ce pas, capitaine?



      —Oui, c’est ça, docteur. Pourquoi? Un problème?



      — Non, non, pas de problème, mais vous avez le temps?



      — J’ai tout mon temps, mais je n’ai pas beaucoup de questions à lui poser.



      — Bon, tant mieux. Parce que monsieur Sambouria est un petit vicieux.



      — Que voulez-vous dire?



      — Oh, rien de bien particulier, vous verrez. Vous en avez sûrement vu d’autres.



      — Vous ne me rassurez pas beaucoup, là.



      — Il n’est pas méchant, vous ne risquez rien. C’est juste sa mémoire qui peut être très sélective, et il en joue.



      Leur conversation les avait conduits devant la porte de Sambouria. Le toubib fit les présentations.



      — Vous avez de la visite, c’est le capitaine de Quezac de la Police judiciaire de Paris qui vient vous voir.



      — Je n’ai rien à lui dire. Je déteste les flics.



      Par acquit de conscience, il leva les yeux vers l’intéressée. Sa mâchoire tomba. Il opta pour une autre tactique.



      — Vous auriez pu me préciser qu’il s’agissait de Miss France, hein, docteur? On n’a plus trop l’habitude de voir passer d’aussi jolis brins de fille dans cette chambre. Elle est gentille au moins? Pas comme les autres sorcières!



      — Bonjour monsieur Sambouria, interrompit Emmanuelle. Voilà un accueil très sympathique. Vous m’avez l’air d’avoir l’œil taquin. Vu votre âge, il me semble que vous nous faites le petit polisson, minauda-t-elle.



      — Venez vous asseoir en face de moi, que je puisse vous voir. Vous savez, quand on devient vieux, le matériel ne fonctionne plus très bien.



      Emmanuelle s’exécuta de bonne grâce et lui offrit son plus beau sourire. Et posa sa première question.



      — Monsieur Sambouria, je viens pour vous parler de votre cirque. Vous aviez de magnifiques numéros. Je voudrais que vous me parliez de Guillaume Tell.



      La réponse ne fut pas celle escomptée.



      — C’est gentil de venir me voir pour mon cirque. Mais nous ne faisons plus de numéros. Les animaux ont été vendus à des zoos. Et puis la famille s’est dispersée.



      Le visage du vieil homme se figea. Les yeux noirs vagabondèrent dans une grande étendue de vide. Il revint à lui après quelques secondes.



      — Bonjour mademoiselle, dit-il à Emmanuelle quand il la découvrit face à lui. Vous êtes la nouvelle infirmière? Vous êtes drôlement jolie. Ça va me changer des vieilles peaux.



      Le capitaine de Quezac se remémora les termes du docteur et en comprit la signification. Elle avait pris la réflexion au second degré, mais manifestement, elle s’était trompée.



      — Je ne suis pas infirmière, je suis venue vous parler de votre cirque, monsieur Sambouria.



      — De mon cirque? Quelle idée, il est fermé depuis un moment. On avait des numéros magnifiques pourtant. Les «flying ducks», par exemple. Des trapézistes incroyables, qui volaient littéralement au-dessus de la piste comme s’ils défiaient la gravité.



      — Oui, j’en ai entendu parler, vous aviez des animaux aussi.



      Emmanuelle tentait une approche moins directe.



      — Les animaux étaient merveilleux. Mais j’ai un petit-fils qui a perdu une main à cause d’une satanée panthère noire. Elles sont rapides, ces bestioles. Le gamin s’est fait arracher le poignet d’un coup de griffe, alors qu’une demi-seconde plus tôt, elle était allongée au sol et se roulait dans la paille.



      — J’espère qu’il s’agit là du seul accident que vous ayez eu.



      — Non, malheureusement, il y en a eu un autre, grave, dramatique. Tout est arrivé à cause de Guillaume Tell.



      Emmanuelle se dandina sur son siège, impatiente.



      — Ah? Qu’est-il arrivé?



      — Un drame, voilà ce qui est arrivé.



      — Un drame?



      EDQ avança prudemment ses pions.



      — Je ne veux pas remuer le couteau dans la plaie, mais j’aimerais bien que vous m’en disiez un peu plus, si cela ne vous est pas trop douloureux.



      — Vous l’avez vu, le Guillaume? À l’œuvre, je veux dire. De mémoire de forain, c’était l’attraction la plus démente jamais mise en scène sur la piste aux étoiles.



      — Non, je dois admettre que je n’ai pas eu cette chance. J’en ai, en revanche, entendu beaucoup de bien. Allez-y, racontez-moi, vous en mourez d’envie!



      Emmanuelle de Quezac était proche d’avoir les réponses tant attendues. Elle n’en manifesta rien pour autant, même si son cœur battait la chamade comme pour son premier rendez-vous amoureux.



      — Guillaume tournait, sautait, virevoltait tout en explosant des ballons avec son arbalète. Il rechargeait en un temps record. Et il les explosait dans toutes les positions: allongé, à l’envers, en roulant. Vous auriez dû voir les spectateurs, les grands comme les petits étaient dingues. Ils croyaient avoir tout vu, ils pensaient que rien ne pouvait surpasser les prouesses accomplies. Et ils se trompaient. Son final était impossible. Et à chaque représentation, il renouvelait l’impossible. D’ailleurs, c’est ainsi qu’il appelait son numéro, l’Impossible.



      À cet instant précis entra l’aide-soignante venue faire la chambre. Le grand-père Sambouria la regarda s’affairer, son esprit l’avait à nouveau quitté. Lorsque celle-ci eut terminé son manège, il posa son regard sur Emmanuelle. Et s’arma de son plus beau sourire.



      — Bonjour Miss France, ça c’est une chance, j’ai Miss France qui est venue me voir dans ma chambre, décocha-t-il. Et elle est où votre écharpe?



      Le capitaine Emmanuelle de Quezac commença à s’impatienter version Florent Bargamont, et son humeur massacrante n’avait rien à envier à celle qui était la marque de fabrique de son compagnon. L’infirmière avait ruiné tous ses espoirs. Elle garda néanmoins son flegme et tenta, elle aussi, l’impossible.



      — Ce Guillaume Tell était incroyable alors. Tout le monde se rappelle son fantastique final. C’est ce que vous me racontiez.



      — Ah, vous n’êtes pas Miss France? Mais qui êtes-vous?



      — Je suis Emmanuelle, une passionnée des grandes familles du cirque, affirma-t-elle pour ne pas perdre le fil de son entretien.



      — Emmanuelle, c’est un prénom coquin ça, rétorqua-t-il. «Mélodie d’amour chantait le cœur d’Emmanuelle qui bat cœur à corps perdu. Mélodie d’amour chantait le corps d’Emmanuelle qui vit corps à cœur déçu.»



      Le père Sambouria chantonnait l’air célèbre de Pierre Bachelet. Mais malgré sa prestation d’une incontestable qualité, l’intéressée n’en apprécia ni le lyrisme, ni l’intention. Peut-être aussi avait-elle trop entendu la ritournelle?



      — C’est très joli, vraiment, mais vous me racontiez le drame et le numéro de Guillaume Tell. Votre histoire était passionnante. Voulez-vous continuer?



      — Guillaume? Le drame? Ah oui, c’est arrivé à cause de Guillaume. Il faut comprendre que tous les gamins du cirque voulaient être Guillaume et faire son numéro. Ils jouaient tous avec une arbalète et surtout, ils tentaient tous de faire l’Impossible.



      — Je vous écoute, c’est captivant, encouragea Emmanuelle.



      — Avez-vous la moindre idée de ce que représentait sa prouesse? La pomme était posée sur la tête de son assistante. Guillaume se tenait à dix grands pas. Je m’en souviens car il faisait compter le public surchauffé, excité à chacun d’entre eux. Vous comprenez, tout le monde venait le voir, l’Impossible. C’était le clou du spectacle de notre cirque. Dans le silence de mort qu’il exigeait, il visait la pomme en son centre, presque au millimètre. La pomme éclatait en deux bouts égaux de part et d’autre de la jeune fille. Guillaume avait un second trait dans sa main, qu’il armait avant même le premier impact, et il visait et accomplissait l’Impossible: le second trait percutait un des deux bouts de pomme avant qu’il ne touche le sol. Et dans ce silence pesant, une seconde devenait éternelle; celle qu’il fallait au spectateur pour intégrer ce qu’il venait de voir, et que son cerveau devait encore comprendre et analyser. Mais quand un jour, un des gamins tua sa petite sœur en jouant avec son arc, Guillaume quitta le cirque sur-le-champ. Le père de la petite lui avait reproché de ne pas avoir rangé l’arme et l’avait injustement accusé, alors que le garnement avait grimpé par la fenêtre de sa caravane et dérobé l’arbalète à son insu. Et on ne revit plus jamais l’Impossible. Le cirque ne se remit pas non plus de la disparition de son numéro phare.



      C’était donc vrai! Emmanuelle se parlait à voix basse. Toutes ces rumeurs n’en étaient pas. Guillaume Tell faisait partie intégrante de la légende du cirque.



      Il lui restait une question. LA question.



      — Qui était Guillaume Tell? Comment s’appelait-il?



      Les yeux de Sambouria pétillèrent. La révélation ne serait pas gratuite.



      — Approchez-vous, mon petit! Approchez-vous, je vais vous le dire à l’oreille, car je ne l’ai jamais révélé à personne. Mais ma mémoire s’efface, et il faut bien que quelqu’un le sache avant que je ne parte.



      Emmanuelle se leva et tendit son cou sans se faire prier. Les mains baladeuses du vieux chenapan lui flattèrent le fessier.



      Elle laissa faire, conciliante. La fin justifiait les moyens.



      Il lui susurra le secret qu’il avait jalousement gardé.



      Emmanuelle le regarda, stupéfaite.



      À l’impossible, seul l’Impossible est tenu.



      Elle quitta les lieux, bouleversée, sans voix. Salua l’hôtesse du bout des lèvres lorsqu’elle sortit.



      Elle mourait d’envie d’appeler Florent, mais s’en empêcha. Elle voulait voir sa tête lorsqu’elle le lui dirait. Et si possible, elle ferait une photo.


    


  





  



  



  
    



    CHAPITRE XXXX



    9mars 2017, 7heures



    
      


    



    AllIn!



    
      
         Ledésespoir aveugle lejugement.



        Edward Bunker


      


    



    
      Bien décidés à stopper l’hécatombe, Loïc, Sébastien, Marc et Florent avaient passé plusieurs heures, enfermés dans le petit bureau, à échafauder un certain nombre de plans, de stratégies, de tactiques. Le tueur à gages avait suffisamment officié, il était temps de le mettre à la retraite. Bastien avait été intégré dans la boucle et les ordres étaient en cours d’exécution. Emmanuelle aurait un joli résumé en fin de journée, lorsqu’elle serait de retour de sa virée dans l’Eure.



      Malgré de fortes réticences liées à la suspension de Florent, le Chat avait donné son accord et la caisse noire fut ouverte. Les douze mille euros en cash avaient quitté leur bas de laine.



      Et ne demandaient qu’à servir.



      Les échanges pouvaient enfin commencer.



      



      Après une courte nuit de sommeil, tous se retrouvèrent chez Bastien, dont l’ordinateur portable fut allumé sous les regards impatients de ses acolytes. Sur les conseils de l’informaticien, c’est Loïc qui allait échanger avec le Scorpion.



      Bastien avait commis une erreur la première fois, une erreur de taille, même si elle était heureusement restée sans conséquence : il avait totalement zappé la webcam de son portable. Le Scorpion aurait pu l’activer à distance d’un claquement de doigt, et c’en était fini de leur plan… et probablement de lui aussi, car une fois à découvert, on n’échappe pas à ce type d’individu. Vu le niveau d’organisation du tueur, celui-ci avait sans doute obtenu des photos depuis leur dernière conversation. Il valait mieux ne pas tenter le diable. Loïc fut donc installé derrière le clavier après un grimage version Damien Baillard. Le micro avait été purement et simplement déconnecté et serait officiellement hors service.



      Le jeune capitaine pourrait ainsi lire les échanges à voix haute, ces derniers s’opérant uniquement via le clavier.



      La question de la caméra avait également été soulevée, mais il leur avait semblé plus prudent de l’activer. Deux périphériques hors service, c’était un gyrophare dont il valait mieux se passer. Bastien avait reçu un mail imposant un rendez-vous virtuel ce jeudi matin à 7heures. Inutile de courroucer par un retard inopportun celui qui faisait figure d’ennemi public numéro 1.



      Ainsi, toute l’équipe patientait nerveusement dans l’attente du bip annonciateur des hostilités. L’heure du rendez-vous était dépassée depuis dix-sept minutes; chaque seconde qui s’égrenait paraissait une éternité et la fébrilité était quasiment palpable.



      Ce n’est que vers 7h25 que la machine, jusque-là silencieuse, daigna se manifester. L’application ouvrit une boîte de dialogue, laissant apparaître une simple question.



      — Êtes-vous prêt ?



      Déterminé, Loïc tapota sur le portable de Bastien.



      — Oui.



      — Ceci est votre dernière chance de vous désengager. Voici quelques règles très simples à respecter. Je ne connais qu’un seul châtiment pour leur non-respect. La mort, la vôtre ou celle d’un proche, et dans ce dernier cas, le prix négocié sera doublé au titre de dommages et intérêts. Avez-vous compris?



      — Bon, bah, il ne rigole pas, marmonna Loïc.



      Il tapa la même réponse que précédemment, un «oui» sans équivoque.



      — Très bien. Voici les règles. Règle no 1: Obéissez sans réfléchir à toutes mes instructions. Ne changez rien et ce, sous aucun prétexte.



      Règle no2: Il est totalement interdit d’avoir le moindre contact ou échange de quelque nature que ce soit, et avec qui que ce soit, à propos de notre contrat.



      Règle no3: Il est en particulier totalement interdit d’informer la police de nos échanges.



      Enfin, règle no4 : Ne portez en aucun cas un appareil de type GPS, téléphone portable ou encore balise de géolocalisation pouvant être tracé.



      Je vous renouvelle ma mise en garde ainsi que ma question. Il est encore temps de faire machine arrière, avez-vous compris?



      — Oui, j’ai compris.



      Loïc commenta d’un ton laconique:



      — Pour un peu, il finirait par vous foutre les jetons.



      Un nouveau message apparut.



      — Très bien. Mettez l’argent dans un sac de sport. Pour les prochaines heures, assurez-vous de respecter toutes mes indications et tout se passera bien. Ne me testez pas!



      — Je suis prêt, confirma encore une fois Loïc qui en avait assez d’attendre et souhaitait passer à l’action.



      — Prenez l’ordinateur portable que vous utilisez en ce moment. Je vous le répète, laissez votre téléphone à votre domicile. Soyez à l’ouverture – c’est-à-dire à 9 heures – au Cyber Cube Odéon, rue Mignon. Vous pourrez vous connecter à Internet et y recevoir d’autres instructions.



      La connexion s’interrompit immédiatement, sans que Loïc ait eu le temps de taper un simple ok.



      Bastien le prévint d’un ton assuré:



      — Il va pouvoir tracer l’adresse IP du café et s’assurer ainsi que tu es bien où tu dis être. Depuis le domicile de Damien, il ne faut pas plus d’une heure pour rejoindre le sixième arrondissement. Il a tout calculé. Il aura sûrement un œil sur toi dès que tu y entreras.



      Florent inspira et regarda Loïc.



      — Tu es sûr de vouloir le faire? Tu as bien conscience du danger que représente l’énergumène et qu’aucune erreur n’est possible?



      — Barga, je me suis enrôlé dans la police pour ce genre de mission, alors oui, je suis sûr de vouloir y aller et dégoter la clé qui nous permettra de remonter à notre gars.



      — On va te suivre de loin. Du plus loin que l’on puisse. Allez, file et sois prudent!



      — Bon, ça va, je ne vais pas à l’abattoir non plus!



      Loïc empaqueta le portable et s’éclipsa sur-le-champ. Il attendrait en amont de la rue, peut-être y décèlerait-il un mouvement inhabituel.



      Florent et Sébastien décidèrent de leur position respective. Ils pourraient communiquer par téléphone. Le petit monde quitta l’appartement réduit de Bastien.



      Hébert et deux autres binômes du 36 furent également placés en retrait, prêts à intervenir en back-up.



      *


      **



      À 8h30 précises, Gary O’Gild et Erik Stevenson entrèrent au 36, quai des Orfèvres. D’un pas déterminé, les deux hommes se dirigèrent vers l’accueil, après avoir expliqué leur cas au planton de service. Habillés avec classe, ils se déplaçaient avec une forme d’élégance et de légèreté. Une très jolie femme d’une quarantaine d’années les accompagnait. Maniant la langue de Molière et de Simenon avec aisance, ils étaient cependant trahis par leur accent, qui ne laissait pas le moindre doute sur leurs origines.



      — Bonjour, nous voudrions voir le commissaire principal Florent Bargamont.



      Le préposé à l’accueil décrocha son téléphone, composa le poste de l’intéressé et fit preuve de délicatesse lorsqu’un interlocuteur répondit.



      — Salut, y a trois rosbifs à l’accueil qui veulent parler à Barga. Tu sais où il est?



      (…)



      — Non, ah, qu’est-ce que je leur dis? C’est des collègues du Yard à voir leur tronche, et surtout leurs papiers.



      (…)



      — Ah bon, bah si le Chat veut les voir, c’est plus simple. Quelqu’un va les accompagner. Bien! Très bien!



      Le préposé, sans leur jeter le moindre regard, leur proposa de s’asseoir et de patienter. Il désigna machinalement la rampe bringuebalante maintenant les trois sièges fixés les uns aux autres. D’un geste de la main, les hommes de Scotland Yard opposèrent un refus poli, probablement motivé par l’hygiène douteuse desdits sièges.



      *


      **



      Loïc avait attendu patiemment dans l’entrebâillement d’une porte cochère, observant calmement les allées et venues. Sa concentration était à son maximum, comme lorsqu’il pilotait son bolide. Attentif à tous les détails, cherchant à capter le moindre signe.



      À l’heure indiquée, il pénétra dans le cybercafé. Après s’être enquis des tarifs pour une demi-heure, il régla sa connexion.



      La fenêtre d’échange de son ordinateur portable s’ouvrit aussitôt les login et mot de passe renseignés.



      Et le message s’afficha.



      — Allez dans la dernière cabine d’essayage du Celio Club, 134 boulevard Saint-Germain. Vous avez vingt minutes.



      La fenêtre se referma aussitôt. Il n’était pas resté plus de dix minutes dans l’établissement. Il se mit en route sans se retourner, attentif à ne pas faire repérer ses collègues. Ceux-ci lui emboîtèrent le pas à distance respectable. Florent le suivait du regard pendant que, dans une rue parallèle, Sébastien pédalait sur un des Vélib qu’ils avaient empruntés pour ne pas se laisser distancer. Cela fonctionna plutôt bien. Loïc arriva sur place à 9h30, alors que la boutique n’ouvrait qu’à 10heures. Il comprit immédiatement pourquoi son contact l’avait fait arriver une demi-heure plus tôt: les vitrines annonçaient un déstockage total et 80 % de réduction, et une foule respectable se tenait déjà devant. Il s’agissait pour la plupart d’ épouses ou de copines venues faire la razzia pour leur homme; même si quelques spécimens masculins se distinguaient. Il se faufila dans la foule sous les jurons indignés de ces dames, prêt à foncer le premier aux cabines d’essayage. Une ravissante métisse ouvrit enfin, et il s’engouffra dans le magasin, poussé par la cohue derrière lui.



      Il fit mine de chercher un pantalon à sa taille et se saisit du premier qu’il trouva, sans se soucier de sa couleur, ni même de sa coupe. Il se dirigea d’un pas volontaire vers les cabines et identifia rapidement celle indiquée par le tueur. Sous le siège, il repéra un sac en toile. Sans la moindre hésitation, il l’ouvrit pour en découvrir le contenu hétéroclite. Une perruque et des postiches roux, une veste et un pantalon en treillis ainsi que des sous-vêtements. Pour compléter la panoplie, des lunettes noires et un béret vert. Un message dactylographié contenait des instructions supplémentaires.



      — Enfilez le tout, même si ce n’est pas à votre taille. Laissez sur place, dans ce sac, vos objets personnels, et transférez l’argent dans le sac US Army fourni. Rendez-vous immédiatement au Procope, rue de l’Ancienne-Comédie. Montez au premier étage. Dans le tiroir de droite de la commode, sur le chemin des toilettes, vous trouverez un téléphone.



      Loïc se changea sans réfléchir. Il était méconnaissable.



      Une fois ses affaires rangées, il sortit. À travers la vitrine, il reconnut l’enseigne du célèbre café.



      Pourquoi diable m’a-t-il indiqué l’adresse, alors qu’on le voit d’ici? C’est bizarre son truc. Bon, j’espère que Barga et Seb vont me reconnaître, avec cet accoutrement. Parce que si l’habit ne fait pas le moine, il fait le militaire en perm.



      Il quitta le magasin par la sortie latérale, rue de l’Ancienne-Comédie, attiré par l’enseigne du Procope comme le papillon de nuit par la lumière.



      Il n’eut qu’une trentaine de mètres à marcher. L’établissement accueillait de nombreux clients qui se délectaient de leur petit déjeuner. Orienté immédiatement par les panneaux peints et finement décorés, Loïc identifia la commode, en ouvrit le tiroir et se saisit d’un vieux Samsung, déposé comme prévu. Aucune anicroche dans le plan du tueur.



      *


      **



      Florent regardait sa montre et s’impatientait. Les équipes, en liaison permanente, posaient la même question en boucle.



      — Alors, tu le vois?



      — Non, toujours pas depuis que tu m’as posé la question, il y a dix secondes.



      — Mais cela doit bien faire dix minutes qu’il est entré là-dedans.



      — Détends-toi, Florent. Ils font peut-être l’échange en ce moment même.



      — M’étonnerait. Trop tôt dans le processus. Je lui donne encore cinq minutes, et ensuite on y va. Ce n’est pas normal. Tu es bien sûr? Tu as bien regardé les personnes qui sont sorties?



      — Florent, je suis devant le Danton. J’ai les yeux rivés sur la porte du Celio. Loïc n’est pas encore sorti. Juste un jeune étudiant, un militaire et deux femmes d’une quarantaine d’années. Donc, non, pas de Loïc. Et toi?



      — Juste un jeune homme.



      — Et si c’était l’un d’eux, le contact ? Loïc a peut-être des instructions pour rester là un moment?



      — Putain, je le sens pas! Il doit y avoir un truc. J’aurais jamais dû accepter qu’il parte sans tracking device.



      — Ah c’est malin, ça. Avec le moindre détecteur, tu aurais mis la vie du petit en jeu. Tu sais très bien que ce n’était pas possible. Et Loïc est un grand garçon.



      — Et s’il lui était arrivé quelque chose?



      *


      **



      Le Chat écoutait attentivement ses trois interlocuteurs. Leur version des faits était bien différente de celle de Florent, enfin de Johanna. Une seule chose était sûre: une certaine Gabriella était bien assise en face de lui. Gérard Granville tenait dans ses mains un passeport émis par Sa Majesté la reine d’Angleterre. Le document était incontestablement officiel. Leur histoire paraissait crédible. Mais il ne voyait pas comment l’annoncer à Florent.



      Il revérifia encore une fois.



      — Redites-moi, comment avez-vous eu l’idée de venir ici?



      — Mister Granville, encore une fois, après des semaines de recherche, et au regard de la condition de Johanna, nous avons envisagé beaucoup des hypothèses. Y compris celle de l’enlèvement, malgré le peu de relevance qu’elle représentait vu les pièces en notre possession, n’est-ce pas?



      — Et pourquoi cela?



      — Mister Granville, il n’y avait aucune trace d’effraction. Ses affaires sont disparues, mais de manière ordonnée, comment dire ? Vous voyez? Elle a pris de la monnaie, et puis ses documents. Mais il n’y a aucune trace d’un voyage vers la France et c’est pourtant notre dernière carte pour la retrouver.



      — Qu’est-ce qui vous fait penser qu’elle pourrait être ici?



      — Mister Granville…



      Il fut interrompu derechef.



      — Arrêtez avec le «Mister» à tout bout de champ!



      — Pardonnez-moi, mais comment dire?



      — Rien, vous ne dites rien justement, enfin, juste ce que vous voulez dire. Vous voyez ce que je veux dire.



      La mimique du Chat trahit son agacement d’avoir été confus. D’un geste, il leur intima de poursuivre.



      — All right, ok. Miss Gabriela Wilkes ici a toujours dit à sa fille qu’elle devait apprendre le français. Sans lui avoir donné la moindre explication. Johanna, selon elle, a dû trouver suspecte la façon qu’elle a eu de s’intéresser à cette enquête de police française. Celle suite à l’assassinat de votre ministre. Et surtout du policier en charge. Mister Bargamont.



      *


      **



      Le portable trouvé dans la commode était allumé. Loïc en effleura l’écran qui afficha un message.



      Sortez par le cours du Commerce Saint-André, empruntez la rue André-Mazet puis la rue Dauphine. Traversez la Seine au Pont-Neuf et prenez le métro. Asseyez-vous dans le premier wagon, à une fenêtre côté quai. Direction La Courneuve.



      Loïc se demanda combien de temps durerait ce petit jeu de piste. Il fallait bien reconnaître que côté partie adverse, la prudence était de rigueur.



      Le capitaine Gerbaud sentait néanmoins que ses filets de sécurité sautaient un par un. Certes, sa confiance envers Florent restait intacte et absolue. Si quelqu’un était capable de veiller sur lui en toutes circonstances, c’était son chef bien-aimé. Mais si les moyens techniques ne suivaient pas, il avait de quoi s’inquiéter… Un doute sournois et insidieux s’immisça en lui.



      Les yeux du capitaine Courage travaillaient à repérer celui ou celle qui était censé surveiller ses faits et gestes. Jusqu’à présent, rien ne lui avait paru suspect, ni intrigant.



      Il ne prit que quelques minutes pour se rendre à la bouche de métro indiquée. N’ayant pas d’argent pour acheter un billet, il se faufila derrière un étudiant pour franchir le portillon automatique. Ce dernier, le casque Bose vissé sur les oreilles, ne lui prêta aucune attention. Il avait bien pensé à utiliser un des billets de banque rangés dans le sac, mais la négociation n’était probablement pas le point fort du tueur.



      Et lui refiler de la menue monnaie ne serait sans doute pas apprécié.



      De plus, cela faisait peut-être partie du plan global de surveillance à son endroit. Autant frauder dans la joie et l’allégresse.



      Quel sentiment étrange que celui d’épier, tout en se sachant épié.



      Ne pas savoir d’où et quand viendrait le danger. S’en remettre aux autres pour sa propre sécurité, ne pas avoir d’autre choix que celui de foncer tête baissée.



      Florent, Sébastien, Marc et Loïc avaient tous évoqué l’hypothèse de l’abandon si les choses dérapaient. Mais dès lors qu’ils avaient pris contact sous le nom de Damien Baillard, ils avaient mis la vie du gamin en jeu. Le petit délinquant ne méritait pas une fin tragique.



      Loïc restait égal à lui-même.



      Imperturbable.



      Toutefois, un observateur aguerri aurait pu déceler un soupçon d’inquiétude dans le pincement de lèvres du capitaine: tous les sièges de la rame étaient occupés.



      Il dut laisser passer trois stations avant qu’un siège correspondant aux instructions ne se libère. Ce n’est qu’à Opéra qu’il put enfin s’installer à côté d’un grand gaillard plongé dans la lecture d’un article de 20 minutes signé Laurent Bainier sur un thriller sanglant que Loïc se promit d’acheter dès l’enquête bouclée, histoire de se changer les idées.



      *


      **



      — Seb, Marco, j’y vais. Je ne tiens plus.



      — Barga, tu es sûr de toi? Tu vas te faire repérer.



      — Non, c’est trop long ! J’y vais, je vous dis. Tenez-vous prêts, resserrez tout le périmètre. S’il y a du mouvement, intervenez! En douceur si possible. Ou en force, mais ne laissez personne s’échapper. J’attends votre top à tous dès que vous serez en position. Et magnez-vous!



      Le retour radio fut très rapide; les six hommes n’avaient pas traîné pour exécuter les ordres. Florent était à cran et personne n’aimait être dans son collimateur dans ces moments-là. Il entra dans le magasin de prêt-à-porter et fonça sur la vendeuse qui rangeait une pile de T-shirt.



      — Vous n’avez pas vu un jeune homme un peu pressé entrer ici à l’ouverture?



      — Si, mais il n’était pas très sympathique. Il a pris un jean, je crois, et est allé en cabine d’essayage. D’ailleurs, cela fait un moment. Je ne l’ai pas vu ressortir.



      Les yeux de Florent balayaient le magasin. Sans s’excuser, ni prononcer un mot supplémentaire, il fonça, renversant un portant sur son passage et n’y prêtant pas la moindre attention. Pas plus qu’aux réprimandes fleuries de la jeune métisse.



      Il inspecta les cabines libres. À la dernière, il prit la pleine mesure de la situation. Seul le sac dans lequel se trouvait l’argent traînait au sol. Mais Loïc avait bien fait les choses: à l’intérieur trônaient, bien en évidence, les instructions du tueur.



      Il reconnut les vêtements que son capitaine portait. La déduction fut immédiate.



      Mais quel connard je suis! Le militaire.



      — Les mecs, Loïc est parti, il est habillé en militaire. Cernez le Procope!



      — Ok, on y va!



      — Mais putain ne cause pas, tu devrais déjà courir !



      Florent avait traversé la rue de l’Ancienne-Comédie à toute berzingue, glissant sur le capot d’une C5 qui avait manqué le percuter de peu, et ne faisant aucun cas des injures vociférées par le conducteur furieux. Il pénétra l’établissement après avoir franchi le sas, et retrouva Hébert, arrivé le premier sur les lieux. Ils cherchaient un militaire. Le tour fut rapidement fait. Et il fallait se rendre à l’évidence. Aucune trace de Loïc sur les trois étages de restauration.



      — Marc, sors ta carte et fonce dans les cuisines et les bureaux.



      Sa propre carte ayant été confisquée, Florent opéra un tour de passe-passe avec la carte de son club de gym. Abusant l’ensemble des convives, il hurla à la cantonade:



      — Quelqu’un a-t-il vu un militaire?



      Du fond de la première salle, une rombière peinturlurée et parée ostentatoirement de multiples couches de bijoux leva un bras timide. Florent fondit sur elle.



      — Qu’avez-vous vu, madame?



      — Savez-vous que les gens qui viennent ici aspirent au calme et que vos méthodes sont insupportables?



      Florent utilisa toute la diplomatie dont il était capable pour ne pas se montrer trop désagréable.



      — Elle veut une tarte, l’omelette norvégienne?



      — Comment osez-vous me parler ainsi, savez-vous qui je suis?



      Au bord de l’explosion, Florent rassembla le peu de calme qui lui restait et, d’une voix posée, mielleuse, séductrice, posa la question pour laquelle il avait accompli cet effort incomparable.



      — Pardonnez-moi pour mes méthodes, chère madame, mais avez-vous vu un militaire passer ? C’est une question de vie ou de mort.



      — Oui. Je l’ai vu.



      Florent perdit patience.



      — Alors est-ce que vous pourriez me raconter en détail ce que vous avez vu, ou faut-il que je vous envoie un bristol et que je convoque les journalistes ?



      — Le naturel, il galope, avec vous, il galope.



      La mégère embourgeoisée, au chignon parfait, se dandina sur sa chaise, mal à l’aise face au ton direct du commissaire principal. Elle poursuivit néanmoins.



      — Puisqu’il s’agit de vie ou de mort, voici ce qui s’est passé. Lorsque je me suis rendue aux commodités, un militaire roux mal vêtu et pas rasé m’a adressé la parole. Vous noterez bien: sans que je l’y aie invité. La jeunesse est d’une telle impolitesse. Tout se perd, vous savez.



      Florent posa sa main sur celle de sa locutrice.



      — Vous l’avez vu, me disiez-vous.



      — Oui, et figurez-vous que je n’avais absolument pas compris ce à quoi il faisait référence, jusqu’à ce que je vous voie. Lorsque je l’ai croisé dans le couloir, il m’a murmuré que, si je voyais un commissaire furieux, et il avait précisé que cela ne manquerait pas d’arriver, je devais lui dire «Station Pont Neuf».



      Je t’aime Loïc, je t’aime.



      Florent avait déjà quitté la vieille femme, la laissant sur place comme deux ronds de flan.



      — Les gars, station Pont Neuf! Le premier arrivé va au guichet, les autres dans les couloirs et moi, j’appelle le poste de sécurité de la RATP.



      Comme un chœur à l’unisson, Florent entendit un grand:



      — Ok, on y va Barga!



      Inutile d’expliquer ou de tergiverser, l’équipe avait saisi l’urgence de la situation.



      *


      **



      La rame se vidait progressivement à l’approche du terminus. Arrivé Porte de la Villette, Loïc se demandait sous quelle forme allait se manifester le tueur. Ses réflexions trouvèrent un écho inattendu lorsque la sirène destinée à avertir les voyageurs de la fermeture imminente des portes retentit à la station Quatre Chemins. Les portes s’étaient déjà fermées quand un « jean capuche » vint appliquer une feuille de papier sous le nez d’un Loïc surpris par sa soudaine apparition. Le message était simple: «Fort d’Aubervilliers, 170-174 rue Jean-Jaurès. Camionnette blanche CS-314-VV. »



      Le type a vraiment tout prévu, se dit Loïc. À pied, le métro, un véhicule maintenant. Heureusement que je sais conduire.



      Le jean et la capuche avaient déjà disparu, et la rame s’élançait dans le tunnel. Mécaniquement, Loïc regarda le plan. La prochaine station serait la bonne.



      Il espérait au fond de lui que Florent et l’équipe étaient bien sur ses traces.



      Une fois descendu à la station Fort d’Aubervilliers, il décida d’appliquer un petit stratagème qu’il venait d’élaborer. Il allait prendre le temps de regarder le plan des rues sur le quai. Sans exagérer. Le dosage serait critique. Il espérait que ses collègues étaient dans la rame suivante. Il s’y accrochait dur comme fer. Ensuite, il quitterait tranquillement la station dès que le métro entrerait en gare.



      Le plan était à l’autre bout du quai, ce qui lui permit de gagner un peu de temps.



      La station donnait dans la rue Jean-Jaurès. Il n’aurait pas beaucoup à marcher pour se rendre à son prochain rendez-vous.



      Il avait un bon pressentiment. Tout se passerait comme prévu. L’échange se ferait sans encombre. Le seul point qui restait en suspens était de parvenir à isoler un élément, un indice, qui permettrait au 36 de remonter jusqu’à l’ennemi public numéro un.



      Personne n’envisageait qu’il fasse l’honneur de sa présence, mais un infime détail pouvait mener à une piste, et c’était ce sur quoi ils comptaient.



      Une fois en haut des marches, l’écart de température prit Loïc par surprise. Les yeux plissés par le vent cinglant, il longea le parking, ainsi que le centre équestre Zingaro, tout en examinant les plaques de chacune des camionnettes garées. Un premier véhicule de gendarmerie, toute sirène allumée, descendit l’avenue à tombeau ouvert. Toujours rien. Le capitaine commençait à se demander s’il n’avait pas raté le fourgon.



      Il croisa un second véhicule de police, roulant cette fois à allure modérée.



      Ils ont du taf apparemment par ici. Ils ne doivent pas s’ennuyer. Sa réflexion tourna court quand il vit le bâtiment de la Gendarmerie nationale.



      Il se fout carrément de ma gueule! Il me donne rendez-vous au nez et à la barbe des keufs. Pratiquement devant chez eux. C’est complètement dingue.



      Loïc stoppa tout net. Il venait de repérer un Ford Transit blanc. La plaque était la bonne. Il en fit le tour pour s’assurer qu’il n’y avait pas d’instructions dissimulées.



      Rien.



      Le portable remis au Procope sonna.



      *


      **



      Essoufflé d’avoir couru comme un dératé, Sébastien Jacques arriva le premier au guichet de la station Pont Neuf. Il s’écrasa contre la vitre, sa carte de flic exhibée autant qu’elle pouvait l’être. Il harangua le préposé sans circonvolutions.



      — Avez-vous vu un militaire il y a moins d’une demi-heure?



      — Non, monsieur. C’est très calme ce matin. Seulement quelques touristes.



      — Vous avez des caméras en local?



      — Non, monsieur, tout est relié au poste de sécurité central.



      — Ouvrez-moi un portillon, je vais voir en station si je peux trouver quelqu’un qui l’aurait vu.



      — Cela vous fera un euro et quatre-vingt-dix centimes.



      — Pardon? Vous êtes complètement barré! Ouvrez-moi un portillon s’il vous plaît, je n’ai vraiment pas de temps à perdre. Et dépêchez-vous, sinon je vous colle une amende pour obstruction à l’exercice de la force publique.



      Sans manifester la moindre émotion, tel un automate, le préposé actionna un bouton libérant le premier portillon.



      — Voilà, c’est fait.



      Seb, d’une voix grave et lancinante, étira sa réponse.



      — Merrrrci.



      De la jambe, il fit pivoter la barre du tourniquet, tout en poussant de la main la porte métallique. Il hésita: gauche, droite? Quel couloir emprunter, quelle direction?



      Il se décida pour le nord. Il crut à sa chance quand il vit un groupe de musiciens jouant du Toto et leur Africa. Sans la moindre forme de cérémonie, Sébastien les interrompit au milieu du célèbre refrain. Leur réponse fut sans appel. Le quatuor venait de s’installer et n’avait encore vu personne. Leur corbeille désespérément vide corroborait leurs dires.



      Jacques tourna les talons et continua sa course le long des couloirs, jusque sur le quai. Mais une rame venait de partir, et celui-ci était désert. Et personne ne lui répondrait non plus sur le quai d’en face. Sébastien Jacques devait se rendre à l’évidence: c’est bredouille qu’il allait devoir contacter un Florent Bargamont en éruption volcanique.



      — Barga, rien sur les quais, je suis désolé.



      — Ne bouge pas de là. J’ai le commissaire Michaud qui est au PC de sécurité. J’ai bien fait de l’envoyer là-bas, celui-là. Il a ordre de leur rentrer dans le lard s’ils ne coopèrent pas.



      Étrangement, et à l’encontre des procédures, la mention de l’enquête sur la mort de Gonzague Verdine, combinée au nom de Quezac, opéra comme un sésame. Les pros de la molette et du clavier firent rapidement apparaître les enregistrements des caméras installées station Pont Neuf.



      Les secondes s’égrenaient cependant. Le temps filait, malgré les efforts de chacun.



      Et Loïc était toujours seul. La tension était à son comble.



      Il allait devoir affronter l’échange sans back-up.



      Mais qui mieux que lui pourrait remplir cette mission si délicate ? Son sang-froid à toute épreuve lui servirait de kit de survie. Il avait l’argent, il avait respecté toutes les consignes. Cela ne pouvait que bien se passer.



      Hébert et les deux binômes cerclaient la station, continuant de chercher un indice qui les mettrait sur la piste de leur collègue.



      Florent restait en surface, les yeux rivés sur son téléphone et ses barres de réception.



      Mais qu’est-ce que fout Michaud, bordel, qu’est-ce qu’il fout, putain, je vais le tuer ce con! Il ne faut pas trois ans pour exploiter deux petits films merdiques.



      N’y tenant plus, il composa le numéro de celui qu’il vilipendait à distance. Florent se trouva scotché, et resta silencieux lorsque son correspondant décrocha.



      — Barga, ne fais pas chier! Pas le temps de gérer ta colère. J’y suis presque. Ne me fais pas perdre de précieuses secondes.



      Florent regarda son téléphone comme s’il s’agissait d’un ovni. Ce genre de réponse, c’était lui qui les servait normalement. Tout était dit.



      Et puis, finalement, le Graal:



      — Tous en direction de La Courneuve. Je commence l’analyse des quais. Je vous envoie un SMS à tous dès que je sais où le petit est descendu.



      Florent répercuta à ses sbires et s’engouffra dans la station. Les vociférations résonnaient dans les couloirs crasseux de la RATP lorsque les passagers sur son chemin eurent l’impression de se faire renverser par un trente-huit tonnes, mais le commissaire principal Florent Bargamont n’en avait cure. Son petit Loïc était en danger, sans appui, sans filet et il était plus qu’urgent que son mentor vienne à sa rescousse.



      Florent rejoignit toute l’équipe sur le quai alors que le métro entrait en gare.



      — Dès qu’on arrive, on se sépare dans toutes les directions. Le premier qui voit quelque chose envoie un message. On garde son téléphone dans la main pour sentir la vibration. Pas de sonnerie. C’est clair?



      Un oui franc et massif s’ensuivit.



      Le reste du trajet se fit dans un silence de cathédrale. Conscient de l’importance de sa mission, chacun restait concentré.



      La vie de l’un des leurs était en jeu. Et entre poulets, tous les coqs étaient prêts à se sacrifier pour un poussin.



      *


      **



      — Installez-vous derrière le volant.



      Le capitaine Loïc Gerbaud, alias Damien Baillard, ouvrit la porte avant gauche du Ford Transit et s’assit. La communication fut interrompue.



      — Ne vous retournez pas.



      La voix venait de l’arrière du véhicule. Un appareil mécanique la déformait, et Loïc n’aurait pu en identifier le propriétaire, même s’il le connaissait.



      — Vous avez l’argent?



      Loïc indiqua le sac US Army de l’index. La voix trafiquée poursuivit.



      — Jetez-le à l’arrière. Sans vous retourner. Et sans geste brusque.



      L’ordre exécuté, un autre fusa.



      — Prenez les menottes sur le siège passager et enserrez vos mains autour du volant.



      Loïc n’aimait pas la tournure des événements, mais son choix était restreint. Il ne savait pas non plus si une arme était braquée sur lui. Il s’exécuta malgré lui, le cœur battant.



      Une chaleur étouffante emplissait l’habitacle et la buée commençait à ruisseler sur les vitres.



      À l’arrière, le tueur ou son complice, s’il en avait un, comptait tranquillement les billets.



      Le gars était tellement sûr de lui qu’il prenait son temps.



      — Vous avez une préférence pour le dossier Kevin Darsin?



      La question désarçonna Loïc.



      — Que voulez-vous dire?



      — Délai?



      — Le plus rapidement possible, je suppose.



      Le capitaine Gerbaud fit de son mieux pour interpréter son rôle.



      — Vous pourriez le faire souffrir, le bavard?



      — Non, ce n’est pas au catalogue, ni une commande à la carte. Et ce n’est pas une question d’argent. On me l’a souvent proposé. Je fais disparaître les ordures de cette planète. Pas une raison pour devenir un fou sanguinaire.



      — Le Kevin, ce n’est pas un enfant de chœur. Il mérite, objecta le flic infiltré.



      L’individu rétorqua d’une manière abrupte qui décontenança Loïc.



      — Vous ne devriez pas la ramener. Vous pourriez être dans ma ligne de mire. Vous n’avez pas les mains très claires non plus. Je pourrais très bien gérer votre dossier et le classer assez rapidement. Pour votre gouverne, si je devais un jour répondre devant la justice divine, je n’ai tué que des personnes qui le méritaient. Même s’il faut parfois chercher très loin. Mes commanditaires m’ont toujours fourni les éléments de leur culpabilité. Et je défie quiconque de me contredire sur le sujet. Être un assassin d’ordures fait-il de moi une ordure ? La justice nous a laissés tomber.



      Le tueur était calme. Il parlait comme un être sensé, raisonnable, l’antinomie de l’illuminé qui se serait décrété vengeur masqué.



      Loïc comprit qu’il n’y voyait pas une mission, mais un boulot comme un autre. Le type se faisait payer pour rayer de la surface de la terre des salopards qui, un jour ou l’autre, avaient commis des actes ignobles.



      Ils devraient donc creuser un peu plus l’historique du garçon de café, du plombier et de la femme au foyer exécutés de la main de ce redoutable assassin.



      Loïc perçut une vibration de portable.



      Le tueur décrocha.



      — Oui?



      (…)



      — Sûr?



      (…)



      — Je ne voulais pas de ça! Pas le choix. Es-tu d’accord?



      Une longue inspiration plus tard, son portable éteint et rangé, il s’adressa à nouveau à Loïc.



      — Qu’y a-t-il de si difficile à respecter les règles? Je vous ai demandé à trois reprises si vous les compreniez.



      Il marqua une brève pause.



      — Vous les avez acceptées. Je n’ai pas rêvé.



      Il soupira fortement.



      — Et bien entendu, c’est vous qui allez me taxer de tueur, d’assassin sans conscience, sans foi ni loi. Mais vous êtes incapable de respecter votre propre parole, donnée à trois reprises. Comme Pierre face aux Juifs de Palestine. On est toujours prêt à se renier soi-même et les autres pour ses intérêts. J’exècre ce monde.



      Loïc comprit que quelque chose venait de déraper. Il ne savait pas encore quoi. Il proposa une issue.



      — Bon, pas de panique, vous avez l’argent. Vous pouvez partir. Je ne vous ai pas vu. Vous ne risquez rien.



      La réponse vint sans appel, ni émotion. D’une voix désincarnée, robotisée.



      — Vous ne comprenez rien. Que reste-t-il si l’on ne respecte plus rien?



      Le ton était affligé, d’une tristesse, d’une morosité intenses. Une neurasthénie désespérante. Tous les malheurs du monde venaient de s’échouer sur les épaules du Scorpion Croate... ou du Croate Scorpion.



      Sincérité? Ou méthode Coué pour ce qui allait suivre…



      Loïc entendit un vacarme et un bruit de liquide qui se déversait. Il reconnut l’odeur entre mille. Et cela ne sentait pas bon. Non. Pas bon du tout. Il s’acharna sur les menottes et le volant du Transit.



      Le souffle chaud et puissant d’un dragon venait d’embraser le véhicule.



      La porte à l’arrière se referma en silence.



      *


      **



      Florent Bargamont eut un pressentiment. Un mauvais. Celui qui vous prévient que plus rien ne sera jamais comme avant. À peine sorti de la bouche de métro, il vit au loin une grande flamme danser.



      Pourtant habitué au pire, il se refusait à envisager ce que son instinct lui criait. Il se mit à courir. Puis il sprinta.



      Quand il ne fut plus qu’à quelques mètres du véhicule embrasé, d’où s’échappaient les hurlements de douleur qui attroupaient les badauds, le cœur de Florent Bargamont se déchira. Malgré la chaleur incandescente, il se jeta sur la portière de droite et l’ouvrit. Le corps en fusion de Loïc était déjà rendu méconnaissable par les flammes qui le caressaient de toute leur énergie destructrice. La fournaise provoquée par les volutes d’essence consumait les chairs, ravageait les muscles à vif. Loïc se tourna vers Florent. Deux globes oculaires sans paupières, et presque sortis de leur orbite, fixèrent durant une seconde éternelle le commissaire principal Bargamont.



      Un geste de la tête, désormais sans cheveux, en signe de pardon. Puis il s’arc-bouta et ce qui restait du corps hurla et s’écroula.



      À ce moment précis, Sébastien se jeta sur son patron pour le décoller des enfers vers lesquels il était prêt à se jeter. Pour accompagner le gamin, le fils, l’ami, le frère qu’il avait couvé d’une affection grandissante.



      Florent se débattit comme un véritable diable et ils ne furent pas trop de six pour le maintenir au sol, Hébert et les deux binômes venus prêter main-forte à un Sébastien Jacques voulant protéger Florent de lui-même.



      Il n’y avait plus rien à faire.



      Pour l’instant.



      Mais Florent ne l’acceptait pas. Trop de colère, trop de douleur en lui pour pouvoir dominer le tsunami émotionnel qui venait de pulvériser tous ses mécanismes de contrôle.



      Les prochains jours seraient terribles, pour tout le monde.



      Inutile de lui parler, de le calmer. Florent avait quitté les sentiers de la raison.



      Hébert fit preuve d’intelligence, une fois n’étant pas coutume.



      — Je viens de lui enlever son pétard. Ça lui évitera de faire un carnage.



      Les cris, les pleurs de désespoir d’un des plus grands flics de France – si ce n’était le meilleur – se mêlaient dans une plainte déchirante qui glaça tous les spectateurs venus constater les dégâts. Un son qui les réveillerait la nuit, et leur ferait maudire leur voyeurisme morbide.



      Constatant que la situation était maîtrisée, les six hommes ayant enfin réussi à menotter le forcené, l’un des flics appela les secours.



      Il était temps.



      Le véhicule avait cramé dans son intégralité. Il n’y aurait aucun indice. Et ça, personne ne se sentirait capable de le lui annoncer.



      Trois gendarmes vinrent les rejoindre, ahuris par le spectacle qui s’offrait à eux. Un cordon de sécurité fut rapidement mis en place.



      Il allait falloir prévenir Emmanuelle, le Chat et le ministre.


    


  





  



  



  
    



    CHAPITRE XXXXI



    9mars 2017, plus tard



    
      


    



    Lesoies s’envolent



    
      
         Lejugement d’un seul n’est paslaloidetous.



        Jean-Baptiste Louis Gresset


      


    



    
      Le commissaire Florent Bargamont s’était calmé. En apparence… Dans un état de léthargie où se confondaient songes et réalité, il tomba dans les bras de Jean-Christophe Hellard lorsque celui-ci apparut sur la scène de crime.



      — On est là, avec toi, Florent… Nous aussi on l’adorait, Loïc.



      Une grande détresse se lisait dans le regard de Florent, auquel ses yeux rougis et empreints de démence donnaient une apparence de zombie.



      — Je n’ai pas pu l’empêcher, JC. C’est à cause de moi qu’il est mort. Tu comprends? Tout ça est de ma faute.



      — Qu’est-ce que tu racontes? On a tous envie de s’infliger plus de douleur que nécessaire. Mais Loïc est… était un grand garçon. Il connaissait les risques de ce métier de dingue. Et il les a pris en connaissance de cause.



      — Je n’ai pas réussi à le convaincre qu’il fallait porter une balise. Un truc qui ferait qu’on ne pourrait pas le perdre de vue. Et comment je vais aller leur dire, à monsieur et madame Gerbaud, que leur fils unique vient de mourir au front? Comment? Je suis responsable. C’est à moi de leur dire, tu comprends?



      — Tu veux que je vienne avec toi?



      — Non, c’est pire, ils n’oseraient peut-être pas me poser toutes les questions qui vont les hanter à partir de maintenant. Leur vie va s’achever dans quelques heures. Je les imagine là, bienheureux devant leur poste de télévision; je vais sonner chez eux, les déranger et leur dire que leur raison de vivre, leur fiston, leur petit prodige vient de mourir dans d’atroces souffrances. Et tout ça à cause de moi.



      Jean-Christophe écoutait patiemment les propos décousus de son collègue et ami, mais ne savait comment apaiser tant de douleur et de souffrance. Eux, les compagnons de l’horreur et des scènes macabres, se trouvaient aujourd’hui réduits à l’impuissance.



      — Arrête, Florent, pas la peine de t’autoflageller. Les bœufs-carottes vont s’en charger.



      L’IGPN, la police des polices... Le commissaire principal Florent Bargamont fit preuve d’un instant de lucidité et réalisa la situation catastrophique dans laquelle il se trouvait.



      Le Chat avait insisté sur le caractère discret de ses actions à venir. Il était en effet toujours sous le coup de la suspension administrative.



      Et voilà qu’il se retrouvait à la tête d’une opération qui se révélait être un fiasco national. La mort spectaculaire du jeune capitaine ne manquerait pas de faire la une des journaux. Non, décidément, cela ne ressemblait en rien à une opération en sous-marin.



      Sa carrière s’arrêtait en même temps que celle de Loïc. Peut-être était-ce une juste punition.



      Gérard Granville serait dans l’incapacité de le couvrir, cette fois. Comment le pourrait-il? Les succès très médiatisés de l’équipe de Florent lui valaient une cohorte de jaloux, qui se feraient un plaisir de le descendre en flammes… sans mauvais jeu de mots. Même le ministre ne prendrait pas le risque politique de le couvrir.



      Florent Bargamont venait de tout perdre. Son seul ami. Et ce pour quoi il était fait. Ce dans quoi il excellait.



      Excepté aujourd’hui… Aujourd’hui, tout était parti de travers. Une petite erreur d’inattention. Une seule. Il n’avait pas envisagé le déguisement. L’assassin avait été plus fort que lui.



      La probabilité qu’il fasse un petit séjour à l’ombre se profilait également. Et le choix d’un avocat particulièrement efficace deviendrait rapidement une priorité.



      Le couple qu’il formait avec Emmanuelle volerait en éclats. Comment supporter les risques qu’elle encourrait au quotidien pendant qu’il ferait le vigile dans un supermarché? Qui accepterait de l’embaucher, d’ailleurs?



      Il se perdait dans les méandres de ses réflexions, mais l’image de Loïc le hantait et ne le quittait pas. Il fallait coûte que coûte retrouver le salopard qui lui avait si injustement arraché la vie.



      — JC, trouve-moi un indice! N’importe quoi d’exploitable.



      — Barga, tu sais comme moi que le feu ne laisse rien.



      — Une fois, juste une fois. Juste cette fois.



      Le célèbre commissaire, la voix chevrotante et chargée d’émotion sincère, avait perdu toute sa verve, toute son assurance.



      Cinq minutes plus tard, les deux compères entendirent une sirène et un véhicule arrivant à vive allure. Gérard Granville en sortit. Et avec lui sa légion de mauvaises nouvelles.



      Le visage du divisionnaire, défiguré par la colère, l’angoisse et la tristesse, en fit frissonner plus d’un. Sans le moindre préambule, il invectiva Florent, assis dans un véhicule de pompiers et flanqué d’Hébert et de Jacques qui ne le quittaient pas d’une semelle afin de tenir à l’écart les journalistes avides de détails croustillants. Déjà, les vidéos virales assorties de commentaires se réjouissant de la mort d’un pourri de flic circulaient partout sur le net et se répandaient à vitesse grand V.



      — Tu peux me raconter et me dire dans quelle panade on est?



      — Il est mort, chef. Loïc est mort. L’enculé l’a fait cramer, vivant, dans le Transit derrière toi. Enfin ce qu’il en reste. Il l’a menotté et il l’a allumé. Tu te rends compte. Comme ça, une allumette et une vie qui s’en va. Va savoir si le gars a eu la moindre émotion. Il a su d’une manière ou d’une autre que nous étions sur ses traces, et il a craqué son allumette. Je ne sais pas ce qui a merdé, chef. On a perdu Loïc dès qu’il est entré chez Celio.



      Gérard Granville, la mine affligée, interrompit brutalement le monologue.



      — Tu as conscience de la situation dans laquelle tu nous as mis?



      Florent n’avait aucune envie de se battre. Pas en cet instant, quand il portait déjà le lourd fardeau de la mort sur ses épaules.



      Il lâcha d’un ton laconique:



      — Je me doute que tu as besoin d’un responsable pour couvrir tes arrières.



      Le divisionnaire leva la voix.



      — Pas MES arrières. Je ne parle pas de moi dans ce bordel atomique. Tu as pensé aux autres gars du service? Tu as pensé à Emmanuelle? Tu as pensé à l’image du 36? Je t’avais dit opération en sous-marin, et tu me plantes un fiasco national avec un maximum de buzz à la télé? On parle la même langue ou quoi?



      — Fais-toi plaisir, chef, vas-y.



      Gérard Granville sortit de ses gonds. Saisissant sans ménagement Florent par le col, il colla son nez à celui de son subalterne.



      — Tu me fais chier, Barga, tu me fais chier. Cette fois, je ne peux pas, tu comprends, je ne peux pas te couvrir. C’est en boucle sur BFM-TV et C-News. Le ministère de l’Intérieur m’a déjà appelé trois fois. Je dois leur servir un coupable sur un plateau d’argent. Et tu es tout désigné pour protéger les autres. Le fusible idéal. Offrir en pâture un des grands du 36, les journalistes vont se régaler et nous foutre la paix. On pourra peut-être éviter les dommages collatéraux et arrêter l’enflure qui nous a flambé le petit.



      Florent regarda longuement le Chat. Il détestait ce qu’il venait d’entendre. Mais il était malheureusement d’accord. Il ne lui restait qu’une seule échappatoire: la fuite, disparaître des radars. Il sollicita une faveur.



      — Je peux te demander un truc? Plutôt deux?



      — N’exagère pas non plus. Mais dis toujours.



      — Évite-moi la taule, s’il te plaît.



      — Tu n’as pas besoin de me demander ça. Cela va de soi. Précise-moi plutôt ce qui te préoccupe vraiment.



      — Je pense que tu vas avoir un autre gros problème.



      Le sourcil relevé, Gérard Granville le toisa, interloqué.



      — Florent, je ne vois pas bien ce qui pourrait être pire.



      — Tu en es sûr?



      Florent désigna son annulaire gauche. Gérard Granville comprit qu’il avait effectivement un autre souci, et de taille.



      Imaginer qu’Emmanuelle allait rester les bras croisés après la perte tragique de Loïc, la mise en exil de Florent et la cavale tranquille du Scorpion, c’était se foutre un bras dans l’œil jusqu’au trognon. On ne sort pas major de sa promotion en comptant les libellules. Florent reprit:



      — Rien ne l’arrêtera. Pas même moi. Alors fais mieux que moi avec Loïc, et assure-toi qu’il ne lui arrive rien.



      — Tu as raison, je vais la mettre sur une autre enquête, avec ordre de ne pas s’occuper de celle-ci. Et sinon, elle ira te rejoindre au placard.



      — Gérard, je ne suis pas assez clair, visiblement. Je te demande de la protéger. De t’arranger pour qu’elle ne soit jamais seule, toujours épaulée par une équipe solide. Elle n’en aura rien à foutre de tes ordres, d’une suspension, de tout ce que tu pourras imaginer. Ça, je te le garantis. Elle prendra son petit portable, appellera son petit parrain chéri et tu te prendras une volée de bois vert mémorable. Je le sais, tu le sais, alors agissons plus intelligemment. Et si tu ne veux pas avoir un deuxième cadavre sur tes genoux, je ne peux que t’encourager à m’écouter attentivement.



      — Je savais bien qu’elle finirait par me chier dans les bottes. Je vais mettre Tixier et Durieux sur le coup.



      D’un ton sans appel, il testa Florent:



      — Des commentaires?



      Et la réponse souhaitée lui parvint en retour:



      — Non, aucun. Mais ils ne vont pas bien le prendre, de devoir faire la baby-sitter.



      — Vaudra mieux pas qu’ils la ramènent, maugréa Granville, parce que là, les sanctions administratives pourraient pleuvoir.



      Gérard prit une profonde inspiration et posa ses deux mains sur les épaules de Florent.



      — Tu es prêt?



      — S’il n’y a pas moyen de l’éviter, allons faire le show.



      Le Chat héla Jacques et Hébert, qui s’étaient écartés pour laisser les deux hommes parler en toute discrétion.



      — Mettez-lui les pinces, et faites en sorte que tout le monde vous voie.



      Complètement hagards, les deux hommes regardèrent tour à tour leur chef direct et leur supérieur dans un va-et-vient d’incompréhension. D’un hochement de tête, Florent les rassura: ils pouvaient s’exécuter sans risque. Il ne se défendrait pas. Bien malgré eux, ils serrèrent donc les bracelets autour des poignets de Florent dès qu’il fut debout, mains dans le dos.



      Le Chat émit son dernier ordre:



      — Ramenez-le chez lui. Il…



      Il s’interrompit dans un soupir; une fois n’était pas coutume, il décida de faire preuve de lâcheté. Il ne voyait vraiment pas comment il pourrait annoncer à Florent ce qui l’attendait chez lui. Le vase était déjà plein. Et la goutte… la goutte s’apprêtait à couler.



      *


      **



      Le jingle RTL retentit dans la voiture d’Emmanuelle; il était précisément midi trente, l’heure du journal de Vincent Parizot et de Christelle Rebière. Nous ouvrons une nouvelle fois ce journal avec de réjouissants indicateurs économiques. C’est aujourd’hui au tour de l’industrie d’afficher sa bonne santé. Les récentes dispositions mises en place ont permis un retour massif des investissements. La reprise est actée. Encore une raison qui laisse penser que les élections à venir sont pratiquement pliées. On ne voit pas qui oserait défier le président Clarck et le bilan spectaculaire qu’il affiche depuis son élection. Qu’en pensez-vous, Christelle? Effectivement, Vincent, il faudrait une certaine dose d’inconscience pour critiquer un bilan applaudi à gauche comme à droite. La plupart des problèmes dont souffrait notre pays sont aujourd’hui enfin derrière nous. Il serait illusoire d’espérer trouver un angle. Le Président n’a aucune casserole, les indicateurs sont tous au beau fixe. Mais goûtons notre plaisir et espérons que cela dure. Sans transition, l’actualité est moins heureuse en Seine-Saint-Denis, où un incendie criminel a fait un mort ce matin. L’information n’a pas encore été confirmée place Beauvau, mais selon une source proche de l’enquête, la victime serait le capitaine Loïc Gerbaud, lieutenant du célèbre commissaire Florent Bargamont. Les circonstances de ce drame sont particulièrement tragiques, puisque les assassins n’ont pas hésité à enflammer le véhicule dans lequel il était menotté. La confusion la plus totale semble régner, puisque d’autres sources mentionnent l’arrestation de Florent Bargamont, qui aurait piloté cette opération policière devenue un fiasco alors qu’il était sous le coup d’une suspension. Pour mémoire, nous rappelons que le célèbre flic est l’auteur de multiples arrestations, dont celles de l’infâme tueur à la charade et du non moins horrible bourreau de Belleville.



      Emmanuelle pila et déclencha une série déchaînée de klaxons. Elle se gara péniblement sur le bas-côté et évita l’accident de justesse. Le frein à main tout juste serré, elle se jeta frénétiquement sur son smartphone. Après avoir vérifié qu’elle captait bien la 4G, elle fit défiler les brèves sur tous les sites d’informations en ligne. Les images de Florent menotté tournaient en boucle. Les sourcils froncés, elle lisait et relisait, mais son cerveau refusait d’intégrer les informations.



      Elle tenta un premier appel. Florent ne décrocha pas. Logique, un individu en état d’arrestation se voit immédiatement confisquer son mobile.



      Elle essaya le Chat, qui lui renvoya courageusement un texto lui conseillant vivement de rentrer à leur domicile, ajoutant que Florent aurait besoin de son soutien. Et que malheureusement la journée n’était pas terminée.



      Comment ça, elle n’est pas terminée? Qu’est-ce que ça veut dire, ce charabia? Je ne vois pas bien ce qui pourrait être pire que la mort de Loïc.



      Loïc. Loïc était mort.



      Emmanuelle prit enfin la mesure de la situation et sortit de son déni.



      Son collègue, avec lequel elle avait passé de nombreuses heures de travail, dans des conditions éreintantes, mais qui trouvait toujours la force de faire de l’humour. De se moquer respectueusement de Florent. Son collègue qui, malgré sa propre fatigue, avait toujours l’énergie pour aller vous chercher un café, un thé ou un chocolat… Son collègue était mort. Son ami était mort. Fini Loïc, finies les blagues, finies les plaisanteries affectueuses sur ses tics de langage. Rayé de la carte.



      Elle éclata en sanglots convulsifs.



      Elle s’effondra sur le volant, posant son front sur ses mains.



      Les larmes coulèrent en un torrent chaud et salé, ses muscles se mirent à trembler, pris de spasmes incontrôlables. Elle avait bien entendu déjà été confrontée à la mort; mais jamais celle d’un proche, d’une personne que l’on côtoie au quotidien. Et le vide qu’il allait laisser la terrorisait. Elle allait devoir retourner dans son bureau, seule, face aux deux sièges vides. Et pour combien de temps?



      Elle ne l’avouerait jamais, mais les chevauchées sauvages à 200 km/h l’excitaient comme une adolescente en quête de sensations fortes. Mais ça, c’était avec Loïc, son Loïc, en qui elle avait toute confiance, à qui elle aurait confié sa vie sans l’ombre d’une hésitation. Tout cela était fini, irrémédiablement fini.



      Emmanuelle de Quezac resta un long moment sur le bord de la route avant de se résoudre, le cœur en morceaux, à appeler son oncle. Celui-ci décrocha immédiatement, comme à chaque fois qu’elle l’appelait.



      — Parrain?



      — Oui ma chérie.



      Elle le questionna sans grand espoir.



      — Dis-moi que ce n’est pas vrai, ce que je viens d’entendre à la radio.



      — Ce n’est pas une bonne journée, Emmanuelle. Elle est même vraiment pourrie.



      — Mais pour Florent? Ce n’est pas possible? Il a été arrêté. Qui a osé faire ça?



      — Moi.



      Maurice de Quezac éloigna le portable de son oreille en prévision de l’éruption vocale qui, en effet, se déclencha aussitôt.



      — Mais tu es complètement barjo? Tu n’as pas fait ça? C’est pratiquement mon mari, parrain! L’homme de ma vie, l’homme que j’aime! Je vais te maudire jusqu’au restant de tes jours. Putain, pas toi, parrain! Non, non ce n’est pas possible, c’est un cauchemar. Je vais me réveiller!



      Maurice connaissait sa filleule et attendit que l’orage se tarisse pour répondre.



      — Il faut que tu comprennes que la politique, c’est de la finesse. Si je ne fais rien maintenant, l’hémorragie ne pourra être circonscrite. Granville avait ordre de montrer Florent en état d’arrestation – ce qu’il a fait –, mais au lieu de le ramener dans un panier à salade au 36, il le dépose discrètement chez vous pendant que l’on se parle. Avec interdiction absolue de mettre un orteil dehors en attendant que l’on y voie plus clair et que l’on trouve une porte de sortie. Tu crois que je n’ai pas pensé à toi? Ça va mieux?



      Une toute petite voix lui répondit.



      — Merci, excuse-moi, c’est juste que… je ne sais pas, tout va de travers et, sans Florent, ce n’est tout simplement pas possible. Combien de temps cela va durer?



      — Je ne veux pas être pessimiste, mais au regard du bazar que l’on m’a décrit, ton Florent est dans une panade colossale. Il va lui falloir un bon avocat et une défense serrée. Je vais t’envoyer les noms de ténors du barreau à contacter au plus vite.



      — Mon Dieu, à ce point… Il n’a pas tué le Président non plus, que je sache!



      — Non, mais un de ses collègues vient de terminer sa route de manière brutale et sous des ordres qu’il n’aurait pas dû donner puisqu’il était suspendu. Franchement, l’IGPN va en faire de la bouillie pour chat. Hum… Désolé pour le jeu de mots inopportun mais involontaire. Je dois te laisser, ma chérie, ne t’inquiète pas trop, je te promets de tout faire pour que cela se passe au mieux. D’accord?



      — Oui. J’ai confiance en toi, mais est-ce que tu seras encore là dans quelques mois, après les élections présidentielles? Tu es sûr que tu seras reconduit?



      — Écoute, je ne peux être sûr de rien, mais Clarck m’a en estime et considère que le boulot est fait comme il le souhaite à Beauvau, donc j’ai mes chances. D’ailleurs, si je n’avais pas fait arrêter Florent, je me serais fait débarquer illico. Et toute possibilité d’intervenir en sa faveur se serait évanouie. Je pense que j’ai fait le maximum pour limiter les dégâts.



      — Tu es vraiment extra, parrain. Merci. Que ferais-je sans toi?



      — Je t’embrasse et je te tiens au courant.



      Emmanuelle raccrocha, rassérénée. À moitié. Pas vraiment. Un sursaut d’émotion l’envahit à nouveau et les larmes abondèrent, faisant encore couler son maquillage, ou ce qu’il en restait. Elle frotta ses yeux de ses mains, l’étalant un peu plus. Elle fit un effort considérable pour se concentrer sur la circulation, malgré les sanglots qui lui brouillaient la vue.



      Encore une bonne heure et demie de route et elle serait à leur appartement. Dans quel état allait-elle trouver l’homme de sa vie?



      *


      **



      — C’est qui, ces énergumènes? demanda Hébert à l’adresse de Jacques.



      — Pas la moindre idée. Toi, Florent?



      Barga regarda mécaniquement, toujours dans un état comateux.



      — Non. En revanche, la fille avec eux me dit quelque chose. Ce serait possible de m’enlever les bracelets, au cas où on croise un voisin?



      — Ça doit pouvoir se faire. Cela dit, vu que ta tronche doit être en boucle à la télé, pour la discrétion tu repasseras, ironisa Sébastien Jacques. Si tu peux éviter les conneries, on appréciera.



      — Suis pas motivé, là, marmonna Florent. Tu peux être tranquille, Seb. En revanche, eux ne me disent rien qui vaille…



      Arrivés à leur hauteur, les deux hommes se présentèrent.



      — Gary O’Gild and Erik Stevenson, Scotland Yard. Je crois qu’il n’est pas nécessaire que j’introduise miss Wilkes, ici présente.



      Florent fut brutalement tiré de sa léthargie.



      — Gabriella? Que fais-tu ici? Johanna m’a dit que tu avais été kidnappée. Par le Yard. J’avais un peu de mal à l’avaler, mais avec l’enquête que j’ai… que j’avais sur les bras, je ne pouvais pas me dédoubler. Tu vas bien?



      — Yes Florent, I’m all right. Johanna est ici?



      — Oui, elle est chez moi! Venez! Entrez! Que se passe-t-il?



      Florent ne comprenait rien. Et sonné comme il l’était, ses neurones ne répondaient plus à l’appel.



      — Miss Wilkes a porté plainte en Angleterre, commença Gary O’Gild.



      — Pour enlèvement et disparition suspecte de Johanna Wilkes, sa fille, renchérit Erik Stevenson.



      — Hein, quoi? Oh, oh, oh, on se calme tout de suite, les cocos. Avec la journée que je viens d’avoir, il va falloir me parler avec des termes plus choisis. Parce que je doute qu’à quatre, vous arriviez à me contenir.



      — Tu n’as pas changé, Florent! Toujours prêt à te battre pour un oui ou pour un non.



      Le sourire attendri de Gabriella en dit long sur leur passé.



      Le verrou tourna dans la porte. Du fond de l’appartement, on entendit une voix.



      — Manue, Papa?



      — J’imagine que cela répond à vos questions de séquestration, d’enlèvement ou je ne sais quelle connerie.



      — À vrai dire, votre boss nous avait déjà rassurés. Nous vous faisons courir.



      — Marcher, on dit marcher. Mais je n’ai jamais aimé votre humour moisi.



      Élevant la voix, il appela :



      — Johanna, peux-tu venir s’il te plaît ? Rejoins-nous au salon!



      — Okay, Daddy.



      Elle se figea à l’entrée de la pièce, détaillant les invités d’un regard circulaire.



      — Mum, what the fuck are you doing here?



      Gabriella ne put se contenir plus longtemps, elle ouvrit grand les bras et s’avança vers sa fille.



      —Ma chérie! Tu es saine et sauve. J’ai eu si peur...



      Les larmes s’accumulaient.



      — Pourquoi? J’étais chez mon père. Celui que tu m’as caché pendant si longtemps!



      — Écoute, je n’aurais pas dû, je sais. Mais tu me connais… je suis tellement inquiète… avec ta maladie, j’ai voulu te préserver.



      Florent interrompit les retrouvailles, le regard soupçonneux.



      — Sa maladie? Mais de quoi parles-tu?



      Gabriella le regarda, stupéfaite. Puis elle se tourna vers leur fille.



      — Tu aurais pu le lui dire, tu ne crois pas? Et depuis combien de temps n’as-tu pas pris tes médicaments?



      Johanna se rapprocha de Florent.



      — Je voulais te le dire, au début. Et puis après, j’étais si bien avec toi, avec vous, Emmanuelle et toi... J’avais peur que tu me renvoies chez ma mère.



      — J’espère que tu n’as rien de grave? On s’en serait rendu compte, quand même?



      Il se tourna vers Gabriella.



      — Cela va faire trois semaines qu’elle est chez nous maintenant, et tout s’est très bien passé.



      — Je le vois bien, qu’elle est heureuse avec vous. Mais Johanna est NPP, névrotique psychotique à tendance paranoïaque.



      La mâchoire de Florent se décrocha.



      
        		
          NPP? Mon Dieu, ce n’est pas vrai...


        


      



      Se massant le front, il tentait de mettre de l’ordre dans ses idées.



      — Mais pourtant Johanna a toujours été rationnelle... Je n’ai rien vu; nous n’avons rien vu. Il n’y avait aucune incohérence dans ses récits.



      Gabriella fut sincèrement ébranlée. Elle connaissait Florent et son esprit de déduction.



      — Florent, je crois que le changement d’environnement a pu lui permettre de se stabiliser. Et il s’agit là d’une excellente nouvelle. Mais tu comprendras que nous devons ramener Johanna à la maison et vérifier auprès de son médecin traitant si la pathologie a évolué ou si l’absence de médicaments a provoqué des dégâts irréversibles.



      Non, Florent ne comprenait pas. Il ne comprenait plus rien, d’ailleurs. Tout son univers s’effondrait;la litanie de mauvaises nouvelles semblait ne jamais devoir cesser.



      Accablé, épuisé, il acquiesça et s’adressa directement à sa fille.



      — Johanna, je crois que ta mère a raison. Prépare tes affaires, rentre, soigne-toi, assurons-nous que tout va bien et si c’est le cas, et si ta mère est d’accord, tu pourras revenir nous voir pendant mes prochaines vacances. D’accord?



      



      Après des adieux douloureux, Florent ferma sa porte à double tour et se dirigea vers la commode.



      Son regard s’était figé depuis un moment déjà sur les cinq oies qui prenaient leur envol sur la bouteille de Grey Goose. Et son esprit s’était arrêté, comme s’il avait capitulé. Il n’avait plus qu’une envie. Irrépressible et obsessionnelle. Oublier cette journée et partir avec elles vers d’autres lieux, d’autres cieux.



      Les oies le défiaient. Les oies l’appelaient.



      Elles le tannaient, le haranguaient, le suppliaient de les accompagner.



      Et il succomba.



      Il avait oublié cette sensation, celle de la brûlure suave de la Grey Goose glissant dans sa gorge.



      Le premier verre tint quelques minutes.



      Mais le combat était inégal.



      Dès leur envol, les oies ne vous permettaient plus de fouler le sol. Les vapeurs, leurs essences, enivraient tous ceux qui avaient voulu jouer avec elles.



      Tous avaient perdu.



      Il ne fit pas exception.



      Le deuxième verre parut plus petit, ce fut l’affaire de deux gorgées. Il but le troisième d’une seule longue rasade.



      Les cacardements devenaient assourdissants, seule la bouteille les maintiendrait silencieux.



      Florent la saisit par le goulot et ne la lâcha plus.



      Quelques instants plus tard, ses genoux plièrent et il s’affala au sol.



      Il n’entendit pas la clé tourner dans la serrure de la porte. Il n’entendit plus rien, s’enfonçant avec délice dans les méandres du néant.


    


  





  



  



  
    

    



    CHAPITRE XXXXII



    9mars 2017, encore unpeuplus tard



    
      


    



    Effets indésirables



    
      
         Ilfaut attendre lamort pour bien juger lavie.



        Proverbe français


      


    



    
      Lorsque Emmanuelle entra dans le salon de son appartement, une odeur malheureusement familière vint lui pincer les narines, ravivant de pénibles souvenirs. De ceux qui demeurent indélébiles quoi que l’on fasse. Et ses synapses ne se trompaient pas. Elle jaugea rapidement la situation.



      Florent gisait au sol.



      Le cadavre d’une bouteille de Grey Goose à ses côtés. Vide, désespérément vide.



      De colère, mais surtout pour canaliser ses propres peurs qui s’intensifiaient de manière exponentielle, elle se lança dans un long monologue.



      — Merde Florent, qu’est-ce que tu as foutu? Tu crois vraiment que c’était le moment de nous laisser tomber? Pourquoi? Tu étais obligé, là, juste là? Et comment je vais faire, moi, hein! Mon Dieu, regarde dans quel état tu es. Tu as sifflé toute la bouteille, c’est pas possible!



      Elle prit son pouls, ce qui eut pour effet de lui faire lever une paupière.



      — Ouf, au moins, tu n’es pas dans le coma. Mais putain, qu’est-ce qui t’a pris! Tu peux pas descendre une bouteille dès qu’un truc te tombe dessus!



      Emmanuelle tournait en rond. Aux sens propre et figuré. Elle n’obtint d’autre réponse qu’une logorrhée incompréhensible. Elle poursuivit néanmoins ses invectives, comme pour s’empêcher elle-même de s’effondrer.



      — Allez, ne me laisse pas comme une vieille chaussette. J’ai besoin de toi. Nous avons besoin de toi. Nous tenons à toi. Tu crois que ce n’est pas dur pour nous? Tu crois être le seul à souffrir? On aimait tous Loïc.



      Une colère sourde montait progressivement et s’emparait d’elle, sournoisement, insidieusement. Elle tapa rageusement la commode de sa paume. Le fracas ne provoqua aucune réaction, et Florent resta à demi-conscient.



      — Bon, mon petit coco, il serait temps que tu me parles. Aux grands maux, les grands remèdes!



      Elle fonça dans la cuisine et en revint avec un grand verre d’eau froide, qu’elle jeta à contrecœur au visage de Barga. Cette fois, la réaction fut brutale.



      — Aaaah? Mais putain, qu’est-ce qui te prend?



      Il tenta maladroitement d’essuyer l’eau qui dégoulinait de son visage.



      Emmanuelle eut un bref sourire, vite contrarié par le délire dans lequel Florent s’était lancé, dans un inextricable charabia.



      — Partis, ils sont tous partis.



      — Oui, bah, toi aussi, tu es parti. Et j’aimerais bien que tu reviennes le plus vite possible car je commence à angoisser.



      — Partis, cimetière. Pas Carole. Elle est pas au cimetière. Je sais pas où est le cimetière. Loïc, envolé, il va revenir. Au cimetière, il va la rejoindre. Mais où est le cimetière? Dans la bibliothèque. Il est là, le cimetière.



      — Florent, je ne comprends pas. Fais un effort, tu veux bien?



      Les grands yeux verts de Florent la contemplèrent. Sans vie, sans étincelle, sans cette lueur qui pouvait tour à tour être terrifiante ou diablement séduisante. La jeune femme eut le sentiment qu’il cherchait à faire passer un message.



      — Johanna aussi. Gabriella venue me la reprendre.



      Cette fois, Emmanuelle avait bien compris.



      Elle fila dans la chambre qu’ils lui avaient aménagée. L’armoire, la commode et l’étagère étaient tristement vides.



      — Pourquoi? Comment est-elle venue ici? Je croyais qu’elle avait disparu? Elle refait surface on sait pas comment et elle embarque ta fille? Mais c’est quoi ce cauchemar! Je commence à regretter que tu aies vidé la vodka. J’aurais fini par t’accompagner. Tu aurais pu attendre de me raconter avant de te saouler la gueule. Ce n’est déjà pas simple de te voir dans cet état, mais si en plus, je suis informée de la moitié des choses… T’es une vraie plaie, Florent, tu sais ça...



      — Flic c’est mort, enchaîna Florent.



      — Oui, je sais, ce n’est pas la peine de remuer le couteau dans la plaie. Le pauvre Loïc, il a dû souffrir le martyre.



      Emmanuelle n’avait pas le temps de pleurer, pas le temps de s’apitoyer sur son sort. De façon surprenante, la tragédie lui donnait la force d’avancer.



      — La carte, elle est brûlée.



      — Tu ne pourrais pas être un peu plus clair? Je suis larguée, mais alors complètement. La carte, quelle carte? Loïc avait une carte?



      Florent s’enfonça dans son délire.



      — Desliens, la bibliothèque pas cramée. Les livres.



      — Bon, je crois que ce n’est pas la peine. Rallume les lumières à l’étage et on reparlera plus tard.



      Son téléphone sonna et elle s’empressa de décrocher.



      — Allô !



      — Bonjour Emmanuelle. L’accueil est plutôt froid, dis-moi.



      — Pardon chef. Mais je ne suis pas en mode «grosse éclate». Florent vient de s’envoyer une bouteille de Goose et est en plein délire. Alors si vous pouviez me dire ce qui se passe...



      Le Chat fit un bref rappel des faits, sans pour autant omettre de détails.



      — Il n’en est pas question. Je n’ai pas besoin de garde- chiourmes.



      — Écoute Emmanuelle, c’est un ordre de Florent. Son dernier en tant que flic. Et je tiens à l’honorer. Donc, je t’envoie Tixier et Durieux, que cela te convienne ou pas.



      — Oui, bah, ce n’est pas comme si j’allais en avoir besoin. Je ne vais pas partir en guerre sans savoir où aller. J’ai une piste. Une intuition, mais rien de concret. Il me faudrait au moins une certitude. Évidemment… si c’est Florent qui vous l’a demandé. Mais dites-moi, son dernier ordre en tant que flic, vous n’allez pas un peu vite en besogne, là?



      — Je crains que non, Emmanuelle. Je ne vois pas trop comment il pourrait s’en sortir sur ce coup-là. Il a franchement dépassé les bornes. Et même ton oncle n’y pourra rien. L’IGPN va le crucifier.



      — Ah, je comprends mieux ce qu’il baragouine depuis tout à l’heure. Mais je n’ai pas dit mon dernier mot, je le sortirai de là, maugréa-t-elle. Bon ok, je les attends vos baby- sitters.



      — Une dernière chose: Sébastien Jacques arrive aussi. Je me suis dit que deux rideaux de défense ne seraient pas de trop. Ça, c’est mon cadeau personnel. Et avec vous, deux précautions valent mieux qu’une.



      — Rassurez-vous, je ne vais pas faire l’idiote et aller défier le Scorpion toute seule.



      — À la bonne heure.



      Ils raccrochèrent sans les banalités d’usage.



      Florent, lui, poursuivait sans discontinuer.



      — Loïc, parti, la carte brûlée dans la bibliothèque.



      Cette fois, Emmanuelle lui hurla dessus, espérant le secouer et le sortir de son état semi-comateux.



      — Quoi, la bibliothèque? Quelle bibliothèque? Tu vas me répondre à la fin?



      Le saisissant par le col, elle le secoua de toutes ses forces. Florent se laissait ballotter et un sourire goguenard se figea sur son visage.



      — Bah vas-y, fous-toi de ma gueule en plus.



      De rage, elle lâcha prise.



      — Apollinaire, Gorki, bibliothèque cramée la carte.



      Emmanuelle se figea.



      — Pardon? Qu’est-ce que tu as dit?



      Florent répéta mécaniquement.



      — Apollinaire, Gorki, bibliothèque, carte cramée.



      La jeune femme tournoya dans la pièce comme un oiseau affolé. Elle en était sûrement à son quatrième ou cinquième tour lorsque la sonnette de la porte retentit. Sébastien Jacques se tenait sur le seuil. Les échanges furent brefs.



      — Salut!



      — Salut Emmanuelle.



      Sébastien ouvrit grand ses bras pour serrer Emmanuelle, comme si elle était une petite fille qu’il cherchait à consoler.



      — Pas le temps. Mais merci, j’apprécie.



      — Quel accueil chaleureux.



      — Non, c’est gentil de ta part. Vraiment. Mais dis-moi, tu connais la théorie de l’armée américaine?



      — Ils n’en ont qu’une?



      — Mais non! Celle qui dit : une fois, c’est un hasard, deux fois, c’est une coïncidence, trois, c’est un complot.



      — Tu ne finiras jamais de m’étonner, toi. Non, je ne la connaissais pas celle-là. Mais je ne vois pas où cela nous mène.



      — Justement, cela fait trois fois qu’ils sont réunis, ces deux-là.



      Les yeux écarquillés de Sébastien en disaient long sur son incompréhension.



      — Mais qui, bordel?



      — Gorki et Apollinaire. Viens, on va vérifier. D’abord, aide-moi à porter Florent dans la chambre. Mais avant, on va coller le lit au radiateur, dit-elle tout en joignant le geste à la parole.



      — Qu’est-ce que tu veux faire?



      — L’empêcher de picoler. Je vais le menotter. En lui laissant son portable, de l’eau et des petits gâteaux. Et il nous préviendra dès qu’il sera sorti de sa léthargie.



      — Il ne va pas aimer. Mais alors, pas aimer du tout. Pose quand même la clé des menottes sur la commode. Ça pourrait servir, proposa-t-il.



      — Tu crois que moi, ça m’a fait plaisir de le voir se jeter sur la première bouteille de Grey Goose? interrogea-t-elle en balançant le petit trousseau.



      — Non!



      — Eh bien, tu as ta réponse. Sinon, tu as ton arme?



      — Oui, mais qu’est-ce que tu veux faire?



      — On va à la mairie de Montmagny, vérifier si la bibliothèque a trop parlé.



      — D’accord, dès que tu arrêteras de parler codé… et dès que Tixier et Durieux seront là.



      — Pas de temps à perdre. Envoie un texto. Je vais chercher mon Taurus, et un petit Beretta, on ne sait jamais. Vous ne pourrez pas dire que je ne suis pas prudente.


    


  





  



  



  
    



    CHAPITRE XXXXIII



    9mars 2017, quin’en finit pas



    
      


    



    Magnymontois



    
      
         Ceux quiontdujugement l’exercent aussi bien enjugeant despierres qu’en jugeant deshommes.



        Joseph Joubert


      


    



    
      — Dépêche-toi, Séb, s’impatienta Emmanuelle. Hors de question que ce salopard nous file entre les doigts. Il n’a gagné que la première manche. À partir de maintenant, j’en fais mon affaire.



      — C’est bon, Manue, on peut y aller, lui répondit Sébastien Jacques en remettant son portable dans sa poche.



      Il lui semblait voir un Florent Bargamont au féminin et cela n’était pas fait pour le rassurer, mais alors pas du tout.



      — Je te confirme que Tixier et Durieux nous retrouvent sur place, poursuivit Seb. En revanche, ils seront un peu en retard.



      — Pour aller se rencarder dans une mairie, il n’est peut-être pas nécessaire de se ramener à cinquante, tu ne crois pas?



      Pointant Florent du doigt, Emmanuelle fit un bref inventaire.



      — Il a de quoi boire, manger, pisser – heureusement que je viens d’y penser –, et il a aussi son portable. Mon petit Florent, tu vas pouvoir nous faire un bon gros roupillon, railla Emmanuelle. Tu vas surtout pouvoir faire ceinture pendant un moment! Ça t’apprendra à nous avoir mis dans la mouise avec ta vodka, assena-t-elle.



      — Je ne voudrais pas être à ta place quand il se réveillera, minauda son collègue.



      Le trajet Paris-Montmagny se fit dans les bouchons et ralentissements habituels.



      La petite ville du Val-d’Oise n’était pas réputée pour son intérêt touristique; tout au plus les deux flics auraient-ils pu lever la tête, s’ils avaient été moins absorbés par leur réflexion, pour admirer la très belle église que Maurice Utrillo avait plusieurs fois immortalisée sur toile, et qu’un maire avait imaginé raser dans la frénésie immobilière des années soixante-dix.



      Le bâtiment de la mairie, lui, privilégiait la sobriété et la fonctionnalité, ce qui convenait très bien à Manue, qui poussa avec empressement la porte vitrée renforcée par des ferronneries.



      L’accueil fut souriant et chaleureux.



      — Que puis-je pour vous? demanda la quinquagénaire après leur avoir souhaité la bienvenue.



      — Capitaine de Quezac et commandant Jacques, nous aimerions vérifier votre registre de l’état civil, s’il vous plaît.



      Colette Jocelyn scruta avec une attention soutenue les deux cartes de Police judiciaire que l’on venait de lui présenter. L’identité des visiteurs vérifiée, elle leur répondit.



      — Ah, c’est bien embêtant, mais je crains que cela ne soit pas possible. La personne qui s’en occupe est absente aujourd’hui. Nous ne sommes pas nombreux ici. Et puis, il est presque 16heures, nous n’allons pas tarder à fermer.



      — Écoutez, nous venons de Paris et nous sommes sur une enquête très délicate. Nous avons seulement besoin de consulter les registres, et nous repartons dans la foulée.



      — Ce n’est pas sur ordi, ou en ligne?



      — Je ne pense pas, assura Emmanuelle. Nous cherchons des informations datant de 1974.



      Sa priorité était d’entrer dans le bureau, à tout prix; il serait toujours temps de réfléchir une fois à l’intérieur.



      — Ah oui, je comprends. Bon, cela devrait pouvoir se faire, conclut la fonctionnaire toujours avenante. Attendez, je vais fermer la porte d’entrée, je vous accompagne et nous pourrons regarder cela ensemble.



      — C’est très gentil à vous, merci.



      Moins de deux minutes plus tard, ils entraient dans la pièce qui abritait les registres.



      — Cela ne devrait pas être long, indiqua madame Jocelyn. Les registres sont vides depuis que la clinique des Sources est fermée. Seuls les accidents de naissance survenus dans la commune sont désormais répertoriés. Et ils sont rares, heureusement. Peut-être un ou deux tous les deux ans, quand la mère n’a pas pu rejoindre l’hôpital et que les pompiers sont en retard.



      Les registres sur l’étagère n’avaient pas été consultés depuis belle lurette, comme en témoignait la poussière accumulée. Emmanuelle se saisit d’un premier sans attendre d’autorisation: elle changea d’époque et atterrit juste après la Seconde Guerre mondiale. Sébastien Jacques comprit que leurs réponses se trouvaient dans le dernier ou l’avant-dernier registre. La sensation de voyager dans un passé finalement assez récent était délicieuse et intrigante à la fois. Qui étaient ces Vacher, Gillet ou Delord? Les patronymes défilaient. Les prénoms aussi fleuraient bon la nostalgie. Les Nathalie, Valérie, Sophie, Stéphane ou Éric annonçaient les années soixante-dix. Les pages se succédaient : octobre mille neuf cent soixante-quatorze, août, juillet et enfin juin.



      N°230/1974 CERU Guillaume



      Le premier juin mille neuf cent soixante-quatorze à zéro heure cinq est né au 1 rue des Sources, Guillaume de sexe masculin de père inconnu et de Paule Céru née en Indonésie française le 12août 1951. Dressé le 4 juin 1974 à 15 heures sur la déclaration de Marie-Noëlle Stromboli 34 ans assistante de direction et Viviane Trinquet responsable état civil par délégation.



      Emmanuelle et Sébastien se regardèrent, surexcités et heureux de voir leur intuition confirmée.



      — Je crois que nous tenons enfin quelque chose de solide, balança Seb. Et dire que c’était sous notre nez depuis le début.



      — Oui, sauf qu’on l’a écarté car il n’a pas pu assassiner Verdine, je te le rappelle, rétorqua EDQ le front plissé. Au moment du drame, il était sur un stade de foot avec deux cents témoins et autant de vidéos perso. Regardons les naissances suivantes…



      N°231/1974 DUVOCHELLE Fabrice



      Le trois juin mille neuf cent soixante-quatorze…



      — Non, ça ne correspond pas. Et avant? questionna Emmanuelle qui trépignait d’impatience.



      — Ce ne sera pas le même jour non plus, répondit le flic concentré sur le registre. Tu vois, on passe en mai.



      — Lis quand même.



      N°229/1974 NAY Maxime



      Le trente et un mai mille neuf cent soixante-quatorze à 23heures55 est née au 1 rue des Sources, Maxime de sexe féminin sousX. Procès-verbal dressé le 3 juin 1974 à 11 heures par Hélène Daura infirmière 28 ans et Viviane Trinquet responsable état civil par délégation.



      La mâchoire de Sébastien Jacques manqua de se décrocher.



      — Si je m’attendais à ça!



      — C’est un peu ce que j’espérais, décocha triomphalement Emmanuelle. Nous ne sommes pas tout à fait venus par hasard.



      — Ce n’est pas un peu facile de dire ça après avoir trouvé, non? Ou alors, explique.



      — C’est grâce à Loïc et à la dernière conversation que nous avons eue tous les deux. Elle tournait dans ma tête suite à…



      La voix d’Emmanuelle s’étrangla malgré elle.



      — Enfin, tu comprends... Je ne sais pas pourquoi, il m’a parlé de la bibliothèque de Desliens.



      — Abrège, bon sang! C’est pas un épisode de Columbo.



      — Tu connais beaucoup de personnes qui ont les œuvres intégrales de Gorki et d’Apollinaire chez elles?



      — Ça existe? Mais non, bien sûr que je n’en connais pas. Mais je ne vois toujours pas le rapport.



      — Je t’aide: Maxime Gorki et Guillaume Apollinaire. Et là, tu le vois mieux, le rapport?



      — Oh putain... Cela dit, on ne peut pas non plus s’emballer pour une simple coïncidence, même si elle donne à réfléchir, je te le concède.



      — Tu as raison! Mais en voici une autre, de coïncidence: la tête que tu as faite il y a deux minutes, eh bien, j’ai fait la même lorsque le père Sambouria m’a dit que Guillaume Tell était une fille et qu’elle s’appelait Maxime.



      — …



      — Ah, tu vois, ça t’en bouche un coin, hein!



      — Tu m’as quasiment convaincu. Et le complot?



      — Pardon?



      — Oui, le complot, ta théorie de l’armée américaine, la troisième coïncidence, quoi.



      — La troisième fois que les deux prénoms se sont retrouvés côte à côte, c’est lorsque Guillaume a raconté sa jeunesse aux garçons. Et là encore, merci Loïc de m’en avoir fait un résumé circonstancié. La fillette qui partageait le placard avec Céru avait pour diminutif Maxou. Pour Maxime, très probablement. Et un, et deux, et trois!



      — Les deux sont donc jumeaux, nés à dix minutes d’intervalle. Il s’est donné du mal, le père Desliens, pour qu’ils ne soient pas tracés, ces gamins. Mais je pense à autre chose. D’après toi, c’était Maxime qui était au stade? Et Guillaume qui faisait le boulot?



      — Ça ne tient pas debout, je sais. Mais pour l’instant, je sèche. Bon, je crois que nous avons tout ce qu’il nous faut, tu es prêt? demanda Emmanuelle, les sourcils froncés et le regard déterminé.



      — Prêt à quoi?



      — On va leur faire la peau!



      Emmanuelle parlait d’un ton froid, glacial, dénué de toute émotion.



      — Eh, oh, il va se calmer Zorro. On va tout faire dans les règles, répondit le commandant Jacques qui pressentait les ennuis arriver.



      Emmanuelle colla son nez contre celui de son collègue.



      — Les règles? De quelles règles parle-t-on? De celles qui font qu’on termine au barbecue? Et Loïc, tu y penses à Loïc? Et Florent, tu y penses à Florent? Écoute-moi bien mon coco. Tu viens avec moi si tu en as. Sinon, je me passerai de ton aide. Et dans ce cas, surtout fonce à l’IGPN pour les prévenir. On est en guerre! Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué.



      — La question n’est pas là. Tu veux aller te jeter dans la gueule du loup sans préparation, sans renfort?



      — Dis-moi ce qu’on devrait faire alors? cracha Emmanuelle. T’as une meilleure idée?



      — On explique tout à Granville. Et on monte une opération solide.



      — Ah super! Je te laisse expliquer à Granville que nous sommes sûrs de nous parce qu’un état civil mentionne deux personnes dont les noms de famille sont différents mais dont les prénoms sont ceux de deux poètes du XXe siècle chers à un directeur de clinique. Et que l’un de ces deux prénoms est celui d’une ancienne star du cirque, en tout cas si l’on en croit un vieillard alcoolique, et peut-être, je dis bien peut-être, celui d’une petite fille dont nous ne savons rien, si ce n’est qu’elle a été mentionnée lors d’une conversation dont nous n’avons aucune retranscription – ça, Granville va adorer! Et parce que j’ai une belle gueule, il va nous dire: mais allez-y, les enfants, faites une descente chez notre consultant – merci Florent au passage, comme ça les flics passent encore pour des nazes – qui par ailleurs a un alibi long comme deux bras! Faites! Et si par miracle nous réussissons à le retourner version crêpe, je te laisse t’occuper d’un juge pour avoir une commission rogatoire! Et voilà… Tu en dis quoi?



      Sébastien fut déstabilisé. Les arguments d’Emmanuelle ne manquaient pas de bon sens. Et il devait se ranger à l’évidence, c’est exactement ce que le Chat ou toute autre personne sensée dirait.



      — Ok Emmanuelle, je te suis. Cela dit, ils sont dangereux. Je n’ai pas envie de finir comme le gamin.



      — Nous ne reproduirons pas la même erreur, tu peux en être sûr. Cette fois, nous tirerons les premiers. Pas question qu’on serve de pigeon d’argile au milieu d’un ball-trap.



      — Je pense quand même qu’il faudrait attendre Tixier et Durieux.



      — Ras la casquette. Tu veux que je te donne mon avis? S’il y a bien une chose à laquelle il ne s’attend pas, le Guillaume, c’est qu’on déboule maintenant.



      — C’est incroyable, ce mimétisme. On dirait du Florent dans la lettre et l’esprit, railla Sébastien.



      — Je ne suis pas sûre que ce soit le moment de te foutre de ma gueule, répondit sèchement Emmanuelle.



      — Pardon patron, même si je suis le plus gradé. J’imagine que tu as un plan?



      — Oui, et qui ne fait pas dans la dentelle, asséna-t-elle.



      — Qu’est-ce que je suis supposé comprendre ?



      — Direction Aulnay-sous-Bois, visite de l’arsenal, on charge et on va se faire le Guillaume et la Maxime.



      — L’arsenal?



      — Oui, c’est le garage secret de Florent. Inutile de te faire un discours… Totale discrétion sur le sujet, évidemment. Je te fais confiance et je suis sûre que je ne regretterai pas de t’avoir mis dans la confidence.



      — Et dire que l’on croit connaître les gens ! Florent nous fait toujours le coup du «je n’aime pas les armes, blablabla...»



      — Détrompe-toi. Il a de quoi fournir trois armuriers. Tu verras bien.



      — Et pour Tixier et Durieux?



      — Dis-leur que tu as une envie irrépressible d’aller taquiner le goujon et qu’on part faire un tour en barque en Sologne.



      — Et sérieusement?



      — C’est toi le plus gradé, après tout. Invente, innove, sois créatif.



      — Mademoiselle de Quezac, en ce qui concerne le grade, si on se rate, je crois qu’on dégringole tous les deux à la case départ! Et ça, c’est dans le meilleur des cas. Allons voir ton arsenal, je déciderai sur place si on y va ou pas.



      — À la bonne heure.



      *


      **



      — Maxou, je n’avais pas le choix. Je ne sais pas si tu te rends compte. Le capitaine Loïc Gerbaud ! Le môme, en plus d’être flic, était très proche de Bargamont. Qu’est-ce que j’étais supposé faire?



      Guillaume Céru et Maxime Nay déployaient leurs arguments, reflets fidèles de leurs différences de caractère. La Légion avait pu apporter à l’un le calme et la sérénité dont ils avaient été privés pendant leur jeunesse. La rude école machiste du cirque avait accentué l’intransigeance et l’impétuosité de l’autre.



      — Rien, tu as bien fait. Ils peuvent tous crever, ces bâtards de flics.



      — Je ne suis pas aussi sûr que toi. Nous allons les avoir sur le dos plus rapidement que tu ne l’imagines. Peut-être qu’une caméra m’aura repéré, ou un témoin… Florent me connaît, il pourra remonter jusqu’à moi en un rien de temps.



      — On s’en fout. On a presque terminé. On se fait l’enculé de fils de pute et on se casse sur notre île. On a mis tout le blé à l’abri. Nos armes sont pratiquement toutes transférées. Avant qu’ils viennent nous chercher aux Bahamas, on peut dormir tranquilles. On va pouvoir vivre notre rêve au soleil. L’océan, la pêche, la plongée, et plus aucun connard pour me tripoter ou nous faire chier.



      — De tous ceux dont nous nous sommes occupés, ce sera de loin le plus délicat.



      — Arrête de te torturer, Guillaume. Je sais que tu veux me préserver coûte que coûte, mais tu ne crois pas que je suis capable de me défendre toute seule?



      — Je sais, mais tu n’es pas non plus Rambo qui se fait l’armée russe à lui tout seul. Contre dix hommes peut-être, mais sûrement pas contre les équipes du RAID. Il faut garder la tête froide.



      — Cela fait trois ans que l’on se prépare. On a toutes les informations nécessaires. Tu penses que le bâtard pourra nous échapper? Franchement, je ne crois pas.



      — Arrête de l’appeler comme cela. Tu sais très bien que je déteste ce mot.



      — Oui, tu as raison, c’est un enculé de fils de pute. Rien d’autre.



      — Tu devrais prendre une verveine.



      — Je te jure que je rigolerai autant que tu veux dès que je serai sur notre plage, nue comme un ver, à me faire dorer le popotin entre deux siestes dans un hamac sous les cocotiers.



      — Il faudra quand même que l’on prépare nos vieux jours…



      — Tu ne crois pas que d’ici là on aura le temps d’y réfléchir?



      — Si…



      — Alors arrête de stresser, et si tu veux te détendre, revoyons le planning des opérations. Ok?



      — Tu as raison, comme toujours, souffla Guillaume.



      Guillaume était le studieux, le laborieux, quand Maxime ne pensait qu’à son seul et unique objectif: se venger.



      Leur vie n’avait pas été un long fleuve tranquille.



      L’abandon, ils auraient pu pardonner, éventuellement. Avec l’âge, la maturité, ils auraient compris.



      La trahison, pas question.



      Le temps de la vengeance était enfin arrivé.



      Et le chapitre ultime allait bientôt s’écrire. Enfin!



      *


      **



      Les yeux écarquillés comme ceux d’un gamin chez Toys’R’Us, Sébastien Jacques ouvrait les caisses et les sacs les uns après les autres. Kalachnikov, Uzi, Sig Sauer, FA-MAS, Beretta, Mauser, HK-416, et la liste n’était pas complète. Des grenades de toutes sortes, aveuglantes, assourdissantes, à surpression, à fragmentation. Des lunettes de vision nocturne. Et bien entendu, toutes les munitions qui allaient avec. Le rêve du parfait mercenaire. Tout l’attirail pour déclencher la Troisième Guerre mondiale.



      — Alors, tu en as assez? questionna Emmanuelle.



      — Non, j’en ai de trop. Je vais avoir du mal à choisir maintenant. Et puis comment allons-nous trimballer tout ça? s’inquiéta Sébastien.



      — Il n’est pas question de tout emmener! Tu prends juste les armes que tu connais et avec lesquelles tu es sûr de dégommer ces ordures. Plus quelques outils de base dont on pourrait avoir besoin, scie, pied-de-biche, etc.



      — Je sais qu’on fait une connerie. Je le sens. Mais le pire, c’est que j’ai envie de la faire. Je suis presque à la retraite, mais j’ai besoin de ma dose d’adrénaline. Et puis je l’aimais bien, le gamin. Et franchement, le finir au barbecue, c’était vraiment dégueulasse. Alors cette fois, Manue, je suis vraiment avec toi. Allons-y!



      Sébastien Jacques s’était automotivé et gonflé à bloc.



      Les sacs furent chargés. Le premier hayon du garage fermé, Emmanuelle ouvrit le second; la double porte empêchait les curieux de voir ce qui se tramait.



      La surprise les percuta de plein fouet.



      — Levez les mains en l’air et ne bougez plus!


    


  





  



  



  
    

    



    CHAPITRE XXXXIV



    10mars 2017, 00h05



    
      


    



    Assaut



    
      
         Lavraie morale semoque delamorale, c’est-à-dire quelamorale dujugement semoque delamorale del’esprit, quiestsans règles.



        Blaise Pascal


      


    



    
      — Vous vous croyez drôles? siffla Emmanuelle. C’est malin de nous foutre une trouille pareille.



      — Oh, oh, Jennifer, c’est de bonne guerre, riposta Tixier. Tu nous as baladés toute la journée. Durieux et moi, on a le sentiment que tu ne vas pas être très coopérative. Et ça nous plaît moyen.



      — Et d’ailleurs, qu’est-ce que vous foutez à une heure pareille à Aulnay? interrogea son acolyte.



      — Le Chat vous a demandé de la protéger, pas de lui faire passer un interrogatoire, répondit Sébastien du tac au tac.



      — Geoffroy, détends-toi. Tu crois que ça nous amuse de faire les nounous? Nous avions des enquêtes, figure-toi. Qu’il a fallu refiler à d’autres à cause de son petit copain qui a mis tout notre service dans la panade. Alors, si vous vouliez bien coopérer, ce serait très sympathique de votre part. Si ce n’est pas trop te demander, Aglaé.



      Emmanuelle, agacée, s’adressa à Durieux tout en désignant Tixier de l’index.



      — C’est quoi, cette manie?



      — Quelle manie? rétorqua-t-il amusé.



      — Je vois qu’on ne va pas trop rigoler.



      Se tournant vers Sébastien Jacques, elle lui murmura:



      — Prépare ton Taser. Dès que je dis «Florent», tu crames Tixier, je m’occupe de l’autre débile.



      Comprenant qu’il n’avait pas le choix, le commandant se tint prêt tandis qu’Emmanuelle continuait la conversation pour leur laisser le temps de se préparer.



      — Et au fait, les deux tourtereaux, comment nous avez-vous retrouvés?



      — On a fait les pages jaunes. On a cherché à «touristes en promenade» et nous voici.



      — Je vois: indécrottables. Allez, j’enterre la hache de guerre. Cela ne nous mènera nulle part.



      Emmanuelle posa sa main sur le bras de Durieux en signe d’apaisement et de reddition.



      — Plus sérieusement, vous avez tracé nos téléphones?



      — Évidemment ! Rien de mieux que la technique pour remettre la main sur des objets égarés qui n’ont pas envie d’être retrouvés…



      — Ok, j’ai compris le message subliminal. Vous avez été ultrarapides, ceci dit.



      — Tixier est très lourd, mais il a des contacts très utiles parfois. Franchement, Seb nous avait à peine envoyé son texto que vous aviez déjà déguerpi. On a deviné que vous essayiez de nous semer. Connaissant le caractère indépendant de Barga, on s’est dit que tu devais avoir été à bonne école. On a tout faux?



      — Tu parles de qui là?



      Emmanuelle tâtait le terrain pour s’assurer que Sébastien serait dans le timing.



      — Tu parles de mon petit ami? De Florent?



      D’un même élan, ils pressèrent comme prévu leur gâchette. Les Taser envoyèrent leurs cinquante mille volts, et les deux policiers s’écroulèrent comme deux pantins.



      Sébastien souleva Durieux en le tenant par les aisselles:



      — Prends ses pieds, on va d’abord mettre celui-là dans leur voiture.



      — Putain, je voudrais pas être dans les parages quand ils vont se réveiller!



      — Si tu veux mon avis, il y en a un autre dans ce cas-là.



      — Mon Florent? Tu rigoles? Une fois la première demi-heure passée, pendant laquelle il t’a tellement pourri que tu ne sais plus qui tu es, ni comment tu t’appelles, eh bien ensuite, c’est très gérable. Qu’est-ce qu’il est lourd, le Durieux!



      — Il doit avoir du plomb dans les chaussures, c’est pas possible, souffla Sébastien.



      — Au moins.



      — J’espère que Tixier sera plus léger!



      Malgré la relative fraîcheur d’une nuit de mars, Manue et Seb suaient à grosses gouttes. Ils parvinrent enfin à installer Durieux et Tixier à l’arrière de leur véhicule; les vitres teintées ne pouvaient pas mieux tomber.



      Ils s’apprêtaient à partir quand Emmanuelle, mutine, eut une idée. Elle manœuvra Tixier, lui plaçant la tête, et surtout le nez, sur le bas-ventre de Durieux.



      — Tu te lances dans la blague de potache? s’esclaffa le très sérieux commandant Sébastien Jacques.



      — Oui, j’en crevais d’envie. Imagine leur tête quand ils vont se réveiller, et puis surtout, imagine si des uniformes les repèrent. Et hop! Souriez, une petite photo et un moyen de négociation pour nous, railla EDQ en rangeant son smartphone.



      Ils se regardèrent et éclatèrent de rire à gorge déployée, d’un rire nerveux mais libérateur.



      Une fois dans leur voiture, ils retrouvèrent sérieux et concentration, et leur visage se fit de nouveau grave. La parenthèse était refermée.



      



      À cette heure soit tardive, soit très matinale, le trajet jusqu’à Montmorency fut bref. Emmanuelle n’était pas encore descendue de voiture que Sébastien avait déjà claqué la portière et disparu sans un mot. Elle comprit immédiatement son intention lorsqu’elle le vit réapparaître lesté d’une échelle en aluminium.



      — Où as-tu trouvé ça?



      — La camionnette garée deux places plus loin. On en aura sûrement besoin.



      Chargés de leur matériel et de ladite échelle, ils abandonnèrent la voiture au sommet des coteaux et se faufilèrent jusqu’à la maison en traversant la célèbre forêt.



      Le calme et le silence alourdissaient encore la tension qui montait au fur et à mesure qu’ils se rapprochaient de la bâtisse. Leurs charges les rendaient gauches et peu mobiles, et accentuaient les traces qu’ils laissaient dans la terre. Tant pis pour la discrétion… Arrivés au pied du mur situé côté est, donnant sur la forêt, ils verrouillèrent les canaux de communication de leurs talkies sur une fréquence peu utilisée. Une fois le bouton de brouillage et d’encryptage actionné afin d’éviter toute écoute impromptue ou détection goniométrique, et après avoir effectué les tests de base, ils grimpèrent sur l’échelle installée en triangle. La phase d’observation et de préparation débutait. Ils commencèrent par recenser les différents moyens de défense de la clôture. Le mince barbelé ne les inquiéta guère. Le premier filin électrique dissimulé habilement dans le barbelé non plus. La haie de pyracanthas était plus menaçante: haute et dense, avec des épines longues de plusieurs centimètres et acérées comme la mâchoire d’un requin-tigre.



      En peu de temps, ils purent identifier une douzaine de capteurs de mouvement. De ceux qui provoquent un feu d’artifice de lumière, pas dangereux mais dissuasifs.



      Pas de caméras en vue, en revanche.



      Et si on parvenait à franchir ces différents rideaux de défense, il faudrait ensuite entrer.



      Tom Cruise et sa Mission Impossible seraient les bienvenus.



      — Procédons dans l’ordre, réfléchit Emmanuelle. Je te propose que l’on commence par dérouter le fil électrique, ensuite, on enlève le barbelé, on met les capteurs HS et enfin on passe la clôture. Ça te va?



      — Comment tu traverses la haie? Tu as vu les épines? s’inquiéta Sébastien.



      — Avec le gilet en kevlar, je n’ai pas trop peur pour le corps. Et je vais me protéger le visage du mieux que je peux. En revanche, on va dérouiller au niveau des jambes.



      — Mouais… On se servira de nos blousons pour les protéger, cela devrait atténuer un peu.



      — Bonne idée. Pour les détecteurs de mouvement, au silencieux, cela ne devrait pas poser de problème, même si on se loupe sur un ou deux tirs.



      — Dis-moi, Manue,j’ai comme un gros coup de mou… Tu es sûre qu’on ne va pas au casse-pipe? Ce n’est pas finalisé tout ça, on n’est pas prêts...



      La voix de Sébastien était chevrotante.



      — Séb, ce n’est pas le moment de te dégonfler! Loïc ne se poserait pas la question. Il serait là pour nous venger et prêt à en découdre de la manière la plus virulente qui soit. Et comme je te l’ai dit, je pense que c’est notre seule chance, là, maintenant, parce qu’on n’aura jamais suffisamment de preuves tangibles pour emporter l’agrément d’un juge. Ils ne nous attendent pas, leur vigilance sera relâchée et c’est là-dessus que je compte.



      — Je sais que tu as raison… Mais avant de foncer tête baissée, je voulais juste te rappeler que nous allons pénétrer sans aucune préparation l’antre du tueur à gages le plus prolifique du XXIe siècle.



      — Ce n’est pas très dur non plus, nous sommes en 2017, railla-t-elle pour masquer sa propre appréhension.



      — Très bien, je vois que rien ne te fera changer d’avis.



      — Non, rien, en effet.



      — Ok, allons-y! Je commence avec l’électricité et le barbelé. Et toi avec les détecteurs.



      Emmanuelle avait toujours adoré tirer. Que ce soit à la fête foraine avec des carabines à plomb au canon tordu – système imparable pour qu’aucun client n’atteigne la cible – ou depuis son entrée dans la PJ, elle trouvait un véritable plaisir à faire des cartons.



      Elle avait déjà fait usage de son Taurus sur un être humain. Expérience très perturbante. Même si celui qui avait péri sous ses balles le méritait selon elle amplement, ses nuits se trouvaient beaucoup plus agitées et ses cauchemars la laissaient parfois pantelante et trempée de sueur.



      Un à un, les capteurs furent détruits, sans plus de bruit qu’une noix tombant de son arbre.



      Et dire que je ne suis qu’à une trentaine de mètres et que l’autre salopard nous a fait ça à plus de mille deux cents mètres. On ne joue pas dans la même cour. Je dois quand même lui tirer mon chapeau, si j’ose m’exprimer ainsi.



      — Seb, c’est bon de mon côté, et toi? chuchota Emmanuelle dans son talkie.



      — Oui, presque prêt.



      — J’ai trouvé comment entrer. Autrement que ce qu’on avait prévu. Moins difficile et moins risqué. Le toit. C’est de la tuile mobile. Je suis légère, je ne les casserai pas. J’en enlève une petite dizaine, et ensuite je sectionne un ou deux liteaux. Une fois à l’intérieur, nous aviserons.



      — J’adore ce plan. Ultra-détaillé et solide. Cela dit, je préfère, parce que la serrure à crocheter, ça ne me disait rien. On va utiliser le cordon d’ajustement des barreaux. Je vais le balancer de l’autre côté de la haie pour apporter l’échelle avec nous.



      Ainsi fut fait. Légère mais haute, celle-ci atteignait sans peine la gouttière. Emmanuelle n’hésita pas une seconde. La nuit avançait et les multiples précautions qu’ils prenaient pour ne pas faire de bruit commençaient sérieusement à entamer leur capital temps.



      Manue enlèverait délicatement les tuiles, les lâcherait, et Seb les rattraperait non moins délicatement ; manœuvre chronophage mais assurant un silence absolu.



      La tension était encore montée d’un cran. Tant qu’ils étaient dans le jardin, ils avaient toujours la possibilité de s’enfuir en cas de réveil impromptu de leur hôte. C’en était fini de ce relatif sentiment de sécurité. Plus d’échappatoire en cas de complications.



      Emmanuelle ôta un gant pour enlever la première tuile. Faisant levier avec ses doigts, elle put l’extraire de l’enchevêtrement qui la maintenait fixée aux autres tuiles.



      — Je te balance la première, murmura-t-elle dans le micro de son talkie.



      — Vas-y.



      Ni le froid ni la fatigue n’avait de prise sur eux. La concentration était à son comble; ils n’avaient pas le droit à l’erreur. Leur principal ennemi était la précipitation. Chacun de leurs mouvements se devait d’être calculé, mesuré. Deux, trois, cinq tuiles se retrouvèrent au sol rapidement. L’espace entre les liteaux supportant celles-ci étant trop faible, Emmanuelle comprit qu’elle devrait enlever plus de tuiles que prévu pour se frayer un chemin.



      Quelques perles de sueur plus tard, trois rangées avaient été débarrassées, sur un bon mètre environ.



      — Tu as décidé de nettoyer tout le toit? s’alarma Seb.



      — Ne m’en parle pas, j’ai l’impression que ça n’en finit pas. Ça devrait être bon d’ici une petite dizaine de tuiles. J’en peux plus, je transpire comme une pute dans une église.



      — Charmant… Respire au maximum, c’est le stress.



      — Je sais bien, mais j’ai tellement la trouille de faire du bruit que je finis par me tétaniser.



      — Tu y es presque. Tu veux la scie pour les tasseaux?



      — Je descends. Je vais boire une gorgée d’eau et je remonte. J’espère que les frottements de l’égoïne ne vont pas déclencher des vibrations dans toute la baraque…



      — C’est sûr, il va falloir y aller très doucement. Mais il est presque 3 heures et il va quand même falloir avancer. Si un des lascars a le sommeil léger, on est faits comme des rats.



      — On peut plus reculer de toute façon, alors c’est reparti.



      Le courage dont faisait preuve Emmanuelle déclencha un sourire admiratif de la part de son aîné. Elle en a la petite, faut reconnaître, ne put-il s’empêcher de penser. Cependant, Sébastien n’était vraiment pas rassuré. Il guettait le moindre son, le moindre mouvement. Chaque craquement ou bruissement d’ailes le faisait sursauter, le tendant comme un arc. Le cran du capitaine de Quezac l’impressionnait purement et simplement. Je ne sais pas si ce sont les contraires qui s’attirent, mais ces deux-là se sont plutôt bien trouvés. Peur de rien, motivation à revendre, acharnement sans faille, à côté d’eux Bonnie and Clyde feraient office de perdreaux effarouchés.



      Sébastien Jacques marqua une pause dans sa réflexion. Frappé par le parallélisme évident entre ses deux collègues et le couple Guillaume/Maxime. Une angoisse irrépressible le saisit aux entrailles. Ça va mal finir.



      La scie officiait sans relâche sur le bois sec. Malgré l’extrême douceur dont faisait preuve Emmanuelle, le sentiment d’être entendue à des kilomètres à la ronde la rendait nerveuse. Le temps pressait. Encore une heure et les premières lueurs de l’aube les mettraient à découvert sur le toit du sympathique professeur d’EPS Guillaume Céru.



      Quinze minutes furent nécessaires pour découper l’un des quatre petits tasseaux. La voie était libre. L’accès au grenier enfin ouvert, Sébastien Jacques dissimula au mieux le matériel dans les haies et buissons du jardin, en croisant les doigts pour qu’aucun voisin trop curieux ne donne l’alarme en cas de réveil très matinal. Restait ensuite le problème de l’échelle… Pas d’autre choix que de la laisser sur place et espérer que personne ne s’en inquiète. Le commandant Jacques se signa juste avant de gravir la petite dizaine d’échelons le menant sur le toit. Sa déconvenue fut brutale. L’entrée improvisée par Emmanuelle était parfaite… pour elle. L’espace entre les poutres le narguait, lui signifiant clairement qu’il aurait mieux fait de suivre un régime.



      — Putain, Emmanuelle, comment veux-tu que je passe? chuchota-t-il, exaspéré.



      — Comme moi!



      — Tu te fous de moi? Tu as vu ta corpulence, tu as vu la mienne!



      — Débrouille-toi pendant que je cherche la trappe d’accès au premier étage. Et prie pour qu’elle ne débouche pas dans la chambre de Guillaume.



      Seb râla intérieurement. Et alors vous, vous faites quoi dans la vie ? Oh moi, rien de spécial. Je me déshabille au milieu de la nuit sur les toits. Mais attention, pas n’importe lesquels. Si possible ceux de la maison d’un tueur. Emmanuelle, Emmanuelle, que me fais-tu faire?



      Le gilet ôté, la ceinture tombée, la parka déposée, Sébastien se contorsionna telle une danseuse étoile, s’arrachant la peau du dos sur une dizaine de centimètres. Il ne put contenir un râlement étouffé. Mais le tout finit par passer. Maintenant la lampe torche dans sa bouche pour vérifier où il posait ses rangers, il put se harnacher à nouveau et se préparer au combat, qu’il savait imminent et inéluctable. Le léger clic dans son oreillette le fit s’arrêter pour mieux entendre sa collègue.



      — J’ai trouvé.



      Sébastien Jacques releva le nez. Pour constater avec dépit que la lampe indiquant la position d’EDQ était à son exact opposé. Il allait devoir jouer à saute-mouton sur les solives à jour.



      Quelques contorsions plus tard, il rejoignit une Emmanuelle les fesses en l’air, en équilibre sur les mains, en train d’ausculter le système de fermeture de la trappe. Un homme restant un homme, ses pensées dérivèrent un court instant. Il ne doit pas s’ennuyer le Florent, avec un cul pareil. Pardon chef, mais quand même... Mais il redevint parfaitement impassible au moment de poser sa question:



      — Comment envisages-tu la suite ?



      — Regarde toi-même, mais je crois que c’est assez simple. On a de la chance. Il n’y a pas de serrure, juste le loquet de fermeture. Mon seul souci est de savoir comment maintenir la trappe et la faire descendre doucement, sans bruit. Il va falloir que l’on soit bien coordonnés. Je déverrouille la trappe, tu attrapes illico le côté droit et je me charge du gauche aussi vite que possible. Il ne faut pas se rater, ça doit être instantané. Ça te va?



      — Oui, je n’ai rien de mieux en stock de toute façon. Attends que je me positionne bien.



      Sébastien Jacques s’accroupit, coinça fermement sa chaussure droite entre deux bastaings et encercla son mollet gauche dans un câble électrique qui traînait. Il put ainsi basculer la majeure partie de son corps en avant. Ce serait plus commode pour maintenir la trappe de ses deux mains; avec son escalier escamotable, elle devait peser son poids. Normalement, les ressorts de tension visant à ralentir la chute permettront une descente contrôlée. Ils l’espéraient.



      Une fois en position, un regard de connivence et une longue inspiration plus tard, Emmanuelle déverrouilla l’accès. Ils pénétraient dans l’antre du semeur de mort.



      Tout se déroula comme prévu.



      Ou presque.


    


  





  



  



  
    

    



    CHAPITRE XXXXV



    10mars 2017, 4h30



    
      


    



    Réveil difficile



    
      
         Aujour dujugement, laplume dusavant pèsera autant quel’épée duguerrier.



        Proverbe indien


      


    



    
      — Putain, mais qu’est-ce que c’est que ce boxon?



      Le cliquetis métallique déclencha une seconde salve de jurons.



      — Quel est l’enfoiré qui m’a attaché? Je vais lui bousiller sa gueule à ce connard.



      Florent expérimentait un réveil difficile, et même douloureux. Il avait l’impression qu’une barre en métal lui scindait le cerveau en deux. Il tenta de se masser le front de sa main gauche et constata les dégâts. Son poignet droit menotté au radiateur en fonte de la chambre. Une bouteille vide au sol, une pleine, des gâteaux et son téléphone. Enfin un élément intéressant! Il se jeta dessus et commença par vérifier l’heure d’une main malhabile: 4h30. Vendredi 10 mars. J’aurais peut-être pas dû me jeter sur la Grey Goose. J’ai soif maintenant.



      Il dévissa le bouchon et porta le goulot à ses lèvres. Puis réalisa qu’il avait plus utile à faire.



      — Manue?



      Il attendit une réponse qui ne vint pas. Il réitéra.



      — Manue? Putain, t’es où? Elle se fout de moi, là! Elle s’est barrée en me laissant attaché!



      Florent ne savait pas s’il était plus incrédule que furieux ou l’inverse. Ok, elle était furax, mais là, elle y allait un peu fort. Sans grand espoir, il voulut tenter un dernier appel. Peut-être s’était-elle assoupie sur le canapé du salon? Il cria à pleins poumons – et au diable les voisins.



      — Emmanueeeeeeeeeeelle!



      Il devait se résigner: le grand silence qui lui répondait témoignait de sa solitude. Et la situation dans laquelle il se trouvait n’était guère enviable. Il fouilla la pièce du regard, mais il dut se rendre à l’évidence très rapidement: un élément fondamental manquait pour une sortie tout en élégance. La clé des menottes. Où était-elle, cette foutue clé? Elle ne s’est quand même pas cassée sans me laisser la clé? Elle doit être planquée quelque part, elle veut juste me rendre dingue pour se venger. Je l’ai mérité, je vais donc me la fermer même si pour le principe, je vais péter un câble et un gros. Florent, de sa main gauche, chercha sous le matelas, farfouilla dans la taie d’oreiller. En vain. La moutarde lui montait progressivement dans chacune de ses narines. Il se saisit rageusement du téléphone pour appeler EDQ – elle allait dérouiller. Un message de Jean-Christophe Hellard attira son attention. «Regarde tes mails, nous avons pu décrypter la lettre de Robert Sebian.» Florent ne se fit pas prier. Après tout, l’engueulade pouvait attendre. Il ouvrit sa messagerie, téléchargea la pièce jointe et la lut fébrilement.



      
        Paris, le mardi 7 mars 2017



        



        À l’attention du commissaire Florent Bargamont



        



        Cher Commissaire,



        



        Je suis face à mon sous-main au toucher si délicat. Je réalise maintenant qu’il est le témoin de ma vie de labeur. De droiture, de dévouement pour ma famille et de dévotion pour la France. Ce pays qui nous ensorcelle, nous envoûte et nous rend capables en son nom de toutes les exactions. Cela permet de les justifier.



         Cela permet de se les pardonner, et puis surtout de les oublier.



        Dire qu’elles m’ont empêché de dormir serait un mensonge honteux auquel je ne m’abaisserai pas à ce moment si particulier de mon existence.



        Je préfère que ce courrier vous soit remis, car au moment du grand repas, les rapaces vont ourdir leurs complots pour s’approprier une part plus importante que celle qui leur est due.



        Mes avocats sont informés, mais voici ce qui compte pour moi.



        Je souhaite que le testament signé en date du 2 mars en l’étude de maître Swindle à Paris soit appliqué et exécuté en totalité.



        Les banalités mises de côté, il est temps pour moi d’être honnête avec vous.



        Inutile d’irriter le grand secrétaire du maniement de la faux.



        Dhanus, le Scorpion, est une création de la Légion sur les ordres d’un personnage éminemment connu. Une fois prête, j’ai été chargé de l’engager, de la surveiller, et de la contracter. En d’autres termes, je lui ai donné les moyens financiers de devenir ce qu’elle est aujourd’hui. Une semeuse de mort sans défaut. Toujours discrète, sans raté à son actif et sans attirer la moindre attention.



        Alors, j’y ai pris goût. Les contrats sont devenus personnels. Le sentiment d’impunité procuré vous égare si facilement.



        Et j’ai fait la demande de trop.



        Je n’étais plus son unique client. D’autres réclamaient leur part d’impunité.



        Leur part de sang.



        Et elle la leur a donné. Et ce soir encore.



        Il est étrange d’avoir rendez-vous avec la mort. Et d’y aller de son plein gré.



        Un suicide imposé.



        Un assassinat volontaire.



        Inutile de la fuir ou de la piéger, les représailles seraient sans limite. Et même cela, je ne le souhaite pas à mes proches. Ceux-là qui pourtant iront se délecter de ma disparition sous couvert de chaudes larmes.



        Ce soir, je me tiendrai courageusement devant l’archange.



        Et privilège supplémentaire, j’ai pu choisir l’instrument de ma fin.



        Je me suis décidé pour une balle.



        Je perçois son intensité, j’envie sa fulgurance.



        Et j’ai payé pour cela.



        Dans ce monde devenu fou, il est possible d’acheter son grand plongeon.



        J’espère vous avoir donné suffisamment d’indications pour pouvoir vous aider dans votre enquête. Suffisamment, sans trop révéler, toujours pour protéger mes proches.



        Méfiez-vous! Dhanus Bâna est impitoyable.



        Bonne chance dans vos découvertes futures.



        



        Robert Sebian


      



      Florent ne put réprimer un Nom de Dieu! Ses neurones tournaient à plein régime.



      «Dhanus Bâna est impitoyable.» Putain, ça me rappelle quelque chose, mais quoi? Dhanus, j’ai vérifié dans le dictionnaire, c’est une espèce de scorpion. Bâna, c’est un village en Croatie. D’où son surnom de Croate. Mais les deux termes accolés me parlent. Putain de mal de tête. Florent se gratta le sommet du crâne avec son poing pour y faire circuler le sang. Reprends un peu d’eau et pisse un coup. Dhanus Bâna! Dhanus Bâna! Qu’est-ce que c’est, bon sang? Où ai-je vu ces mots? Eh, mister la truffe! Et Google, c’est pour les chiens?



      Il lança Internet sur son smartphone et tapa les deux mots, sans prêter attention à la faible intensité lumineuse de son écran. Les premiers liens ne renvoyaient à rien qui puisse l’aider et surtout ne suscitaient aucun souvenir.



      Un froncement de sourcils plus tard, il eut le déclic espéré.



      Shiva, et l’Inde. Il cliqua sur le lien. Ce fut la dernière opération que la batterie de son téléphone lui autorisa. L’appareil s’éteignit sans pitié.



      — Non, non, non, tu ne vas pas me faire ça, pas maintenant! Ce n’est pas possible! C’est quoi ce bad trip? MERCI Emmanuelle d’avoir pensé à mon portable, vraiment, merci. Mais tu aurais pu me le mettre en charge. Comment je fais maintenant, hein? Taper sur le sol comme une brute épaisse pour affoler les voisins du dessous? Pas sûr que ce soit une bonne idée... Tu aurais pu me laisser un mot, Emmanuelle. Tu aurais dû…



      Perplexe, inquiet, Florent envisageait le pire, et monologuait en boucle comme Manue l’avait fait au même endroit, quelques heures plus tôt.



      — Putain, mais où es-tu? J’espère qu’il ne t’a pas pris la géniale idée d’aller traquer le tueur. En même temps, pas possible! Comment pourrais-tu savoir où il se planque? À moins qu’il y ait quelque chose qui m’échappe? Mais quoi?



      La panique envahissait progressivement un Florent Bargamont pourtant habituellement allergique à ce terme. Mais il n’était plus question de rationalité, à ce stade; ses sentiments pour Emmanuelle balayaient tout le reste.



      Il se redressa d’un coup. Instantanément, la menotte le rappela à l’ordre et l’obligea à se rasseoir sur le bord du lit.



      Il venait de se rappeler.



      Une bouffée nostalgique l’envahit. Son voyage de noces, et Carole. Le tsunami du 26 décembre 2004 et ses paysages de fin du monde, apocalyptiques. L’odeur de putréfaction qui s’imprègne dans chacun des pores de la peau.



      Et la recherche d’une disparue qui ne reviendra pas.



      Mais avant la Thaïlande, ils avaient tous deux bourlingué un bon moment en Inde.



      Bon gré mal gré, Florent avait visité un nombre incalculable de temples. Par amour pour Carole, il s’était coltiné les désirs de sa belle et avait crapahuté dans tout ce qui pouvait ressembler à un lieu de culte.



      Et rien n’arrivait au hasard dans cette vie. Cela, Florent y croyait dur comme fer.



      Aujourd’hui encore, il en avait la preuve.



      Enfin, il appréhendait la solution du puzzle qui les avait mis sur des charbons ardents depuis des semaines.



      Dhanus Bâna, l’allégorie de l’amour, symbolisée par un arc et une flèche. L’Éros hindou, avec une différence majeure: l’arc et la flèche ne font qu’un et sont interchangeables. L’arc devient flèche et la flèche devient arc.



      Dhanus Bâna!


    


  





  



  



  
    

    



    CHAPITRE XXXXVI



    10mars, àl’aube



    
      


    



    Peur primale



    
      
        Rien nenous trompe autant quenotre jugement.



        Léonard de Vinci


      


    



    
      Emmanuelle et Sébastien pouvaient être fiers. Tout s’était déroulé selon le plan qu’ils avaient improvisé au dernier moment; ils étaient entrés en silence malgré la multitude d’obstacles. Le plus dur restait néanmoins à faire: visiter les lieux avec le risque de tomber nez à nez avec Guillaume, ou Maxime, ou les deux. Leur vie ne tiendrait alors qu’à leurs réflexes et leur longue expérience. Le succès de leur opération-commando reposait sur l’effet de surprise. À bien y réfléchir, d’ailleurs, opération-suicide serait plus approprié. Leurs sens étaient donc en alerte maximum. Chaque porte à ouvrir était un véritable supplice, et les grincements inévitables autant d’occasions de se faire repérer.



      Les deux flics avaient remonté la trappe dans un souffle et un silence vertigineux. Ils avaient atterri sur un palier. Derrière eux, une première porte dont le pêne eut le bon goût de ne pas être enclenché. Le moment de vérité approchait; la tension était palpable. Doucement, Emmanuelle tira la poignée. Et le grincement tant redouté leur fit le plaisir de ne pas se manifester. Cette pièce servait probablement de chambre d’amis. Elle semblait figée dans le temps; une épaisse couche de poussière recouvrait les meubles. Demi-tour, direction la seconde pièce de l’étage. Cette fois, ils allaient devoir tourner la vieille poignée en porcelaine. Sébastien se chargea du challenge. Et…



      Il échoua.



      Le pêne claqua d’un bruit sec et puissant lorsqu’il quitta la gâche. Impossible que personne n’ait rien entendu.



      Les nerfs en pelote, il ne leur restait qu’à se préparer à un assaut imminent.



      Mené par une machine de guerre impitoyable, sur son terrain de jeu.



      Comme toujours, rien ne se passa comme prévu.



      Depuis le fond de la pièce, à l’abri des regards, une arme était pointée sur eux. Un Beretta surmonté d’une lunette à visée laser.



      Un point rouge mortel se dessina sur le cœur d’Emmanuelle, annonciateur d’une fin inéluctable.



      Un frisson glacé parcourut l’échine de Sébastien. Tout était joué.



      Ils festoieraient d’ici peu à la table de l’ange de la mort.



      Deux vies qui s’achèvent sur une erreur, une impatience, un mouvement d’humeur, une vengeance irréfléchie.



      On ne joue pas avec le Mal.



      Celui-ci finit toujours par triompher, dans la douleur et sans demi-mesure.



      Emmanuelle glissa ses doigts entre ceux de Sébastien en un au revoir silencieux. Ils s’unissaient dans un ultime souhait : ne pas subir les affres de la mort comme l’avait fait Loïc.



      La cruauté était-elle vouée à toujours triompher? Les fins heureuses n’étaient-elles que des mensonges à classer au rang des rêves enfantins, des illusions destinées à nous rassurer, nous emmitoufler d’espoir, nous abandonner dans un cocon si confortable qu’il nous aveugle sur la terrible cruauté de la vie?



      Le cocon avait volé en éclats; leur route s’achevait.



      Une voix grave, calme et impérieuse ordonna:



      — Déposez vos armes sur le sol. Chacun votre tour. Mademoiselle de Quezac, vous commencez. Ne tentez rien. Je vous aurai abattu tous les deux avant que l’un de vous n’ait armé son jouet. Votre petit Taurus me fait l’impression d’un accessoire Barbie, et il en va de même de votre Glock 9mm, commandant Jacques. Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, nous allons procéder avec méthode et sérénité pour éviter toute tentative inutile et illusoire de votre part. Vous ne m’échapperez pas. Ne me faites pas injure en l’imaginant.



      Guillaume Céru poursuivit son monologue, avec la même impassibilité.



      — Dès la première seconde où vous avez touché ma clôture, j’ai su que vous alliez faire une tentative désespérée et vouée à l’échec. J’ai sincèrement espéré que vous abandonneriez, que vous rencontreriez des difficultés rédhibitoires, bref que vous tourneriez les talons.



      Emmanuelle ne se démonta pas et prêcha le faux.



      — Tu crois peut-être que nous sommes seuls?



      — Non, je ne le crois pas. J’en suis sûr. La cavalerie ne déboule jamais par les toits. N’oubliez pas que j’ai plus de missions en milieu hostile que toute votre équipe réunie. Je reconnais que le fait d’attaquer maintenant était brillant. Je ne l’avais absolument pas envisagé. Je n’ai jamais tué d’innocent de toute ma vie de chasseur. Jamais. Ce flic, il n’a pas respecté les règles. Je vous avais prévenus. Je l’avais prévenu. À trois reprises. Trois, comme saint Pierre. Mais il a trahi sa parole. Pourquoi a-t-il fallu que ses mots soient entachés de fourberie, de mensonge? Ce n’est pas parce qu’on est flic que tout est permis. Voilà où cela nous mène: à cette tragédie.



      Un crachin dans son talkie mit fin à sa tirade biblique.



      — Amène-toi! S’ils sont ici, c’est qu’ils ont compris.



      (…)



      — Je dois admettre qu’ils ont été bons. Je vais leur poser la question. Viens, nous devons décider de la marche à suivre.



      Il pencha la tête pensivement.



      — Qu’est-ce que je vais faire de vous? C’est une bonne question. Mais avant, comment avez-vous compris?



      — Qu’est-ce que ça change? balança Emmanuelle, arrogante.



      — Rien. Cependant, la clémence n’étant pas ma qualité première, je vous encourage à manifester un peu plus de considération envers votre adversaire.



      Les deux flics baissèrent les yeux. Il y avait un fond de vérité dans ses propos. On ne défie pas des générations de flics à travers l’Hexagone sans susciter un minimum d’égards.



      — La théorie du complot selon l’armée américaine.



      — Oui, je la connais. Quels sont les trois points?



      — Le récit de votre enfance, la bibliothèque de Desliens et le cirque Sambouria, murmura Emmanuelle.



      — La bibliothèque?



      — Vous portez les prénoms des deux auteurs fétiches de celui qui a orchestré vos naissances.



      — Je vais devoir vous remercier d’avoir élucidé une énigme qui nous taraude, Max et moi, depuis des années. Je ne peux que vous tirer mon chapeau.



      Maxime choisit ce moment pour entrer, et enveloppa la pièce d’un silence glacial. La silhouette filiforme, mais néanmoins dotée de muscles saillants, était surmontée d’un très joli visage, quoique marqué par la rudesse de sa vie passée. Le passant croisant son regard ne témoignerait que d’une chose: l’impérieux besoin de baisser les yeux, sans savoir vraiment pourquoi. La détermination et la froideur des prunelles de Maxime Nay étaient tout bonnement terrifiantes; stigmates des sévices endurés, des épreuves surmontées, de la détresse de sa vie de misère et de souffrance.



      Emmanuelle ne put réprimer un petit frisson. Et dire que je croyais que Florent avait de quoi foutre la trouille avec ses yeux verts.



      Les deux prisonniers ne firent pas mieux que le passant.



      — Descends-les, ordonna sèchement Maxime. Règle-leur leur compte en bas.



      Guillaume obtempéra.



      — Retournez-vous, et avancez. Prenez l’escalier devant vous. Le moindre geste inapproprié et je vous mets une balle là où ça fait mal sans pour autant vous tuer. Vous allez vous vider comme des porcs pendant des heures. Faites-moi confiance.



      Devant la menace plus que crédible, pas question de jouer aux héros.



      Sébastien ouvrit la marche, suivi de près par une Emmanuelle anéantie. Ainsi, tout s’achevait là, dans cette vieille maison. Le regret de n’avoir pas eu d’enfant se fit poignant et l’étouffait. Elle pensait aussi à la tristesse de ses parents quand Florent leur annoncerait la terrible nouvelle. Ils seraient dévastés. Tout comme sa tante et son oncle. Florent sombrerait dans un gouffre sans fin.



      Voir les deux femmes de sa vie mourir pratiquement sous ses yeux. Et se reprocher cette bouteille de Grey Goose avalée un peu trop rapidement. Il ne s’en remettrait pas, cette fois. Son avenir s’annonçait sombre. Et rien que pour cela, elle s’en voulait profondément d’avoir échoué. L’homme qu’elle aimait par-dessus tout allait terriblement souffrir.



      Les marches que l’on monte pour accéder à l’échafaud, Sébastien et elle les descendaient pour se rapprocher inexorablement des enfers.



      Parvenus dans l’entrée, ils furent enjoints d’ouvrir une porte dissimulée derrière un rideau. Une autre volée de marches les accueillit.



      Le sous-sol, vaste, était pratiquement vide, à l’exception d’une chaudière et de trois étagères sur lesquelles s’entassaient quelques outils, des bocaux de confiture, un lot de vis, deux ou trois bricolesqui semblaient abandonnées là depuis des lustres; rien d’extravagant.



      Un détail clochait. Ce n’était pas le lieu idéal pour commettre un crime. Deux, encore moins. Les professionnels savaient que le sang laisse des traces indélébiles, même après de multiples lavages. Ils ne pouvaient pas mourir ici.



      Le commandant Jacques et le capitaine de Quezac restèrent pantois lorsque Guillaume approcha de la chaudière ce qui ressemblait étrangement à un Vigik, un petit appareil gros comme une pièce de deux euros et utilisé par les facteurs pour pénétrer les immeubles pourvus d’un digicode.



      Un pan de mur en métal pivota.



      Indétectable. L’aimant électromagnétique rendait impossible son ouverture sans le Vigik. Simple et pourtant si efficace. Un escalier de fortune composé de parpaings et de rondins s’engouffrait dans des profondeurs que le faible éclairage ne permettait pas d’évaluer.



      Un vent frais les cueillit.



      — Où allons-nous? s’enquit Emmanuelle qui venait d’abandonner tout espoir, si tant est qu’il lui en restait.



      — Les anciennes carrières de Montmorency, rétorqua Guillaume. C’est un vrai gruyère là-dessous, et assez profond. L’avantage, c’est qu’on n’y entend rien, c’est calme, et toujours à la même température. Un peu humide, ce qui pourrait poser problème pour les armes, mais je nous ai arrangé un petit arsenal à l’abri de la corrosion. Cela nous a permis de considérablement améliorer nos conditions d’entraînement. Surtout moi: l’arbalète ne nécessite pas un champ de tir de plus de soixante-dix mètres; j’ai pu m’entraîner non-stop. Nous avons un tunnel de trois cents mètres de long, là-dessous. Pour Maxime, c’était plus compliqué. Au début, c’était parfait. Mais dès qu’elle nous a fait du 100% sur un euro, il nous a fallu sortir, avec les risques que cela engendrait. Mais ma sœur et moi sommes doués pour ce qui est de la précision. D’autres le sont pour le chant, la musique, le cinéma, l’écriture. Nous, notre talent, c’est de ne jamais rater une cible. Appelez ça comme vous voulez: fatalité, destinée…



      L’heure était à la confession funèbre.



      Un substitut à la dernière cigarette du condamné, tenu en joue dans un couloir sombre sans la moindre échappatoire et qui avait, à ce titre, le droit de savoir.



      L’urgence invitait à réciter un Notre Père ou un Je vous salue, Marie avant qu’il ne soit trop tard. Emmanuelle, croyante davantage par tradition que par conviction, priait en silence. Ses lèvres bougeaient au rythme de ses intonations mentales.



      



      Plus ils descendaient, plus leur étonnement grandissait. Une centaine de marches les conduisirent jusqu’au tunnel, éclairé de néons fluorescents et au bout duquel se distinguaient à peine une série de cibles de tailles et de formes variées.



      Le petit groupe parcourut quelques mètres et bifurqua sur la droite, dans une autre galerie qui débouchait sur une pièce bétonnée servant de sas, et sur plusieurs portes. Guillaume en ouvrit une. Pas de serrure inutile. Qui pouvait suspecter un tel dédale? La réponse fusa avant même que la question ne soit posée.



      — Aucun risque d’être dérangés, j’ai muré le seul accès à notre galerie. Impossible de vous retrouver ici.



      Dans un geste désespéré, Sébastien fit alors volte-face et se jeta sur son geôlier qui, trop sûr de lui, s’était imprudemment rapproché. La balle percuta le commandant avant même qu’il ne soit en mesure de toucher l’assassin. La rapidité d’exécution du policier n’était pas en cause. Guillaume avait réussi l’exploit de viser et de lui exploser la clavicule dans cet infime laps de temps. Un hurlement bouleversant traversa la pièce.



      — Vous êtes tous les mêmes, les flics! Vous vous croyez toujours les plus forts! Mais je vous avais prévenus, non? Pourquoi n’écoutez-vous jamais?



      Le tueur semblait sincèrement écœuré.



      — Pardonne-nous de vouloir rester en vie et de faire notre métier!



      — Le problème n’est pas là! Vous analysez mal les risques, vous commettez des erreurs grossières. Einstein disait déjà que la définition de la folie est de reproduire les mêmes actes en espérant un résultat différent. Selon cette définition, vous êtes complètement fous!



      — Un peu simpliste, comme raisonnement, s’emporta Emmanuelle, qui peinait à aider un Sébastien dont le souffle devenait inquiétant.



      — Installez-vous au sol, ordonna Guillaume.



      Il fouilla dans un tiroir et en tira deux paires de menottes.



      — Main gauche main droite, pied gauche pied droit. Au cas où il vous viendrait l’idée d’une autre folie.



      L’épaule fracassée de Sébastien et son autre main entravée avec celle d’Emmanuelle lui rendaient tout mouvement impossible. Pour couronner le tout, la main gauche d’Emmanuelle fut attachée à l’établi qui trônait dans la pièce.



      Maxime apparut alors et ne put cacher son mécontentement.



      — Pourquoi sont-ils toujours en vie?



      Guillaume se justifia d’un ton paternel.



      — Parce que nous n’avons pas besoin qu’ils meurent. Dans quarante-huit heures, nous serons loin, et il est inutile d’ajouter deux flics de plus à notre palmarès. Nous avons toujours été rigoureux sur le choix de nos victimes. Ce n’est certainement pas le moment de changer de stratégie.



      — Son petit copain, il va débouler et tout foutre en l’air, s’agita-t-elle nerveusement.



      — Paradoxalement, je suis davantage inquiet de son absence. Le connaissant, il aurait dû intervenir depuis longtemps.



      Il se tourna vers Emmanuelle.



      — Pourquoi Florent n’est pas là?



      — Il s’est pris une cuite.



      — Pardon? Ce n’est pas le moment de te foutre de moi, tu ne crois pas?



      La jeune femme accrocha son regard à celui de Guillaume pour lui montrer qu’elle ne mentait pas.



      — Je sais, souffla-t-elle. Aussi surprenante que soit cette réponse, c’est pourtant la vérité. Il s’est envoyé une bouteille après la mort de Loïc, son éjection du 36 et le départ de sa fille. Le pack 3 en 1! Je lui en voudrai toute ma vie de m’avoir laissé tomber aujourd’hui… même si je dois admettre qu’il a quelques circonstances atténuantes.



      Guillaume acquiesça tout en restant dubitatif sur un point.



      — Et vous allez me faire croire qu’il ne sait pas où vous êtes?



      — Pour être parfaitement honnête, c’est grâce à lui que nous avons compris pour les prénoms. Dans son délire, il ânonnait sans arrêt les mêmes mots à propos de la bibliothèque de Desliens. Nous sommes allés vérifier à l’état civil de Montmagny, et nous voilà. Peut-être que Florent n’a pas encore capté, mais c’est dans son subconscient, alors il viendra, soyez-en sûrs. Que nous soyons morts ou pas, d’ailleurs. Ça ne changera plus rien pour lui. Vous lui avez déjà ôté sa raison d’être. Il doit quitter le 36 et ne connaîtra jamais les Batignolles.



      — Guillaume, finissons-en, veux-tu! Tu vois bien qu’elle nous mène en bateau.



      — Non. Elle dit la vérité. Regarde-la et tu comprendras. Prépare les affaires. Il nous reste un salopard à buter, et nous quitterons cette vie de misère. Je te rappelle que le bateau est déjà en route et arrivera sur site avec tout notre barda dans un peu moins de soixante-douze heures. Nous avons tout juste le temps d’en finir et de disparaître. Les tuer ne changera rien. J’enverrai les clés des menottes à Florent avec l’adresse pour qu’il vienne les délivrer. Au moins, ça nous fera un dernier levier en cas de pépin. Va chercher de l’eau, une couverture et de quoi manger.



      



      Dix minutes plus tard, les deux policiers se retrouvèrent seuls. Une lumière blafarde les éclairait avec peine, les rendant ironiquement fantomatiques.



      Malgré la douleur qui lui irradiait la poitrine, Sébastien jaugea Emmanuelle et éclata d’un rire rauque.



      La communication s’établit et Emmanuelle l’accompagna. Ils étaient en vie et tous deux riaient aux éclats. L’adrénaline s’estompait, la peur de mourir à brève échéance également. Leur situation restait cependant précaire. Deux litres d’eau, trois paquets de Pepito et une grande inconnue: quand Florent viendra-t-il les secourir? Survivront-ils jusque-là? Que leur arrivera-t-il si, lors de leur dernière mission, leurs ravisseurs tombent sous les balles? D’accord, cette hypothèse était peu probable, mais elle n’en demeurait pas moins terrifiante.



      Le capitaine Emmanuelle de Quezac et le commandant Sébastien Jacques en tireraient une leçon de vie. La précipitation et la haine étaient de bien piètres conseillères. Pour l’heure, le contact de leurs corps leur apportait une chaleur douce et réconfortante. La fatigue alourdissait leurs paupières, mais ni l’un ni l’autre ne souhaitait se laisser gagner par le sommeil. Pas encore. La quiétude les gagnait progressivement après cette journée riche en émotions, en souffrances et en sensations extrêmes, les baignant dans une félicité artificielle. Le manque de sommeil se faisait maintenant lourdement sentir. Presque quarante-huit heures non-stop sans dormir, les organismes étaient épuisés.



      — Sébastien?



      Emmanuelle marqua un temps d’arrêt.



      — Je peux te poser une question?



      — Bien sûr. Tout ce que tu veux. Sans vouloir plomber l’ambiance, avec ce que l’on vient de vivre et ce qui risque de nous arriver, je crois que l’on peut quasiment tout se dire.



      — Ne t’inquiète pas, je ne serai pas aussi indiscrète, rassura-t-elle. Qu’est-ce qu’on fera après tout ça?



      — Que veux-tu dire? On ira se reposer et puis le lundi suivant, on retournera pointer.



      — Impossible. Tu t’imagines rentrer dans le bureau vide? Sans Loïc, sans Florent?



      — Je sais bien qu’on ne va pas remplacer le gamin, mais je ne vois aucune raison pour que Barga ne revienne pas.



      — D’après mon oncle, l’IGPN va l’assaisonner au court-bouillon. Apparemment, ils l’ont en ligne de mire depuis un moment; ils ne peuvent pas le voir en peinture. Tu sais bien que la méritocratie est salement décriée. Et Florent, avec ses résultats, est en première position, donc l’homme à abattre. La mort de Loïc est le passeport pour la sanction ultime. La révocation. Je me vois mal recevoir des ordres d’un autre patron, aussi bon soit-il.



      — Je comprends. Mais ton oncle… il ne peut rien faire?



      — Pas cette fois.



      — Je vais devoir aussi m’y faire, alors. C’est paradoxal, mais avec le mal que j’ai eu à m’habituer aux sautes d’humeur de Florent et à son caractère détestable, je me demande comment je vais faire avec quelqu’un d’autre. Nous sommes vraiment des animaux irrationnels...



      Emmanuelle changea de sujet de conversation.



      — Tu crois qu’il viendra?



      — Qui? Florent? Comment peux-tu en douter? Je te l’interdis. Il est temps que tu fermes un œil et que tu te reposes. Mais avant, si tu veux bien, nous allons utiliser ta ceinture pour me faire un garrot. Je ne sais pas combien de temps nous allons devoir rester ici, alors prenons quelques précautions. Ça fait un mal de chien. Il ne faudrait pas que ça s’infecte trop vite, sinon tu vas te retrouver avec un poids mort sur le dos.



      — Arrête! Je ne suis pas d’humeur à entendre ce genre d’inanité.



      Un râle déchirant emplit le souterrain lorsque Emmanuelle serra. Sébastien, sans grand succès, tentait de réprimer ses cris pour ne pas affoler sa comparse. Mais la douleur qui le traversait était d’une telle intensité qu’il ne put éviter l’évanouissement.



      Quelques claques et un peu d’eau froide plus tard, il reprit ses esprits dans un état semi-comateux.



      — Tu m’as fait peur. J’ai cru un instant que j’avais fini par te tuer, bafouilla Emmanuelle, franchement inquiète.



      — Il va en falloir un peu plus pour te débarrasser de ma vieille carcasse, renchérit-il en esquissant un sourire qui tenait plus du rictus, témoin de la souffrance qu’il endurait. Allons, cette fois on va dormir un peu. Viens contre moi, on va se tenir chaud. Il sera toujours temps de réfléchir à nos possibilités à notre réveil.


    


  





  



  



  
    



    CHAPITRE XXXXVII



    10mars 2017, toujours trop tôt



    
      


    



    Compte àrebours



    
      
         Ilfaut apprendre pour connaître, connaître pour comprendre, comprendre pour juger.



        Narada


      


    



    
      À son réveil, ou du moins dès qu’il avait pu aligner trois pensées sans que la douleur ne lui vrille le cerveau, Florent avait compris.



      La lettre de Robert Sebian l’avait éclairé; mais surtout, la voix de son cher Loïc mentionnant Maxime Gorki et Guillaume Apollinaire dans la bibliothèque de Desliens tournait en boucle dans sa tête. Il se souvenait de Céru leur parlant de Maxou; il visualisait aussi l’effigie de Dhanus Bâna et les armes interchangeables… Tout concordait. Les alibis de Guillaume pouvaient se vérifier à l’infini, il n’était pas l’auteur des meurtres par balle. À l’inverse, je suis persuadé que ceux commis à l’arbalète sont l’œuvre de Guillaume, au cas où Maxime serait mise en cause. Comment et où avait-elle acquis cette expertise… mon petit doigt me dit qu’Emmanuelle a dû le découvrir chez Sambouria,réfléchissait Florent. La prochaine fois que tu as une information de cet acabit, Manue, donne-la-moi dans la seconde. La prochaine fois... Y aura-t-il une prochaine fois?



      



      Dès qu’il jugea que l’heure le lui permettait – c’est-à-dire quelques minutes après avoir résolu l’énigme du couple de tueurs –, Florent déclencha une tempête dans tout l’immeuble. Mon garçon, cela va être le moment de faire un boxon comme tu n’en as jamais fait, histoire d’être sûr de voir rappliquer les copains. Le sol se mit à vibrer dans un boucan infernal, au rythme du battement de ses pieds. Et pour une fois, tout se déroula selon ses plans. Les voisins vinrent se plaindre vertement du vacarme intolérable qui provenait de chez les Bargamont et de Quezac. Habitués à leur présence invisible et silencieuse, la colère le disputait à la surprise.



      — Ce n’est pas bientôt fini, votre raffut, il y a des gens qui bossent! Sous prétexte que l’on est flic, on se croit tout permis. Si ce n’est pas honteux, ce manque de respect!



      — Appelez les flics justement, et la gardienne, elle a la clé de la porte d’entrée! Je suis coincé à l’intérieur. Menotté au radiateur, beugla Florent d’une voix désespérée. Et si vous pouviez faire vite, s’il vous plaît, ce serait génial.



      — Vous êtes sérieux, là? hésita le voisin un peu moins furibond.



      — Je ne pourrais pas l’être plus.



      Florent l’entendit descendre quatre à quatre les escaliers, au risque de se rompre le cou.



      Le tohu-bohu grandit encore avec l’entrée en action de celle qui maintenait l’ordre et la discipline au sein de la copropriété, et détenait les clés.



      — C’est intolérable de faire un bruit pareil. Et puis m’obliger à sortir de bon matin au saut du lit, regardez la honte que c’est. Même pas le temps d’enlever mes bigoudis, maugréa-t-elle.



      La dégaine était cocasse, c’était indiscutable. Les chaussettes mi-mollet engoncées dans des Birkenstock première génération, la robe de chambre à fleurs taillée dans les rideaux d’une arrière-grand-mère, et pour parfaire l’ensemble, la couronne de rouleaux rose fluo… De quoi susciter la jalousie des Vamps !



      La clé tourna et la porte s’ouvrit enfin. Le troupeau de curieux se tordait le cou pour profiter du spectacle dont on ferait immanquablement des gorges chaudes dans tout l’immeuble.



      Florent les prévint sans ménagement.



      — Le premier qui fait une remarque grivoise va bouffer les menottes une fois que je serai libéré. Madame Gandois, je n’ai jamais été aussi content de vous voir. Merci à tous d’être venu vérifier mon état de santé, décocha un Florent ironique. Vous pouvez rentrer chez vous maintenant. Nous allons nous débrouiller.



      Déçu, le petit groupe fit demi-tour tout en marmonnant.



      — C’était bien la peine de faire un bazar pareil pour nous renvoyer dans nos pénates aussi rapidement.



      Florent secoua la tête, désabusé par tant de bêtise humaine.



      — Madame Gandois, puis-je vous demander de m’apporter mon chargeur qui est dans l’entrée, s’il vous plaît? Pour mon téléphone, crut-il bon d’ajouter.



      — Ce n’est pas parce que je suis gardienne que je suis débile, lui rétorqua-t-elle, l’œil mauvais.



      Le réveil en fanfare l’avait visiblement mise de mauvaise humeur.



      — Pardonnez-moi, madame Gandois, il n’y avait pas de mauvaise intention.



      — Mouais! C’est ce qu’on dit.



      Florent baissa les yeux et les mains en signe d’abandon. Aucune raison d’argumenter. Fébrilement, il se contorsionna pour brancher ledit chargeur à la prise murale. Enfin, il allait se reconnecter au monde des vivants. Déconfit, il dut se rendre à l’évidence; les fabricants, dans un souci d’économie permanent, avaient fourni un câble beaucoup trop court pour ses besoins actuels. Pestant, il essaya à nouveau.



      — Excusez-moi, dans le tiroir du bas de la commode dans l’entrée, il y a une multiprise à rallonge, pourriez-vous me l’apporter ?



      L’aller-retour se fit rapidement. Et le smartphone put revenir à la vie.



      — Son Altesse a besoin d’autre chose?



      — Non, madame Gandois. Merci.



      Florent se demanda si elle avait remarqué les menottes qui le privaient de ses mouvements et ne put s’empêcher d’afficher une moue d’incompréhension. Je dois sûrement payer pour toutes les fois où j’ai été désagréable. J’espère, en tout cas. Bon, c’est le moment de savoir ce que foutent Tixier et Durieux.Appeler Manue n’était pas une option envisageable. Ne sachant pas dans quel pétrin elle était allée se fourrer, Florent voulait éviter toute sonnerie de téléphone ou simple vibration qui pouvait la mettre en danger.



      Une fois le nom de Durieux identifié dans ses contacts, il effleura l’icône d’appel. Quelques instants plus tard, la voix grave et ensuquée de Durieux se manifesta.



      — Alloooo!



      — C’est Barga, ça n’a pas l’air d’être la grande forme?



      — Tu te fous de ma gueule? Putain, ta salope de copine nous a tasés. Et comme si ça ne suffisait pas, avec l’enfoiré de Sébastien, ils nous ont installés dans une position plus que compromettante. Heureusement que tu appelles avant que quelqu’un n’ait pu prendre une photo.



      Florent se promit de creuser l’histoire une fois l’affaire terminée. Il faudrait qu’il demande à Emmanuelle ce qu’elle avait bien pu traficoter. Durieux qui proférait deux insultes dans une même phrase, c’était du jamais vu. Un sourire silencieux s’étira, mais son interlocuteur le perçut.



      — Un mot de travers, Barga, et je te jure que je te défonce la prochaine fois que je te vois !



      — Mais non, ne sois pas si mélodramatique. Où êtes-vous?



      — À Aulnay-sous-Bois, à côté d’un Shurgard.



      Florent percuta immédiatement. Mauvaise nouvelle: Emmanuelle était partie en guerre. Bonne nouvelle: elle avait embarqué du matos. Son visage se ferma. Guillaume, je te jure que si tu l’as touchée, tu vas tester toutes les formes de souffrance que j’ai pu répertorier au cours de ma longue carrière auprès des dégénérés de la pire espèce. Pas besoin d’imaginer, juste de reproduire.



      Son cerveau triait les informations à toute vitesse. Le temps était compté.



      — Je sais où ils sont partis, affirma-t-il.



      — Ravi de le savoir. Et alors? questionna Durieux, toujours agacé.



      — Durieux, je ne vais pas te prendre pour un con, alors écoute et décide de ton propre chef. Je ne fais plus partie des effectifs, comme tu dois le savoir. Je n’ai donc aucune légitimité à te demander quoi que ce soit, mais Emmanuelle est en route chez le plus grand tueur professionnel que l’Hexagone ait connu et très franchement, je crains pour sa vie. Venez me libérer.Prenez de quoi faire sauter les menottes qu’Emmanuelle m’a mises. Tu vois, tu n’es pas le seul à t’être retrouvé dans une position délicate… Si tu ne dis rien, je ne dis rien. Bref, vous rappliquez, et ensuite on prend d’assaut la baraque de Guillaume Céru. Préviens toutes les équipes que tu peux rameuter dans un délai record.



      — Et je leur dis quoi, aux équipes?



      — Que tu sais qui a tué Verdine! Ça va t’ouvrir des portes, crois-moi!



      — Mais je croyais que Céru était un consultant que tu avais toi-même contacté pour t’aider dans ton enquête!



      — Oui, il s’est bien foutu de nous. Et il a une complice. Une gamine qui partageait sa vie de misère quand ils étaient ballotés d’une maison d’accueil à l’autre. Ils ont dû tomber amoureux et nous rejouer Bonnie and Clyde.



      — Intéressant!



      — Mouais… Permets-moi de ne pas adhérer.



      — Oui, enfin bon, tu m’as compris. Attends… Tixier se réveille. Je ne sais pas si j’avais la même tête, mais c’est pathétique.



      — Pas le temps de plaisanter là, Manue est en danger!



      — Ok, ok, mais elle ne s’est pas privée de plaisanter, ELLE… Bref, continue pendant qu’il démarre.



      — D’abord, on retrouve Manue et Seb; une fois certains qu’ils sont hors de danger, on récolte tout ce qu’on peut sur la façon dont ils vont s’y prendre pour atteindre leur prochaine cible.



      — Tu dis ça comme si tu savais qui c’est?



      — Oui, c’est Clarck.



      — Toujours la folie des grandeurs, toi! Tu parles de notre Président ou je rêve ?



      —Pas le moins du monde. J’avoue ne pas savoir pourquoi, mais j’ai le pressentiment que ce sera l’apothéose de leur épopée meurtrière.



      — Et ça veut dire quoi, dans ton esprit? Qu’ils veulent faire un carton médiatique?



      — Je crois surtout que ce sera leur dernière intervention et qu’ils disparaîtront fissa. Vu qu’ils ont réussi à passer sous tous les radars depuis quinze ans, cela va être un jeu d’enfant pour eux, pour peu qu’ils quittent l’Europe.



      — Donne-moi quand même quelques détails. Si je dois rameuter toute la cavalerie, je préfère connaître les tenants et aboutissants. Si ça ne t’ennuie pas trop, bien sûr. Je n’ai pas encore d’autre plan de carrière, si tu vois ce que je veux dire.



      Vu le bourbier inextricable dans lequel il était enlisé, Florent comprenait en effet très bien.



      — Je vais t’expliquer, mais rassure-moi, vous êtes bien en route?



      — Non, penses-tu, on prend un café, on s’arrête chez le teinturier, le boucher et on arrive. Je t’écoute.



      Le trajet entre Aulnay et l’appartement de la rue de Saint-Mandé se fit au rythme des explications de Florent, qui exposa tous les éléments accréditant ses propos. Avec en point d’orgue les étranges messages reçus par l’Élysée.



      À leur arrivée sur place, les deux compères ne purent réprimer l’envie d’immortaliser l’image d’un Barga dans un état pitoyable. La bonne nouvelle, c’est qu’il n’avait plus besoin du coupe-boulon; Durieux venait de repérer la clé des menottes sur la commode. Après un regard assassin bien appuyé, et lorsque son poignet fut libéré de son entrave, Florent laissa échapper un profond soupir de soulagement.



      — On a bien réfléchi, Durieux et moi, indiqua Tixier. On te suit à fond sur ce coup-là. Mais tu sais que c’est ta dernière cartouche.



      — C’est ma dernière dans tous les cas, de toute façon.



      *


      **



      Sans mandat officiel, difficile de convaincre beaucoup de monde. De Quezac ne voulait plus entendre parler de Bargamont et ne laissa même pas l’opportunité à Florent de l’informer de la situation périlleuse de sa filleule. Le ministre était déterminé à donner une leçon à son futur neveu. Ils se comportaient comme deux coqs de basse-cour, aucun des deux ne voulant baisser pavillon. Le premier refusant de parler au second, ce dernier s’interdit donc d’informer le ministre, via tout autre biais, de ce qui se tramait.



      L’équipe de choc était donc constituée d’amis proches de Tixier et Durieux, et de ceux qui leur étaient redevables. Ils étaient néanmoins remontés à bloc et prêts à en découdre pour la bonne cause. Concentration et détermination se lisaient sur tous les visages. En tout, une dizaine d’âmes motivées et prêtes au combat. Gilets ajustés, rangers serrées, armes chargées… il était temps de passer à l’action.



      Et comme c’était la règle dans cette affaire, rien ne se passa comme prévu.



      Après avoir fait sauter la petite serrure du portillon – celui-là même où Guillaume les avait accueillis lors de leur première visite –, la traversée du jardin se fit sans encombre. La porte d’entrée présentait, comme beaucoup de pavillons dans la vallée de Montmorency, une vitre taillée en biseau opaque laissant filtrer la lumière tout en préservant l’intimité. Elle vola en éclats sans sommation. Les pièces du rez-de-chaussée furent investies dans l’instant, le premier étage quelques secondes plus tard.



      Et il en fut de même pour le sous-sol. Rien. Rien de rien.



      Florent put ressentir cette formidable frustration qu’avait dû éprouver en son temps Napoléon devant la politique de la terre brûlée menée par le tsar Alexandre Ier. Le refus de combattre était pour l’assaillant la pire des situations, l’impossibilité d’agir et d’entreprendre se révélant particulièrement déstabilisante.



      La maison était vide, désespérément vide. Après s’être assurée de l’absence de piège mortel, l’équipe entreprit d’étudier chacune des pièces avec méticulosité. Une recherche méthodique, supervisée par Barga. Un binôme par pièce en quête du moindre indice, sans pour autant mettre tout sens dessus dessous.



      Une demi-heure plus tard, ils devaient se rendre à l’évidence. Ils avaient fait chou blanc et l’échec était une nouvelle fois cuisant. Certes, l’état du toit les avait interpellés, mais ils ne purent en tirer aucune conclusion.



      Les esprits s’échauffaient et la responsabilité allait incomber une fois de plus à l’instigateur de l’opération. Tixier, Durieux et Bargamont tinrent conciliabule pour discuter de la situation.



      — Barga, il faut te faire une raison! Même si ta théorie semble juste, ils ne sont pas là. Emmanuelle et Sébastien ne sont pas ici, asséna Durieux.



      —Il faut te rendre à l’évidence, renchérit Tixier.



      Florent réfléchissait, se mordant la lèvre.



      — Quelque chose nous échappe forcément. Tout est logique. Emmanuelle n’a pas pu aller ailleurs. Ce qui signifie qu’ils se sont fait épingler ici. Pas de traces de lutte. Rien! J’ai du mal à croire qu’ils se soient rendus sans la moindre résistance.



      — Ils n’en ont peut-être pas eu l’occasion, Florent. Arrête un peu, c’est mort.



      — Écoutez, quelque chose ne tourne pas rond. Vous avez vu ces tuiles manquantes? J’ai du mal à croire qu’il s’agisse de simples travaux. On redéploie les équipes une dernière fois. Si on ne trouve rien, j’abandonne. Ça vous va?



      — J’ai ta parole, Barga?



      — Tu l’as!



      Tixier dispatcha toutes ses équipes, qui ne se privèrent pas de râler.



      Florent Bargamont ne s’avouait pas vaincu. Son instinct lui intimait de continuer et il lui avait rarement fait défaut. Il y avait nécessairement un élément, un détail, une poussière qui n’était pas à sa place. Coûte que coûte, il devait le trouver; la vie de Manue en dépendait.



      Il commença par le premier étage. Son regard ne se portait par sur les meubles, ni les objets. Il essayait de s’imprégner des pièces, de ressentir les vibrations des mouvements récents, de les imaginer.



      Dans un état presque second, comme suspendu dans l’espace, décroché du temps, Florent se déplaçait tel un somnambule.



      La raison n’avait plus sa place, seules les perceptions comptaient.



      Florent Bargamont y était habitué. Il s’immergeait dans les pensées intimes des monstres qu’il traquait depuis des années. Rien de tangible, juste des ressentis. L’ex-commissaire principal poursuivit sa plongée au rez-de-chaussée, puis au sous-sol. II ne ressentait rien qui puisse lui servir. Il revint lentement à la réalité tangible et d’un regard circulaire, analysa la pièce.



      Une étagère métallique, quelques bocaux, des outils. Et le carnet d’entretien de la Frisquet, la chaudière à condensation.



      Ma pauvre Manue, ma retraite forcée n’est peut-être pas une mauvaise chose. Je ne ressens plus rien. Regarde où j’ai atterri. Ses grands yeux verts se posèrent sur la plaque de métal derrière l’étagère. Je ne suis pas un grand bricoleur, mais pourquoi s’enquiquiner à rajouter un panneau comme ça derrière une étagère?



      Il la secoua énergiquement. Mais l’ensemble resta scellé et immobile.



      C’est bizarre, quand même… Il constata que tous les rayonnages étaient fixés au mur via un panneau en fer, ou d’un alliage quelconque. Ne cherche pas, mon vieux! Ça doit être un truc d’isolation, ou pour mieux la fixer.



      Découragé, Florent Bargamont se rendit à l’évidence.



      Manue n’était pas là et n’était probablement jamais venue!



      La lente ascension vers la sortie lui parut une éternité.



      Son échec était cuisant, définitif et impardonnable.



      Une seule option restait dans sa besace: appeler le président Clarck pour s’enquérir de son emploi du temps, et espérer qu’il y puiserait une idée.



      Autant rêver debout! Comment peux-tu croire qu’on te le communiquera? Tu n’es plus rien, mon cher Barga.



      Plus rien!
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      Ils s’apprêtaient à fermer définitivement la maison. Les équipes ne râlaient plus. Le flair du plus grand flic de France n’était plus qu’un souvenir. Et si les supérieurs tournaient le dos à Florent Bargamont, ils avaient sans doute des raisons qu’ils ignoraient. La déchéance de l’homme autrefois adulé faisait peine à voir et il était inutile d’en rajouter.



      Tout lui avait échappé en quelques heures.



      — Tixier, tu as vu des vis? demanda Florent d’une voix d’outre-tombe.



      — Pardon?



      — Je te demande si tu as vu des vis?



      Sans s’énerver, car on ne tire pas sur une ambulance, le flic répondit doucement.



      — De quelles vis parles-tu, Barga? De quoi parles-tu?



      — Dans la cave, le panneau métallique à côté de la chaudière, tu as vu des vis dessus?



      — Hein, oui, non, je n’en sais rien. Mais qu’est-ce que ça peut faire?



      — Les autres panneaux, ils en ont!



      — Et?



      — Et ça change tout!



      — Tu ne veux pas t’expliquer ? suggéra Durieux, soudainement très inquiet de la santé mentale de son ex-collègue.



      — Écoute Florent, tu nous fais tous chier là. Tu comprends ça? On en a marre. On se casse. Alors fais ce que tu veux, nous, on en a ras la casquette de prendre des risques pour toi. Tu nous avais promis, on t’a écouté et cela ne te va jamais. Va regarder des vis, des boulons, des écrous et même des clous si tu veux. Tiens, fais même des photos. Ciao.



      — Putain, les mecs, déconnez pas! J’en ai pour deux minutes, je me dépêche, il faut que je vérifie.



      — Non, c’est non! aboyèrent-ils tous en chœur.



      — Quel mot tu ne comprends pas dans: non, c’est non? crut bon d’ajouter Tixier.



      — Je me débrouille, cassez-vous! cracha Florent, fort de la conviction qu’il fallait vérifier.



      L’ex-commissaire principal trouva sans peine une grosse pierre au sol et courut, vola, sauta au bas de l’escalier du sous-sol. Il commença par taper sur chaque panneau, tendant l’oreille avec application. Un bruit sourd, lourd, s’entendait à chacun des impacts. Il recommença plusieurs fois pour contrôler l’intensité de ses coups. Les sons étaient parfaitement identiques. Il s’approcha ensuite du panneau métallique dépourvu de vis. Il se concentra et le heurta avec une précision d’orfèvre. L’écho et la tonalité que renvoyèrent les vibrations étaient sans appel. Du vide! Rien que du vide! Florent tourna comme un dératé dans tout le sous-sol. Il lui fallait des outils suffisamment costauds pour lui servir de levier.



      — Revenez, j’ai trouvé ! hurla-t-il. Revenez! s’époumona-t-il en vain. Mais quelle bande de bâtards! Enculés de salopards de bouffons!



      Dans le même temps, Florent parcourait la pièce du regard, à la recherche d’une masse ou d’un outil du même type. Son regard se figea. Bingo. Il se prépara à frapper.



      L’étagère faisait rempart.



      Les parpaings, comment tu crois qu’ils vont aimer la masse les parpaings, hein? s’interrogea Florent, une lueur de folie au fond des yeux.



      Il s’assura tout d’abord que le mur sonnait bien creux là où il s’apprêtait à faire déferler toute sa haine et sa colère. Chaque coup fut alors ponctué d’une insulte à l’encontre de ses anciens collègues, qui l’avaient vraiment laissé tomber.



      Le mur avait été bien travaillé et surtout armé. Le béton coulé autour des ferronneries glissées entre les parpaings rendait la citadelle pratiquement imprenable. Au bout d’une demi-heure, les mains chargées d’ampoules et suant à grosses gouttes, Florent sentit une légère brise fraîche s’écraser sur son visage. Il approcha son nez du mur et du trou large comme une pièce de deux euros qu’il avait fini par creuser. Il sentit la terre, son humidité et son parfum, qui sur le moment l’enivra de bonheur. Il actionna la fonction torche de son téléphone. Même si le doute n’était plus permis, il préférait vérifier avant de continuer à taper comme un bœuf. La réponse était sans appel. Le vide, rien que le vide sur au moins un mètre de largeur.



      Se retournant, il explora à nouveau le sous-sol à la recherche de gants et surtout d’un pied-de-biche. Il trouva deux bouteilles de soda fraîches, qu’il avala comme s’il sortait du désert du Ténéré, et un ciseau en acier muni d’une embase large de trois ou quatre centimètres. Voilà qui va faire l’affaire, s’encouragea Florent. Il attrapa un chiffon au passage, et se mit en position. Pour ne pas s’épuiser trop rapidement, il porta des coups précis et mesurés. Ses efforts portèrent leurs fruits rapidement et chaque choc laissait choir de jolis morceaux de béton ou de parpaing.



      Les sodas avaient rechargé ses batteries et lui permirent d’assener les coups sans fléchir. Au bout d’une autre heure, fier de son ouvrage, il put enfin se glisser sans accroc de l’autre côté. L’accès débouchait sur un palier, point de départ d’un escalier menant aux entrailles de la terre.



      Nom de Dieu, c’est quoi ce truc? Une porte à condamnation magnétique… Un putain de système ingénieux! Florent appuya sur le bouton à côté du panneau et celui-ci s’ouvrit sans délai. Je vais le bloquer avec quelque chose, inutile de risquer de me râper la couenne au retour. Aussitôt dit, aussitôt fait. Y a un interrupteur quelque part dans ce bazar ? s’interrogea Florent, parcourant fébrilement les lieux du regard. Il le trouva et l’actionna aussitôt. Le spectacle le laissa incrédule. Sa race, il y a plus de cent marches, mais où est-ce que je suis tombé ? Florent n’en revenait pas. Il aurait mis une seule vis, une seule, et je n’aurais jamais vérifié. C’est une putain de vis qui va nous permettre de clore cette enquête. Je dis toujours que c’est dans les détails que l’on se fait attraper. En voici la preuve ultime. Bon, ne nous emballons pas et voyons où mène ce couloir…



      Florent brûlait d’impatience ; Emmanuelle, sa belle Emmanuelle était peut-être au bout du chemin. Vivante?



      L’espoir, son moteur, était légitime. Pour autant, était-il fondé?



      Il peut très bien l’avoir tuée et descendue chez les rats. Putain, Guillaume, je vais te découper en morceaux! L’angoisse lui comprimait la poitrine et il ne pouvait chasser les images d’une Emmanuelle inerte, les yeux vitreux, les lèvres bleues.



      Il tenta de se concentrer sur les marches mal ajustées. La descente délicate s’acheva enfin et la surprise de Florent fut une nouvelle fois colossale.



      Mais c’est digne d’un James Bond! Regarde-moi ce tunnel de malade! Il fait combien de long? Loïc me le dirait d’un clin d’œil.



      L’impression de recevoir un coup de poignard acéré en pleine poitrine le fit s’arrêter un court instant. T’inquiète, je vais les défoncer, ils vont payer pour ce qu’ils t’ont fait. Je te le promets.



      Florent poursuivit ses recherches.



      Après avoir parcouru quelques mètres, sa mâchoire se décrocha à la vue d’une nouvelle galerie. Il s’engouffra dedans et s’arrêta tout net dans ce qui ressemblait à un sas.



      Comme dans un jeu vidéo, il faisait face à plusieurs portes. Son destin dépendait-il de l’une d’entre elles? Son estomac se contracta lorsqu’il appuya sur la poignée de la première. Il souffla, soulagé, lorsqu’il découvrit que la petite salle abritait seulement un atelier de confection de munitions en tout genre.



      On ne risquait pas de remonter jusqu’à eux grâce aux balles, maugréa Florent. Ils vivaient carrément en autarcie, les salauds! Un véritable arsenal de guerre, qu’ils ont fabriqué.



      Sur les étagères reposaient des centaines d’étuis montés pour tous types d’armes et de calibres. Faites votre choix, messieurs-dames! C’est la grande braderie! Deux étuis pour le prix d’un! railla intérieurement Florent, qui d’ahuri devint carrément épaté. Il a même installé un déshumidificateur pour que les munitions restent en parfait état. Un type comme lui à la tête d’un commando et bonjour les dégâts.



      Toujours sous le choc, Florent essaya la deuxième porte. Il n’était pas encore au bout de ses surprises.



      Non, mais regarde-moi ça! Tout y est! Les dossiers de tous ceux qu’ils ont butés. Il y a plus de quinze ans de crimes là-dedans, bien rangés dans ces tiroirs. Les plans, les photos, les repères de caméra pour les plus récents. Les mails et courriers. On va pouvoir choper tous les commanditaires. Il ne se l’avouait pas, car sa priorité était de retrouver Emmanuelle saine et sauve, mais il y avait ici de quoi redorer son blason et plus encore. Résoudre quatre-vingts meurtres d’un coup, c’était sa carte de la PJ sur un plateau.



      Pour l’heure, seule comptait Emmanuelle. Il allait partir quand un dossier fermé, le seul sur le bureau, attira son attention.



      Une fois ouvert, le programme annonçait la couleur. La preuve qu’il cherchait était sous ses yeux.



      Enfin presque.



      Les plans, les croquis des Grandes écuries du château de Chantilly. Il s’en saisit et passa prestement à la dernière porte. Emmanuelle se trouvait-elle derrière ou bien était-ce le piège tant redouté depuis le début? Arrête d’être parano et magne-toi! Il appuya sur la poignée. Un noir de poix l’accueillit. Sur ses gardes, Florent chercha et trouva un interrupteur.



      Une masse informe gisait au sol.



      Lorsqu’il reconnut Emmanuelle et Sébastien, son cœur se serra.



      C’est fou comme tout est relatif. La mort de Loïc avait anéanti Florent. Mais la perspective de perdre Emmanuelle avait changé la donne. Quelques heures seulement après la mort de son ami, il était capable d’éprouver du soulagement, et même de la joie. Joie néanmoins de courte durée, ascenseur émotionnel oblige. Ils étaient bien là, mais étaient-ils vivants?



      Bargamont s’approcha tel un automate. Tétanisé par la peur, il posa une main tremblante sur le visage de sa compagne. Et expira bruyamment. Vivante, elle était vivante!



      — Manue, tu m’entends? Réveille-toi!



      Il inspecta délicatement les corps de ses amis et constata que Seb était sérieusement blessé. Sa poitrine se gonflait cependant à un rythme régulier. Florent lâcha un autre profond soupir de soulagement et décida d’augmenter le volume sonore tout en les secouant gentiment.



      — Les enfants, réveillez-vous! Allez, finie la sieste!



      Emmanuelle sursauta. Les yeux éblouis, le cerveau au ralenti, elle décocha néanmoins un immense sourire. Et quel sourire! Le bonheur et le soulagement se lurent sur son beau visage. Après une ou deux secondes qui parurent des siècles à Florent, elle put enfin ouvrir la bouche.



      
        		
          Je savais que tu viendrais. C’est fini, tu les as arrêtés?


        


      



      — Je suis là, oui… Mais pour le reste, ils courent toujours. Sauf que je sais où ils sont!



      — Alors il faut à tout prix se dépêcher. Guillaume nous a laissés en vie. Leur quête s’achève aujourd’hui et ils quitteront le territoire dès qu’ils auront éliminé leur dernière cible.



      Emmanuelle parlait encore difficilement, de façon décousue.



      — Je fais au plus vite. Je reviens tout de suite, je crois avoir vu un coupe-boulon dans l’atelier. Réveille le pauvre Sébastien qui m’a l’air bien amoché.



      — Oui, il a tenté un truc pour nous sauver, mais Guillaume a des réflexes irréels. Seb n’avait pas terminé son geste que la balle l’avait déjà touché. Il a été courageux. Tout ça, c’est de ma faute. Je l’ai convaincu de venir avec moi. Je voulais venger Loïc…



      Florent mit délicatement un doigt sur les lèvres de Manue. Il s’approcha encore et la gratifia d’un long baiser sensuel.



      — Ne crois surtout pas que je vais oublier ton incartade, lâcha-t-elle.



      — Super! dit Florent. Je suis rassuré sur ton état de santé.



      Il sourit.



      — Autant que tu veux! Je le mérite. Bon, je récupère le coupe-boulon, je jette un œil partout dans le souterrain et je reviens.



      Cinq minutes après, Sébastien encore hébété de son réveil difficile saluait leur sauveur.



      — Tu en as mis du temps. On aurait pu crever!



      — C’est pas comme si j’étais totalement libre de mes mouvements.



      Des clins d’œil s’échangèrent. Le plaisir de se retrouver surpassait toutes les émotions passées, la peur, la douleur, les griefs. Florent leur fit un bref compte-rendu tandis qu’il les libérait de leurs entraves.



      — Pas d’autre salle, mais tout au bout de la galerie, il y a un autre escalier identique à celui que j’ai emprunté. Mon hypothèse, c’est qu’il doit donner dans une autre maison. Et je ne peux en imaginer qu’une: celle de Maxime. C’est tellement brillant! Ils ont pu s’entraîner à l’abri des regards, le jour, la nuit, quelle que soit la météo. Personne n’a pu les voir ensemble. Ils n’ont jamais été un couple à la ville. Comment les suspecter? Génial. Tout simplement génial.



      — Tu disais savoir où ils sont?



      Désignant le dossier qu’il avait conservé, Florent tapota des doigts l’enveloppe cartonnée.



      — Ils sont là, assura-t-il un sourire en coin.



      — Abrège, les cachotteries, c’est à proscrire, je crois.



      Florent ne put que conclure à la justesse du propos.



      — Chantilly, les Grandes écuries. Nous partons sur-le-champ. Je ne sais pas si nous allons réussir à convaincre le Chat et ton parrain. Il faudrait qu’ils décrochent, déjà. Ils sont tellement furax qu’ils ne prennent pas mes appels.



      — Déjà, remontons Sébastien et appelons du renfort, proposa Emmanuelle.



      — C’est parti.



      Monter une centaine de marches bringuebalantes est déjà une tannée. Alors, lestés de 80 kilos en souffrance… l’ascension relevait de l’exploit physique. La blessure était, certes, à l’épaule, mais la perte conséquente de sang avait considérablement affaibli leur collègue. Pour couronner le tout, les menottes sectionnées aux pieds et aux mains entravaient encore les mouvements.



      Enfin parvenus au sommet, trempés et éreintés, Emmanuelle et Florent allongèrent Sébastien dans le lit le plus proche. Après avoir resserré le garrot et lui avoir donné un peu d’eau, ils le quittèrent, rassurés par son état combatif. Les renforts n’allaient de toute façon pas tarder à arriver.



      Pour récupérer la voiture d’Emmanuelle, ils durent traverser le bois en remontant la pente. Ils reprirent leur souffle, tout en réfléchissant à un plan d’action.



      — Pendant que je roule, appelle Tixier et Durieux – qui étaient vraiment furieux de ta petite blague, soit dit en passant – pour qu’ils viennent chercher notre pauvre Sébastien. Ensuite, ils pourront témoigner de ce qu’ils auront vu dans le sous-sol et le Chat nous écoutera. D’ici là, nous serons probablement sur place. Il ne faut pas plus de vingt minutes pour s’y rendre.


    


  





  



  



  
    

    



    CHAPITRE XXXXIX



    10mars 2017, 14h



    
      


    



    Dénouement



    
      
         Onpeut juger ducaractère deshommes parleurs entreprises.



        Voltaire


      


    



    
      Le président Hubert Clarck n’était pas venu à l’équitation par hasard, ni par tradition familiale.



      Issu d’un milieu populaire, il avait gravi les échelons à la force du poignet. Il admettait volontiers bénéficier d’un avantage certain: il ne dormait pratiquement pas.



      En cas de grande fatigue, quatre heures lui suffisaient pour récupérer. Un quotidien chargé et trois heures de repos le remettaient à neuf. Alors quand tout le monde dormait, le président étudiait, lisait, apprenait. La mémoire étant un muscle qui s’entraîne, il l’avait développée à outrance. Et son disque dur enregistrait, copiait, sauvegardait le moindre détail, les dates, les visages. Il n’était pas exceptionnel que dans le cadre d’une visite d’entreprise, il salue par son prénom un cadre ou un employé avec lequel il avait conversé quelques années plus tôt.



      Le Président en personne se souvenait non seulement de lui, mais aussi de son prénom! L’individu lui était naturellement définitivement acquis et lui accordait sa confiance sans hésiter.



      Lorsqu’il avait annoncé les grands thèmes de sa campagne, les avis étaient tranchés. Irréalistes et suicidaires pour certains, concrets et courageux pour d’autres. Après avoir été élu avec plus de 60% des suffrages, il avait eu les coudées franches pour mettre en place l’intégralité de son programme.



      Son mariage avec Éléonore de Sainte-Croix l’avait introduit dans les hautes sphères de la société, avec tous les avantages qui en découlent. Il s’en était fort bien accommodé.



      Le ski à Courchevel, Aspen ou encore Gstaad ne recelait plus aucun secret pour lui. Après de multiples tentatives de pilotage, il avait décidé que l’hélicoptère était finalement son jouet préféré. Mais depuis qu’il avait accédé aux plus hautes fonctions, ce plaisir, tout président qu’il était, lui était refusé, pour des raisons évidentes de sécurité.



      Cet homme passionné jeta alors son dévolu sur les chevaux. Naturellement, l’intégralité de son entourage, de sa famille et de ses conseillers lui avait recommandé Versailles comme terrain de jeu le plus approprié. Rapidement accessible depuis l’Élysée, un manège et un terrain d’entraînement assez vaste: tout était réuni pour qu’Hubert puisse s’adonner dans les meilleures conditions à l’art équestre. Mais le charme n’avait pas opéré. Les étalons et juments qu’il avait eu le bonheur de monter étaient splendides, mais il lui manquait la petite étincelle qui le faisait vibrer. Détail fondamental pour Hubert, et sans lequel il s’ennuyait rapidement.



      Au détour d’une visite officielle au maire de Chantilly, Clarck, disposant pour une fois de quelques instants, avait souhaité visiter les Grandes écuries dont il avait tant entendu parler. Rien n’était trop beau pour Louis Henri de Bourbon, le prince de Condé, passionné de vénerie. Ainsi ce dernier avait-il fait construire entre 1719 et 1740 ce formidable espace, accueillant jusqu’à deux cent quarante chevaux et plusieurs meutes totalisant près de cinq cents chiens.



      La renommée mondiale des Grandes écuries de Chantilly n’était pas usurpée. Majestueuses, elles étaient considérées comme les plus belles au monde. Cent quatre-vingt-huit mètres de long dédiés au plaisir et au soin des équidés les plus nobles. Un musée du cheval qui émerveillait petits et grands, avec le clou de la visite: une démonstration de dressage sous le dôme.



      Arrivé dans la nef est, le Président tomba nez à naseau avec Otto, le grand Saddleberg alezan. Le puissant étalon sortait de sa stalle accompagné de sa dresseuse, pour aller se réchauffer dans le sauna. Hubert Clarck fut subjugué par son allure, son pas, sa robe. Les privilèges du rang lui permirent d’obtenir rapidement l’autorisation de monter l’animal.



      Ainsi, aussi souvent que possible, deux ou trois véhicules banalisés sortaient de l’Élysée tous gyrophares allumés, pour se rendre à Chantilly.



      Les rapports entre les deux êtres étaient surprenants. Le cheval piaffait d’impatience dès qu’il entendait la voix de son cavalier.



      Frappant de ses sabots la paille qui couvrait le sol, il hennissait comme s’il criait son envie de le rejoindre. Ces deux-là s’étaient trouvés.



      Pour éviter la routine, source d’insécurité, les horaires différaient systématiquement. Tout le staff des écuries était prévenu au dernier moment, et chacun se débrouillait pour modifier son emploi du temps en fonction des désirs de monsieur le président Hubert Clarck.



      Une demi-heure avant son arrivée, les cow-boys débarqueraient pour cerner l’espace de jeu du chef de l’État.



      Dès que le président serait en approche, trois gardes du corps évacueraient les personnes encore présentes dans les écuries. Les trois autres restants attendraient le retour de leurs collègues avec le chef de l’État. Ils entreraient ensuite par la rue du Connétable, traverseraient le musée du cheval, bifurqueraient vers la gauche juste avant le dôme, pour finalement entrer dans la nef est. Les deux extrémités de l’aile dans laquelle se trouvait Otto étaient les seuls accès possibles à celle-ci.



      Les menaces reçues quotidiennement par le Président n’inquiétaient pas outre mesure les hommes chargés de sa protection. Seuls les ordres récents émanant de Clarck lui-même leur avaient fait resserrer les rangs.



      Une rumeur circulait.



      Des messages de nature diverse avaient été envoyés.



      L’épée de Damoclès avait quitté son fourreau et s’approchait dangereusement de la gorge d’Hubert Clarck.



      



      Guillaume et Maxime étaient persuadés de sa venue. Passé un délai de quinze jours – sauf voyage officiel à l’étranger –, le Président ressentait un besoin impérieux de monter Otto.



      Cela, Maxime avait pu l’apprendre durant ses trois années de service à s’occuper du Saddleberg.



      Les deux tueurs avaient donc décidé d’opérer même si l’enchaînement des événements les avait rendus nerveux. Le contrat de Damien Baillard était tombé à point nommé, car ils avaient besoin de se renflouer; une dépense inattendue auprès des officiels des Bahamas ayant tronqué leur budget de douze mille euros. Cependant, si le timing financier était idéal, la mission s’était révélée une source de déconcentration inopportune.



      Le sort de Loïc aurait-il été moins funeste si cette fébrilité n’avait amoindri le sang-froid du tueur d’élite?



      Toujours est-il que le moment tant attendu et si minutieusement planifiéétait imminent.



      Explications, regrets, remords… eux-mêmes ne savaient pas ce qu’ils en attendaient.



      Ils avaient tous deux un besoin viscéral de se confronter à l’homme qui, ironiquement, leur avait donné la vie; cette vie qui leur avait fait horreur un nombre incalculable de fois.



      Mais quelles que soient les justifications qu’avancerait le Président, sa mort demeurerait inéluctable.



      Les stigmates de leur enfance rythmée par les brimades, les coups et les viols rendaient tout pardon impossible.



      Une autre raison motivait la rage et l’inflexibilité des jumeaux.



      Et pour celle-là aussi, il devrait payer.



      *


      **



      Depuis qu’elle travaillait aux Grandes écuries, Maxime vaquait au nettoyage et en faisait deux fois plus que les autres palefreniers. Jamais un mot, toujours discrète, elle excellait dans l’art de ne pas se faire remarquer.



      Telle une ombre furtive, elle allait où et comme bon lui semblait.



      Elle venait de recevoir le message qu’elle espérait.



      Otto devait être prêt et scellé dans une heure trente.



      Hubert Clarck allait mourir aujourd’hui.



      Il allait devoir s’expliquer devant le Créateur.



      Et tous se retrouveraient en enfer et rôtiraient ensemble pour l’éternité.



      Les deux assassins en étaient convaincus.



      



      Maxime était à l’affût et venait d’actionner son talkie. Elle avait trouvé un de leurs boucliers de protection.



      — Amène-toi! Direction les écuries côté est. Juste à côté du manège. J’ai un premier bouclier, une femme.



      — J’arrive, Maxime, répondit Guillaume, que sa sœur avait réussi à faire rentrer dans l’indifférence générale, en profitant de l’activité bourdonnante. Donne-moi cinq minutes.



      — Sinon, je m’en occupe. Je n’ai pas vraiment besoin de toi.



      — Tu m’attends! insista froidement son frère. Il faut éviter les curieux. Inutile de prendre des risques qui foutraient tout par terre.



      — Toujours à tout commander, ce que tu peux être chiant!



      — Donne-moi juste cinq petites minutes et détends-toi, s’il te plaît.



      — Ok.



      Il ne servait à rien d’ergoter, Maxime le savait.



      Arrivé sur place, il identifia la femme en question. Elle déambulait le nez en l’air, sans prêter attention à son entourage, admirant l’architecture et les peintures des Grandes écuries, loin de se douter de ce qui l’attendait. Le moment était parfait, personne aux alentours. Il fallait faire vite. Guillaume lui fit un grand signe de salut accompagné d’un immense sourire. Sans comprendre ce que ce gaillard lui voulait, elle le lui retourna néanmoins. Aussitôt après, une main se plaqua sur sa bouche et elle reçut une décharge électrique dans le bas des reins. Tout juste de quoi lui faire perdre connaissance; elle n’en pâtirait pas trop à son réveil.



      Une stalle vide l’attendait juste à côté. Ils avaient pensé à tout pour minimiser les risques.



      Des gestes précis, mécaniques et efficaces; les deux pros n’eurent besoin que d’une poignée de secondes pour accomplir leur mission.



      Il ne leur restait plus qu’à trouver un second bouclier. Et la chance leur sourit, les confortant dans l’idée qu’ils ne pouvaient échouer; tous les éléments jouaient en leur faveur.



      Son appareil photo dernier cri en bandoulière, les oreillettes d’un IPod vissées au fond du pavillon, il flânait tranquillement. Le même manège se répéta.



      Les rôles avaient cependant changé. Une habitude qui leur était chère.



      Maxime décocha un sourire éclatant tandis qu’une main puissante passa devant le câble des écouteurs; s’ensuivit une douleur intense au-dessus de la fesse gauche qui mit le bonhomme K.O.



      Deux étrangers se retrouvèrent ainsi bâillonnés et ligotés côte à côte dans une écurie.



      — Nous n’avons plus qu’à finir les préparatifs et nous mettre en place, se félicita Guillaume.



      *


      **



      Guillaume et Maxime avaient installé leurs deux invités endormis dans la stalle faisant face à la sellerie.



      Théâtre choisi méticuleusement pour le dénouement de leur dernier acte.



      Dans un premier temps, ils avaient pensé au dôme. Le site présentait cependant de nombreux inconvénients stratégiques, avec en point d’orgue les multiples portes d’entrée sur deux niveaux. Du pain bénit pour le RAID, qui les aurait mis hors d’état de nuire en deux temps trois mouvements. Mourir leur importait peu. Mener leur mission à terme, ça, ils en avaient fait leur obsession et leur moteur.



      Acculer leur père, lui faire avouer ses crimes puis l’exécuter: voilà ce qui comptait. La fuite et les Bahamas, c’était la cerise sur le gâteau. Et le dôme ne leur en laisserait probablement pas le temps.



      Leur choix s’était finalement porté sur la sellerie, passage obligé du Président. Plus petite, elle présentait aussi un avantage non négligeable. À travers les grilles séparant les stalles sur la partie supérieure (le bas étant séparé par des panneaux en bois), on pouvait y observer les deux entrées situées aux extrémités du bâtiment, mais également celle plus étroite qui donnait accès à l’aile est. Cela limitait considérablement les risques de mauvaises surprises.



      Depuis sa chambre particulière proche du côté ouest du dôme, Otto parcourrait près de soixante mètres pour atteindre le manège extérieur et s’y échauffer.



      Une fois prêt, le Président lui-même lui ôterait son licol et sa longe d’entraînement pour les remplacer par son mors. Il tenait à s’occuper personnellement de tout le processus, lequel se déroulerait comme d’habitude dans la sellerie. Ensemble, ils se rendraient ensuite au dôme. Car les inconvénients que ce dernier présentait pour d’éventuels assaillants étaient autant d’avantages pour qui voulait se protéger. Aucune ouverture sur l’extérieur permettant l’intervention d’un tireur d’élite. Un sérieux gage de sécurité.



      Les deux assassins avaient du pain sur la planche. Ils devraient neutraliser les six gardes du corps en un temps record, sans pour autant les tuer. Là résidait leur premier défi. Car en aucun cas ils ne souhaitaient déroger à leurs principes.



      Ainsi, deux arbalètes chargées de flèches hypodermiques étaient prêtes à officier; les mêmes que l’on utilisait pour la téléanesthésie des animaux sauvages en milieu naturel. Elles étaient bien entendu montées, avec un système de recharge automatique quasi instantané.



      Ils n’avaient rien négligé. Le produit soporifique contenu dans les capsules leur assurerait la tranquillité dont ils avaient besoin. De quoi endormir sur-le-champ un troupeau d’éléphants en pleine charge.



      Guillaume et Maxime auraient donc six hommes à envoyer chez Morphée avant que l’un d’eux ne dégaine ou n’appelle les secours, et dans le même mouvement, ils devraient se saisir du Président.



      Puis ils iraient tour à tour chercher leur bouclier humain, pour le cas où les choses déraperaient.



      Ainsi fut fait.



      Et tout se déroula conformément au plan.



      Le premier véhicule arriva sur place. Trois hommes en noir en sortirent et s’assurèrent que les touristes avaient quitté les lieux.



      Après une rapide inspection, le président Clarck et sa garde rapprochée purent entrer au complet. C’était le moment choisi par Guillaume et Maxime pour lancer l’assaut.



      Les six gardes du corps ressentirent une vive douleur, l’impression d’être piqués par une énorme guêpe quasi simultanément, ce qui empêcha toute riposte de leur part. Le liquide se répandit rapidement dans leur corps et fit son office. Le temps que les cerveaux comprennent que les neurotoxines allaient les tuer – du moins le pensaient-ils –, ils sombrèrent dans un profond sommeil, laissant Hubert Clarck seul, sonné et pétrifié par l’angoisse.



      Ses yeux se posèrent alors sur Guillaume. L’incrédulité, la joie, la peur défilèrent tour à tour dans son regard perçant et habituellement insondable.



      Il était rattrapé par la vie… et cela le conduirait probablement à la mort.



      Le Président s’adressa directement à lui par son prénom et ouvrit des yeux ronds lorsqu’il le vit se harnacher à un individu inconnu et sans connaissance.



      — Guillaume! Qu’as-tu fait? Ils sont morts?



      — Non, seulement endormis, rétorqua-t-il.



      — Comment connaît-il ton prénom, cet enfoiré ? interrogea Maxime hargneusement.



      — Qui est-ce? demanda le Président en s’adressant à Guillaume.



      — Comment veux-tu que je le sache; votre fille, répondit-il aux deux questions d’affilée.



      — Ne te fous pas de moi! ordonna Maxime.



      — Comment? Qu’est-ce que c’est que ces sornettes? s’étonna Clarck.



      Guillaume, pris de court, intima au Président de se la boucler le temps qu’il puisse échanger avec sa sœur.



      — Max, je n’en ai pas la moindre idée. Si ça se trouve, ce salaud est au courant de notre existence depuis le début et il nous a laissés crever comme des bêtes.



      Le Président s’insurgea aussitôt.



      — Eh, oh, non, non, non… il n’y a pas de «notre» qui tienne. Je suis au courant de ton existence, Guillaume, et je ne peux le nier. J’ai appris que j’avais un fils quand tu étais en prison. Mais en aucun cas je n’imaginais avoir aussi une fille!



      — Et ce connard, depuis tout ce temps, n’a pas trouvé cinq minutes pour te dire qu’il était ton père, ricana Maxime.



      Guillaume, d’un mouvement ferme et autoritaire de la main, ordonna le silence.



      — Max, on continue la discussion dans la sellerie. On réveille les deux touristes et on se met en tirs croisés, après avoir attaché le salopard à la grille.



      Cela faisait bien longtemps que le président Clarck, habitué à la déférence mielleuse de son entourage, n’avait entendu de telles grossièretés à son encontre. Qui plus est, venant de son fils et d’une prétendue fille dont il ne savait rien.



      Quelques minutes plus tard, le chef de l’État se retrouva menotté à la grille de la stalle.



      Les deux boucliers humains se réveillaient péniblement. Les sels qu’on leur avait fait respirer venaient de leur donner une nausée aux effluves saumâtres. Mais l’effet était sans commune mesure avec la vision de la scène qui se déroulait sous leurs yeux ébahis.



      En découvrant leur situation d’otage, ils découvraient aussi celle du président de la République en personne.



      Tout était prêt pour le jugement final.



      Enfin presque.



      *


      **



      Florent et Emmanuelle avaient utilisé la durée du trajet jusqu’à Chantilly pour prendre connaissance des plans récupérés au domicile de Guillaume. La cavalerie suivrait d’ici peu.



      Arrivés sur place, après avoir décliné leur identité et indiqué les fréquences de leurs talkies, ils distribuèrent les ordres pour que les accès à la nef est soient bloqués et sécurisés, et pour que tout le personnel soit mis à l’abri. Ne sachant si les locaux étaient piégés, Florent préférait s’attendre au pire et prendre des précautions inutiles.



      L’heure était venue pour eux de rejoindre la petite sauterie.



      Entrouvrant délicatement la porte, Florent tenta de repérer un éventuel mécanisme mortel, mais il ne décela rien qui y ressemblât. Enhardi, il poussa plus avant la porte, toujours aussi délicatement, tout en s’allongeant sur le sol, le gilet pare-balles d’Emmanuelle sur la tête en guise de protection.



      Seul le silence l’accueillit.



      Aucun dispositif explosif à redouter pour l’instant. Le gilet n’étant plus d’aucune utilité, il le tendit à Emmanuelle, rampa sur une dizaine de mètres et lui fit signe de le suivre. Elle prit soin de refermer la porte derrière elle.



      Ils avancèrent prudemment, se laissant guider par les éclats de voix. Arrivés à quelques mètres, ils entrèrent chacun dans des stalles qui se faisaient face. Le bois n’offrait qu’une protection précaire et illusoire, mais il les rassurait néanmoins.



      Florent évalua la situation avec l’acuité qui le caractérisait en jetant un coup d’œil discret au travers des barreaux.



      Et découvrit avec stupeur deux otages harnachés devant chacun des jumeaux.



      Ainsi que le président Hubert Clarck, attaché à une grille. Un président dévasté, loin de l’homme charismatique et fringant que la France connaissait. Toute assurance semblait l’avoir déserté; il ne restait qu’une coquille vide, un pâle reflet de celui qu’il avait été.



      Il était temps de manifester leur présence.



      — Guillaume, c’est Florent. Vous êtes cernés. Tout cela ne rime à rien. Vous ne vous en sortirez pas en tuant le Président. C’est fini.



      — Qu’est-ce que tu fous là? Et pourquoi viens-tu te mêler d’histoiresqui ne te regardent en rien? Si tu viens pour protéger cette ordure que tu appelles Président, tu peux repartir. Attention, c’est une proposition que je ne te ferai pas une seconde fois. Ça ne t’a pas suffi, ce que tu as fait subir à Loïc?



      — N’inverse pas les rôles. C’est toi qui as craqué l’allumette. Donc ne me mets pas ça sur le dos! Je te dirais volontiers ce que j’en pense en face à face si tu n’avais pas d’otages.



      — Nous n’avons jamais tué d’innocents, Florent. Jamais! Et les otages, comme tu dis, sont nos assurances-vie, répondit Guillaume. Tu as eu de la chance que j’aie reconnu ta voix, j’ai failli tirer sur Clarck. Cela aurait tout gâché. Et avant que tu ne profères des menaces inutiles, sache qu’on n’a pas peur de mourir. Rien ne nous atteint. Nous sommes des impossibles, finit-il dans un souffle à peine audible.



      — C’est quoi ce charabia? marmonna Florent, décontenancé.



      — Tu ferais mieux de protéger ta gonzesse avant de venir nous emmerder, cracha Maxime.



      — Mais c’est fait, mademoiselle Nay, c’est fait!



      — Qu’est-ce que tu racontes, tocard? lança-t-elle, défiante.



      — Emmanuelle est parmi nous et vous entend. Elle va se redresser en même temps que moi. Nous sommes armés et nous ne baisserons pas nos armes tant que les vôtres seront pointées sur vos otages ou sur le Président. Alors, on peut se relever sans se faire arroser au 9 mm?



      Guillaume acquiesça.



      — Vas-y! Mais sache que si tu m’as menti et que ce n’est pas ta femme, je tire pour tuer.



      — Je te crois sur parole, ironisa Florent.



      Ce genre d’ultimatum n’était pas à prendre à la légère venant de Céru, et il le savait. Emmanuelle se redressa très délicatement, épiant le moindre mouvement des tueurs.



      Ceux-ci ne purent dissimuler leur surprise.



      — Tu n’es pas le meilleur flic de France pour rien. Comment tu l’as trouvée? s’enquit Guillaume, avec malgré lui un soupçon d’admiration dans la voix. Tu as conscience que c’est un problème,n’est-ce pas? Tu m’obliges à tout faire disparaître, poursuivit-il.



      De sa main libre, il se saisit de son portable et composa un numéro.



      — Ton souterrain doit grouiller de flics, asséna Florent qui commençait à comprendre. Pour les innocents, tu repasseras.



      — Qu’est-ce que tu crois ? pavoisa Guillaume tout en actionnant le haut-parleur.



      Une voix artificielle et désincarnée tournait en boucle.



      «Attention la procédure de destruction de l’espace est programmée. Il reste 2 minutes et 10 secondes avant embrasement… Attention la procédure de destruction de l’espace est programmée. Il reste 2 minutes avant embrasement…»



      — Je vois que tout est prévu, commenta Florent, lui aussi impressionné.



      Guillaume réfléchissait à toute vitesse. L’arrivée de Florent mettait sérieusement en péril leur retraite aux Bahamas. Certes, ils pourraient se débarrasser des deux flics et du Président en un temps record, mais dans ce cas, pas de confrontation avec leur géniteur. Le procès à charge qu’ils voulaient improviser n’aurait pas lieu. Et il n’en était pas question. Pas après tout ce temps à ruminer leur vengeance. On ne la leur volerait pas. Emmanuelle et Florent devaient accepter son marché.



      — Voici ce que l’on va faire, ordonna-t-il. Le vieux a commis des crimes, il doit en répondre. Son procès se fera ici et maintenant.



      S’adressant tour à tour aux otages, il les improvisa jurés d’assises, ce qui leur fit perdre le peu de couleurs qu’il leur restait.



      Clarck crut bon d’intervenir.



      — Autant m’abattre tout de suite si je suis jugé coupable avant d’être entendu.



      — Non, il faut que tu souffres, salopard. Tu vas prendre cher là-haut, enculé. La case paradis, tu peux te la mettre profond, éructa Maxime qui ne tarissait jamais d’insultes à l’endroit de Clarck. Tu as de la chance que mon frère soit contre la torture, je t’aurais fait bouffer tes couilles, ça, tu peux en être sûr. Tu aurais payé pour tous ceux qui me sont passés dessus.



      Son regard débordant de haine et de mépris percuta Hubert Clarck comme un fouet. Il se sentait mal à l’aise et démuni face à cette fille – sa fille, visiblement – qui l’accusait de tous les maux.



      



      Il ignorait tout d’elle. Un rapport régulier lui rendait pourtant compte des activités de son fils. Et il avait en effet été fait mention d’une jeune femme. Rien qui méritât d’être approfondi cependant, d’autant qu’il souhaitait rester discret, personne n’étant informé de sa paternité hormis les protagonistes du drame en train de se jouer. Cela dit, il aurait tenté d’en savoir davantage s’il avait su qu’elle avait pris une place aussi importante dans la vie de son fils.



      Mais ce dernier était passé maître dans l’art de la dissimulation. Professeur d’éducation physique et bénévole dans un club de football, il s’était composé un personnage lisse et impeccable, suscitant la confiance de tous.



      Son passage dans la Légion et son calme à toute épreuve forçaient le respect et l’admiration des papas amenant leur rejeton. Aucun ne se serait risqué à élever la voix contre lui. Il avait la réputation de privilégier l’échange et la discussion, et d’exprimer son opinion avec pondération, ce qui permettait de trouver des solutions dans toutes les circonstances.



      Une nuée d’informations et de réflexions se télescopaient dans l’esprit en surchauffe de Clarck. La pire décision de sa vie, qui n’avait jamais cessé de le ronger depuis, entraînait des conséquences tardives mais irrémédiables.



      Et la prescription légale de trente ans, à quoi servait-elle ?



      Une multitude de sentiments enfouis et réprimés refirent surface. Pour la première fois depuis bien longtemps, c’était l’homme qui parlait, pas le Président ou l’animal politique, non, juste l’homme pétri d’émotions. La honte, le remords et la peur s’entremêlaient en un tourbillon insensé, saupoudré de façon tout à fait inattendue de joie et d’un soupçon de fierté.



      Il était temps qu’il assume.



      



      — Je vais répondre à toutes vos questions! assura-t-il d’un ton grave.



      — Ben voyons! Le mec, il a menti toute sa vie et il va répondre à toutes nos questions avec sa petite bouche en cul-de-poule de bâtard, poursuivit Maxime avec la verve qui la caractérisait.



      — Laisse-moi essayer au moins… Tu pourras toujours décider ensuite, soupira Clarck, un brin dépité.



      Les regards se tournèrent vers ce Président qui venait de promettre la vérité. L’heure était à la confession. Situation surréaliste au suspense intense et au dénouement imprévisible.



      Guillaume s’improvisa président du tribunal. Quant à Maxime, elle prit naturellement le rôle de l’avocat général.



      — Avez-vous demandé à François Desliens d’exécuter notre mère? attaqua-t-il sans préambule.



      — Oui, bien que j’eusse choisi un autre verbe, répondit Clarck sans sourciller.



      — Je le savais ! L’enculé, il ne nie même pas, s’enflamma encore une fois Maxime.



      — Max, arrête! Ce n’est pas le moment. Au moins, il dit la vérité. Vois le positif, pour une fois. On est là pour avoir des réponses, non?



      Il tourna son regard vers l’accusé:



      — Pouvez-vous nous en dire un peu plus? Comment avez-vous pu convaincre Desliens de participer à ce crime?



      Le Président inspira, le temps de choisir ses mots. Des mots qui devraient coller à la réalité sans pour autant être trop abrupts.



      — Je sortais de l’ENA, survolté par les discours nous encensant, pétri de certitudes, dont celle de faire partie de l’élite, la crème de la crème, la pépinière de cerveaux sublimes au destin hors du commun. Qui ne prendrait pas la grosse tête? Je n’ai pas fait exception. Les invitations pleuvaient, j’étais de toutes les soirées huppées qui me propulsaient dans les hautes sphères. J’y ai fait la connaissance d’Éléonore de Sainte-Croix. Mon épouse aujourd’hui, comme vous le savez. Éléonore était une très belle femme à l’éducation irréprochable, aux convictions non négociables, ni amendables. Le pouvoir de son nom, de son réseau et de son compte en banque représentait le Graal pour un homme politique ambitieux. Et Dieu que je l’étais…



      Le sifflement de mépris de Max n’échappa à personne. Clarck l’ignora. Après tout, c’était mérité.



      — J’ai été subjugué, je dois l’admettre, par sa beauté froide, racée, à l’image des héroïnes hitchcockiennes. Je suis passé au-dessus de nos rapports compliqués régis par son intransigeance, et le mariage escompté eut lieu. Mon potentiel surpassa toutes mes espérances et rapidement, je fus nommé directeur de cabinet du ministre des Finances de l’époque.



      — Abrège, parce que le conte de fées, nous, on l’a pris dans la gueule, fulmina Maxime.



      Guillaume jeta un regard noir à sa sœur.



      — Continuez!



      — C’est au sein de ce cabinet que j’ai rencontré Nathalie Legal.



      Florent sursauta.



      — La pub pour le café! Enfin, j’ai l’explication de la pub pour le café... Et depuis le début, vous le saviez. Putain d’enfoiré, Loïc est mort en partie à cause de vous!



      Florent écumait.



      — Comme a dit Guillaume, continuez! Oui, je suis curieux de connaître la suite, susurra Florent, les yeux réduits à deux fentes aussi bienveillantes que celles d’un reptile prêt à l’attaque.



      Emmanuelle, également abasourdie, tentait de garder son calme.



      Hubert Clarck reprit ses explications.



      — Nathalie faisait partie du staff et était l’une de nos assistantes. Et quelle assistante!



      Les yeux pétillants de Clarck tranchaient avec la réalité de sa situation.



      — Prête à assouvir tous tes désirs de dégueulasse, grogna Maxime.



      — Max! coupa sèchement Guillaume, inquiet que sa sœur ne puisse contrôler ses émotions et qu’elle s’immerge avec délectation dans un bain de sang prématuré.



      — Pas seulement, osa répondre Clarck. Notre relation passionnelle, incandescente à ses débuts, s’est muée en amour véritable. Je ne lui ai jamais menti. Nathalie avait accepté d’être mon Anne Pingeot, mais savait qu’il ne pourrait y avoir de Mazarine. Cela fonctionna un temps, mais elle ne put s’en contenter. Quand elle a voulu rompre, j’ai sombré dans une dépression abyssale. Je ne pouvais imaginer qu’après quelques mois elle finirait par me revenir, je pensais l’avoir perdue à jamais. Quand elle m’a écrit qu’elle comprenait ma situation, notre situation, et qu’elle l’acceptait, j’ai été littéralement fou de joie.



      — Ferait un bon arracheur de dents, celui-là, persifla Maxime.



      — J’ai encore la lettre, répondit Hubert du tac au tac. Elle est à votre disposition.



      Guillaume, perplexe, encouragea son père à poursuivre.



      — Je ne pouvais imaginer que Nathalie avait un autre agenda. L’arrêt de sa contraception a eu l’effet que vous pouvez supposer. Quand je l’ai appris, je suis entré dans une rage folle, je l’admets. J’ai paniqué au-delà du raisonnable, je le confesse aussi. Son mensonge me l’a rendue détestable et je ne pouvais plus m’approcher d’elle. Le moindre contact me hérissait. Sa décision allait ruiner mon avenir, mes plans et mon destin pour la France.



      — Mégalo en plus. Manque pas d’air.



      Hubert Clarck continua sans que personne ne rebondisse sur les propos de Maxime.



      — À l’Assemblée nationale, il n’était pas encore question de l’IVG, même si le débat dans les «milieux autorisés» enflait déjà. Je lui ai proposé d’avorter dans un hôpital en Suisse. Bien entendu, tout aurait été pris en charge.



      Clarck fixa Maxime une demi-seconde.



      — Inutile de me vomir dessus, j’ai là aussi les documents en ma possession.



      S’adressant aux autres:



      — Veuillez m’excuser pour cet aparté. J’ai tout tenté pour la dissuader de mener sa grossesse à terme. Puis elle s’est mise à me faire chanter. Elle a commencé par m’expliquer que si je l’empêchais d’accoucher, elle irait voir la police pour dire que je l’avais violée. J’ai fini par accepter l’idée... et échafaudé une multitude de plans pour l’envoyer à l’étranger. Je voulais l’installer dans les meilleures conditions possibles pour qu’elle puisse élever notre enfant.



      — Et? demanda Guillaume sans dissimuler son impatience.



      — J’ai encore ses lettres de refus. Elle s’entêtait, et de mon côté je ne voyais plus aucune issue. Puis, un soir, elle m’a invité chez elle pour parler, disait-elle. Ce fut la soirée la plus dramatique de ma vie. Elle m’attendait, joliment maquillée, et vêtue d’une robe qui mettait en valeur ses belles formes de future maman. J’ai eu droit à un monologue enjoué dans lequel elle m’expliquait que nous allions enfin pouvoir nous marier. Qu’il suffisait que je divorce, que nous élèverions notre enfant ensemble. Et là, j’ai senti ma poitrine prête à exploser… J’ai compris que Nathalie, ma Nathalie, avait perdu la raison. Au sens propre du terme. Ses mots résonnaient étrangement à mes oreilles, comme un écho lointain. Elle n’était déjà plus là. Et au-delà de ma tristesse, vous l’appellerez comme vous voulez, mais j’ai eu peur, la trouille, les foies. J’ai compris qu’elle pouvait mettre ma vie par terre. Je ne voyais pas comment m’en sortir. Sa folie me projetait dans un coin du ring sans la moindre possibilité d’esquiver les coups à venir. Je ne m’exonérerai pas de ma responsabilité, je sais bien que j’étais la cause de son état…



      — C’était pas une raison pour la crever comme un pourceau!



      D’un énième regard courroucé, Guillaume rappela Maxime à l’ordre. Tous étaient suspendus aux lèvres du Président. Les deux otages n’étaient pas en reste, et malgré leur situation inquiétante, ils étaient captivés par le récit d’Hubert Clarck.



      Une parcelle de vie aux conséquences et ramifications insondables, qui avait provoqué la mort de plus de quatre-vingts personnes.



      — Et puis la solution m’est apparue comme un don du ciel. Dans le cadre de mon travail, nous sommes tombés sur une clinique du Val-d’Oise dont la situation vis-à-vis de l’administration fiscale était… problématique. Comme un miracle n’arrive jamais seul, il m’est apparu très rapidement que son directeur était empêtré dans un imbroglio qui pouvait se retourner en ma faveur. Addict aux jeux, il avait progressivement confondu la caisse de son établissement et son portefeuille.



      — Je vois, interrompit Guillaume. Vous avez donc fait chanter Desliens.



      Clarck inspira, mal à l’aise.



      — Ce n’est pas très original… En échange de la disparition de Nathalie dans la douceur et la discrétion – et de celle du fœtus –, j’ai proposé à Desliens une impunité totale. Dettes épongées et contrôle fiscal envolé...



      — Ce n’est pas la version qu’il nous a servie quand nous l’avons retrouvé et interrogé, remarqua froidement Guillaume. Alors, qui doit-on croire, monsieur le Président? Selon lui, vous l’auriez menacé de fermer la clinique.



      — Un peu léger comme moyen de coercition, vous ne croyez pas? répondit immédiatement Clarck, un sourcil haussé.



      L’acuité de son argument fit mouche.



      — Ça se tient, en tout état de cause. Ce n’est pas fondamental, non plus. Et puis le salaud ne nous avait pas informés que vous étiez au courant de mon existence… Visiblement, nos méthodes d’interrogation n’étaient pas au point. Bref, savez-vous pourquoi il n’a pas terminé le boulot? J’imagine que vous avez dû vous poser la question?



      — Non, je dois reconnaître que je ne sais pas pourquoi il vous a laissés vivre. Peut-être a-t-il changé d’avis quand il s’est aperçu que Nathalie portait des jumeaux? Qui sait, peut-être sa conscience pouvait-elle s’accommoder de deux morts mais pas de trois?



      Hubert Clarck baissa les yeux pour la première fois. Il énonçait enfin à voix haute et sans artifices la monstruosité de ses crimes. Ils prenaient forme, devenaient réels, l’accablant de honte et de remords.



      Guillaume reprit le monologue à son compte.



      — Il nous a effectivement dit qu’après avoir découvert qu’il y avait deux fœtus, il n’avait pu se résoudre à aller au bout. La belle affaire… Il a donc «seulement» assassiné notre mère. Mais il avait peu de temps pour agir. Et c’est là que Gonzague Verdine est entré en jeu. Directeur de la DASS du Val-d’Oise et ami intime de Desliens. Les deux se connaissaient depuis une éternité.Desliens lui a fait part de la situation inextricable dans laquelle il se trouvait et de sa décision. Pour sa sécurité, il ne lui a jamais communiqué l’identité des parents des deux enfants. Apparemment, il ne nous connaissait que sous nos patronymes actuels.



      — Et c’est pour cette raison que vous l’avez tué? Parce qu’il a aidé Desliens? s’effara Clarck.



      — Si par «aider», vous voulez dire nous placer chez des ordures, alors oui.



      Le ton ferme de Guillaume n’invitait pas à la discussion.



      — À chaque fois, il nous délocalisait sans même se renseigner sur la prochaine famille. Les premiers dont on se souvient, c’était les Lenoir. Nous n’avons plus beaucoup d’images, mais tout se passait très bien. Ils n’ont pas pu nous garder pour des raisons de santé. Grâce à Verdine, on a atterri chez le Golfic. Entre lui et le Kepeck, on a eu droit au summum des salopards.



      — Oui, poursuivit Maxime, le visage déformé par la haine. Le Golfic prenait son pied à nous taper dessus. C’est sûr, avec le recul, le cuir s’est endurci. Pendant cinq années, la bête nous a massacrés. Avec ses mains, avec ses poings, sa ceinture. Qu’est-ce qu’il l’aimait, sa ceinture, ce porc! Et nous, on prenait tout. Alors quand on a réussi à se sortir de ses griffes, comme on ne portait pas le même nom, Guillaume et moi avons été séparés. Au bout de deux ans, le Verdine a dû se rendre compte qu’il avait encore merdé, il a pensé nous faire un cadeau. Et quel cadeau! Le Kepeck. Comment ai-je fêté mon quatorzième anniversaire d’après vous? Quatorze fois en trois jours, il m’a violée. Et à chaque fois, il se marrait parce qu’il fallait que je souffle sur sa bougie.



      Maxime semblait sur le point d’exploser. Toute sa souffrance menaçait de déferler.



      Le couple d’otages était également sonné. La stupeur, le dégoût, la colère défilaient sur leur visage incrédule, au rythme des images mentales qui les assaillaient. Le contraste glaçant entre le ton volontairement badin de Maxime et ces visions d’horreur leur rendait la situation encore plus intolérable.



      Cette dernière abrégea.



      — Heureusement que mon Guillaume lui a planté un putain de couteau long comme sa bite dans le dos. J’ai encore l’odeur de son sang de vieux vicelard sur mes mains et sur mon corps.



      Le silence assourdissant qui suivit fut une bouffée d’air frais pour tout le monde.



      Emmanuelle, élevée dans l’amour et la tendresse, appréhendait difficilement le vécu des jumeaux. Comment peut-on faire subir de tels outrages à des enfants? Toutes ces souffrances, toutes ces larmes, toutes ces douleurs infligées à un enfant innocent, et qui auraient pu être évitées. Non, vraiment, elle ne comprenait pas. Mais il fallait bien reconnaître que la nature humaine recelait mille vices.



      — La séparation fut terrible, souffla Guillaume.



      — Enfin, ce n’est pas tout à fait juste, soupira cette fois Maxime. La séparation était dure, c’est vrai, mais les Sambouria ont été tellement bons pour moi que j’ai découvert, malgré la dureté de leur éducation et du travail que nous devions fournir, des gens généreux et sur qui compter. Ils m’ont témoigné de l’amour. Et même si je ne savais pas à quoi cela ressemblait à cette époque, ce fut un véritable bouleversement pour moi. Je ne commence jamais ma journée sans avoir une pensée pour eux. C’est aussi auprès d’eux que j’ai découvert que j’avais un don. J’étais enfin douée pour quelque chose! Cela a donné un sens à ma vie. Je n’avais jamais entendu autre chose que «bonne à rien», «espèce de nulle», «pauvre cruche», «petite pute»... Alors quand ils m’ont mis une arbalète dans les mains et que, sans entraînement, je faisais pratiquement mouche à chacune de mes tentatives, le père Sambouria m’a mise au défi. Et j’ai encore sa phrase dans les oreilles: «Tu n’es pas du cirque, toi. Alors si tu réussis l’impossible, tu pourras fouler la piste aux étoiles.» Sous-entendu, j’aurai mon numéro à moi. Quelle fierté, quel honneur!



      Pour la première fois, les yeux de Maxime pétillaient. Et son visage s’en trouvait transformé. Elle était jolie Maxime, sans la tonne de souffrances qui se collait à elle comme de la glue.



      — Entrer dans la grande famille! Une enfant cabossée, déglinguée, sans attache ni racine pouvait par son courage, sa détermination, accéder à ce qu’elle n’avait jamais osé envisager... J’ai rapidement compris pourquoi il avait appelé le numéro l’«impossible». Le nom n’était pas usurpé. Au début, il me fallait deux secondes pour recharger l’arbalète quand la pomme en mettait moins d’une demi pour toucher le sol. Mon principal souci était de récupérer assez de pommes pour m’entraîner. Heureusement, les garçons ont fini par trouver drôle que je passe toutes mes journées de repos à tenter l’impossible. Ils rigolaient, se moquaient, me narguaient. Et je soupçonne le père Sambouria de les avoir obligés à faire quelques rapines dans les vergers en guise de punition. J’ai mis plus d’un an à réussir à recharger avant que le quartier de pomme ne tombe. Mais cela ne suffisait pas; il fallait encore trouver le temps de viser et de percuter le morceau en plein vol. Or, avec une arbalète, un tir sur cible fixe est simple, mais sur cible mobile, c’est une autre affaire.



      — Sans vouloir minimiser ton talent, ce n’est pas vraiment plus facile avec un fusil, interrompit Guillaume.



      — Bref, un jour, j’ai réussi. J’en ai pleuré de joie. J’étais dans tous mes états. Sambouria m’a retrouvé écroulée comme une serpillière. Je répétais frénétiquement: «J’ai réussi, j’ai réussi, j’ai réussi…» Quand il a compris que je parlais de l’impossible, il ne m’a pas crue. Le morceau de pomme par terre l’a rendu dubitatif, mais ne l’a pas convaincu. Il avait même l’air fâché, pensant que je lui mentais.



      Maxime amorça un sourire attendri qui tenait plus du rictus tant elle n’y était pas habituée.



      — Mais il m’a laissé le bénéfice du doute. J’ai séché mes larmes, je me suis concentrée, et pour la seconde fois le même jour, l’impossible ne l’était plus. Encore aujourd’hui, c’est ce que je considère être le plus beau jour de ma vie. Ses yeux se sont noyés un instant. Un Sambouria ne pleure pas. Il y avait de la fierté et de l’admiration dans son regard, je ne l’oublierai jamais. Cela valait toutes les paroles du monde.



      Maxime marqua une petite pause, puis reprit.



      — Le soir, quand nous nous sommes attablés, il m’a fait un très grand honneur. C’était symbolique, mais tous l’ont compris et ne m’ont plus jamais raillée. Une seule phrase à l’adresse de son fils aîné et de la tablée. «Paulo, ce soir la pitchounette s’assoit à ma droite», qu’il a dit. Cette place était exclusivement dévolue à l’héritier légitime, alors je n’en croyais pas mes oreilles. Il a informé tout le monde de mon exploit et j’ai ainsi eu mon numéro à moi, rien qu’à moi… l’Impossible.



      Maxime était émue. Encore une autre facette insoupçonnée. Tous la regardaient avec admiration. Emmanuelle et les juges improvisés étaient remués jusqu’aux tripes.



      — Combien de temps es-tu restée chez eux? demanda Hubert Clarck, tout aussi bouleversé.



      — Huit ans. Je suis partie le jour de la mort de Fabio, le petit.



      — Qu’est-ce qui s’est passé ? s’enquit la femme otage, osant pour la première fois prendre la parole.



      Guillaume éluda.



      — C’est un peu long et sans lien avec ce qui nous occupe.



      — Bon… rétorqua-t-elle, visiblement déçue. Et vous? Comment vous en êtes-vous sorti?



      — Plutôt pas mal, intervint Clarck.



      — Ah bon? Alors allez-y, puisque vous êtes si malin, persifla son fils.



      — Ce n’est pas ce que je sous-entendais. Mais je vais le faire. Tu as fait quatre ans dans un centre de détention pour délinquants. Tu étais avec ces gamins que la société n’a pas su maintenir dans le droit chemin, et qui avaient déjà tous un passé long comme le bras. Les bagarres étaient ton quotidien, le cachot aussi. C’est à ce moment-là que Desliens a repris contact avec moi. Il avait fait faillite. Il vivait d’expédients, mais il gardait un œil sur vous. Ton parcours devenant délicat, il a envoyé une lettre au ministère dans lequel j’officiais à l’époque, m’enjoignant de le contacter de toute urgence. Je ne vais pas te cacher que j’étais particulièrement sceptique et méfiant sur l’objet de l’entrevue, dont il exigeait qu’elle ait lieu en tête-à-tête. Sage précaution d’ailleurs, puisqu’il voulait m’annoncer qu’il n’avait pas rempli sa part du marché et que j’avais un fils. Sur le coup, j’ai été doublement furieux. De sa désobéissance, et du fait qu’il ait attendu si longtemps pour m’informer de ton existence. C’est contradictoire, je vous l’accorde.



      — Et alors, ça a changé quoi dans ta tête de politicard? rebondit Maxime, toujours avide d’en découdre.



      — J’étais coincé entre mon souhait d’aider mon enfant et la discrétion qu’imposait son existence.



      — Mouais, marmonna Guillaume, dubitatif.



      — Je comprends ta défiance. Permets-moi de te poser une question. Te souviens-tu de l’aumônier Émile ?



      — Oui, je me rappelle de lui. Il venait souvent me voir en taule. Un homme d’une incroyable générosité. Ça me changeait. On a beaucoup parlé et c’est un peu grâce à lui que je me suis engagé dans la Légion.



      — Et te rappelles-tu de son nom?



      — Non, pas du tout, enfin c’était un De corvée De chiottes De bon matin De bonne heure.



      Hubert Clarck sourit de cette rengaine qu’il avait lui aussi entendue à l’armée.



      — Et Éléonore de Sainte-Croix, cela te dit quoi? L’aumônier Émile était son cousin germain. Il est décédé il y a quelques années. Un homme de bien. Personne ne le saura jamais, mais j’ai toujours prêté une attention particulière à ses propos; surtout pour leur bon sens, le côté religieux me laissait plus dubitatif. Je lui ai parlé d’un projet de réhabilitation des prisonniers, je lui ai dit que j’en étais aux balbutiements de mes réflexions et que j’aurais besoin d’un test grandeur nature, et qu’il était l’homme de la situation. Je lui ai confié trois noms, prétendument désignés au hasard. Son objectifétait de leur donner des perspectives d’avenir. Pour toi, ce fut la Légion. Je ne saurai jamais s’il a cru à mon histoire ou s’il avait deviné que j’avais des motivations cachées.



      Florent intervint.



      — Je me demandais comment tu avais pu y rentrer. Voilà ma réponse. Le piston.



      Clarck le sonda de son regard glacial.



      — Oui, le piston. Ce ne sont pas des méthodes que vous réprouvez systématiquement, cher Bargamont, n’est-ce pas mademoiselle de Quezac ?



      — À toute règle son exception, ricana Florent qui s’était fait moucher.



      Le Président poursuivit.



      — Je recevais un rapport sur toi tous les six mois. J’étais rassuré de voir que tu t’épanouissais dans ce corps d’élite et malgré tout, j’en étais sincèrement ravi. Ce sentiment m’apaisait, pour être honnête.



      — Tout ça, c’était une façade, un masque. Il vous manque le plus important, balança Guillaume.



      Toutes les têtes se tournèrent vers lui, la même question muette dans les yeux.



      Ses traits se durcirent, témoins du combat intérieur qu’il livrait pour rester calme.



      — Les douleurs physiques sont gérables, voire tolérables, mais pas celles du cœur. Je suis tombé amoureux d’une jeune femme. Très belle. Je la connais depuis toujours. Et j’ai toujours voulu être avec elle. Chacune de mes perms, je fonçais la retrouver. Nous passions des heures électriques, la vie avait un sens et nous souriait enfin. Le retour dans les rangs ne me coûtait pas. Je comptais les jours bien sûr, jusqu’à la prochaine visite, mais cela ne me pesait pas. Parce que je savais que je la reverrais bientôt. En septembre 1995, première déception. Première fausse couche. Le premier échec de notre couple nous toucha dans nos chairs. Mais nous avons fait corps, notre amour était bien plus fort. En juin 1996, elle est à nouveau tombée enceinte. Nous étions fous de joie. On y croyait vraiment… jusqu’à la deuxième fausse couche. On a fait des tests. Ce n’était pas simple, j’avais peu de perms. Et puis le diagnostic est tombé. Pulvérisant notre monde, notre raison de vivre, notre existence tout entière. Tout s’est effondré, écroulé. On en voulait au monde entier. Nous n’étions plus que rage et souffrance devant tant d’injustice.



      Céru marqua une pause. Même pour cet homme endurci, que la vie avait façonné comme un roc, relater ces événements était une véritable torture.



      — C’est là que je suis devenu une machine à tuer. Il fallait que je me venge de toute cette malchance, de cette vie pourrie. Nous avons fait des recherches. Nous n’étions plus motivés que par une seule chose, découvrir la vérité. Alors comme vous aujourd’hui, nous avons suivi les cailloux. L’état civil, Desliens et la vérité qui nous explose à la gueule. Nous sommes frère et sœur. Nous ne pouvions pas le savoir, puisque nos noms étaient différents. Ceux qui ont cru nous protéger ont créé les conditions de notre drame. Nous étions incestueux, mais nous l’ignorions. Tout ça à cause d’un crevard qui ne voulait pas prendre de risques. Quelle ironie du sort, l’impossible, c’était notre amour. Nous sommes impossibles. Impossible de se marier, d’avoir des enfants. Et pire que tout, impossible de s’aimer. Qu’est-ce qu’une vie sans amour? Dites-moi, monsieur notre père, qu’est-ce qu’une vie sans amour ?



      L’ambiance était lourde. Le drame était total et déchirant.



      — Il n’est pas trop tard, il n’est jamais trop tard pour aimer, tenta Hubert Clarck.



      — Il comprend vraiment rien, le connard, vitupéra Maxime.



      — Toute une enfance à souffrir ensemble, à se protéger, se découvrir et apprendre à s’aimer, pour ne pas en avoir le droit, résuma Emmanuelle d’une voix chargée d’émotion. Moi qui ne croyais pas aux étoiles... Vous avez vécu un véritable enfer. Je suis malheureuse pour vous, sincèrement.



      Mais Florent recadra rapidement.



      — Les circonstances atténuantes sont là, mais je ne vais pas oublier Loïc. Tu n’étais pas obligé de le tuer, et pourtant tu n’as pas hésité.



      Guillaume se défendit aussitôt.



      — Florent, je n’avais pas le choix! Vous étiez trop près! Ça ne veut pas dire que je ne regrette pas, mais nous devions aller au bout de notre quête. Et pour cela, il n’en restait qu’un. Le dernier à abattre pour disparaître à tout jamais.



      De son index, il désigna Hubert Clarck.



      — Celui-là!



      Étonnamment, le Président ne chercha pas à se défendre et accepta stoïquement les regards accusateurs braqués sur lui. Florent n’était cependant pas aussi catégorique.



      — Ces griefs-là, vis-à-vis de votre père, je peux les comprendre. Mais vous avez plus de quatre-vingts morts à votre actif.



      — Quatre-vingt-dix-sept, rétorqua Guillaume.



      — C’est ça, vante-toi mon p’tit gars.



      — Non, ce sont les comptes exacts. Tous des criminels qui auraient dû être punis, mais n’ont jamais été inquiétés.



      — Loïc, tu le mets dans quelle catégorie?



      — Il n’est pas compté dans les contrats. Encore une fois, ton capitaine n’a pas respecté la règle. Je lui ai laissé à trois reprises la possibilité de se retirer sans dommage. Quand on joue avec le feu…



      Réalisant son choix de vocabulaire malencontreux, il corrigea.



      — Désolé, la vie n’est pas une partie de poker, on n’y bluffe pas sans risque.



      — Il se prend pour le dictionnaire des citations celui-là ou quoi? caricatura Emmanuelle qui sentait la moutarde lui monter au nez.



      L’évocation de Loïc avait mis fin à son apitoiement passager.



      L’otage de Guillaume tentait d’analyser la situation d’un point de vue global et objectif. Relevant la tête, il jugea que le moment était venu de poser sa question:



      — Comment êtes-vous devenus tueurs à gages ?



      Maxime se chargea de répondre.



      — Quand Guillaume est revenu de la Légion, nous n’avions qu’une seule chose en tête: nous venger. Nous avons retrouvé Desliens, comme Guillaume vous l’a dit. Mais nous avons aussi pu identifier toutes les ordures qui ont participé à ce petit jeu de massacre dont nous étions les victimes. Pour les mères Stromboli et Daura, c’était assez simple ; la Trinquet, elle s’était déjà fait faucher, mais pour le ministre et celui-là, dit-elle en pointant Clarck, la tâche était plus compliquée. Nous avions besoin d’argent pour atteindre ce genre de pointures. Guillaume avait deux spécialités à l’armée, le tir et l’informatique. Nous avons pu utiliser ses compétences, pour m’entraîner et pour trouver des contrats sans se faire repérer.



      L’assistance médusée attendait la suite.



      — La plus grande difficulté était d’inventer systématiquement un nouveau moyen de contact pour chacun de nos interlocuteurs. Ça a commencé par un type qui nous a proposé de dégommer Auguste Puponi pour une belle somme, l’équivalent de trente mille euros. Le parrain de la pègre marseillaise. Rien que ça. Sa réputation de brutalité le précédait, nous savions qu’il ne s’agissait pas d’un agneau. C’était lucratif, mais malgré tout, nous n’étions pas rassurés.



      — Vous aviez peur de vous faire attraper, répondit l’otage qui tenait visiblement son rôle à cœur.



      — Oui, surtout que le commanditaire semblait en savoir beaucoup trop à notre goût. Nous avons donc peaufiné notre stratégie de défense au fur et à mesure des commandes. Pour Auguste, nous avons commis une erreur qui aurait pu nous coûter cher. C’est Guillaume qui, pour éviter toute suspicion, s’est chargé du contrat, mais avec une arbalète.



      — D’ailleurs, j’ai failli me rater. J’ai dû m’y reprendre à trois reprises. Heureusement que le premier trait s’est figé dans le poumon. Il n’a pas pu crier. Malgré mon sang-froid éprouvé sur tous les fronts de la planète, je n’ai pas été assez précis, confessa Guillaume.



      — Et c’est sur le trajet du retour qu’il a eu l’idée de génie. Dhanus Bâna! L’arc et la flèche dans la tradition hindouiste. La flèche est l’énergie masculine, l’arc, lui, est l’énergie féminine. La dualité dans le symbolisme de l’équilibre absolu. La flèche représente la force de l’amour et l’arc l’instinct de la mort. Toute notre histoire, À partir de là, nous avons donc inversé les rôles. J’exécutais les commandes de Guillaume et il exécutait les miennes. Ainsi, nous avions systématiquement un alibi. Et cela a parfaitement fonctionné, Verdine en est la meilleure preuve. Mais de là à ce que vous engagiez Guillaume comme consultant, commissaire, alors là... On a bien ri ce jour-là, railla-t-elle.



      Un silence de mort s’installa à nouveau, puis Guillaume prit le relais.



      — Nous voulions que le Président flippe. Qu’il soit mort de trouille. Et pour cela, nous avons envoyé des messages que lui seul décoderait.



      —Eh bien, Guillaume, c’était réussi, je vous le garantis! J’ai même tellement «flippé», comme tu dis, que j’en ai parlé au commissaire Bargamont, sans trop lui en dire non plus. Exercice très périlleux, surtout face à quelqu’un comme lui…



      Un coup d’œil vers l’intéressé en dit long.



      —La publicité Legal a bien entendu tout de suite attiré mon attention. Ce nom était gravé dans ma mémoire et il n’y avait aucune chance que je l’oublie. Quelqu’un voulait-il me faire chanter? J’ai bien envisagé que cela soit Guillaume, mais je n’étais sûr de rien. J’avais donc besoin de m’appuyer sur quelqu’un d’intelligent et de discret, qui aurait le bon sens de ne pas divulguer ce qu’il découvrirait. Quelqu’un de droit et d’intègre qui ne coure pas après la gloire… De plus, Bargamont était déjà sur l’enquête de Verdine.



      — À aucun moment, vous n’avez pensé à me dire la vérité? demanda Florent, agacé.



      — Ne sachant pas si Guillaume était derrière ces messages, je ne pouvais prendre le risque de tout révéler. Je préservais une chance de garder tout cela secret. Mais j’ai fait tout mon possible. Pourquoi croyez-vous que Robert Sebian ait accepté de vous parler? interrogea Clarck.



      — Dites-nous, vous en brûlez d’envie, ricana Emmanuelle, insolente.



      — Parce que je le lui ai demandé, tout simplement.



      Florent comprit autre chose et voulut en avoir le cœur net, car son idée lui laissait un goût amer.



      — Et pourquoi aurait-il fait cela ? insista-t-il.



      — Nous nous connaissons de longue date, répondit laconiquement Clarck.



      — C’est léger, vous ne trouvez pas? riposta Florent. Vous devriez faire un peu mieux pour nous convaincre.



      Le poids du monde s’abattit sur les épaules du Président. Les révélations n’étaient pas finies et il n’échapperait pas à son destin.



      — C’est par lui que je suis passé pour les premiers contrats.



      — Quoi? demandèrent les six autres protagonistes d’un seul bloc.



      La nasse venait de se refermer une dernière fois sur le Président. Il ne s’en sortirait pas.



      — Auguste Puponi perpétrait un nombre incalculable de meurtres dans tout le Sud-Est. Dès qu’un juge incorruptible ou un flic intègre s’approchait de ses affaires, il disparaissait dans des circonstances extrêmement suspectes. L’État avait besoin d’une arme. Nous étions en guerre contre toute son organisation. Aucun des moyens légaux n’en venait à bout. Au cours d’un déjeuner avec l’état-major, il a été fait mention d’un sniper dans la Légion capable de réussir – et ce fut leur expression – «l’impossible». Je me suis immédiatement douté de l’identité de ce tireur d’exception. Un père reste un père et j’étais fier. Mon fils avait un don exceptionnel. Le fils délaissé, abandonné, réussissait des exploits, quand mes enfants élevés sous les ors de la République n’étaient pas capables de s’investir dans quoi que ce soit. L’abondance ruine toutes les ambitions. Selon moi, seuls les efforts dans l’adversité permettent à l’homme de s’affranchir de ses faiblesses. Et ma théorie trouvait corps dans ma propre descendance. Quelle ironie du sort!



      — Nous sommes des tueurs et des assassins à cause de vous! ne put s’empêcher de hurler Guillaume, dont la rage surprit l’otage attaché à son harnais.



      Son sang-froid, qui était pourtant sa marque de fabrique, se fissurait face aux révélations.



      — Oui. Sans le savoir, tu as été le bras armé de la République. Tu as fait, enfin vous avez fait, le nettoyage dont la société a besoin. Mais là aussi, vous vous êtes surpassés, allant au-delà de toutes mes espérances. Vous êtes devenus indépendants. Mais tout en restant fidèles à vos principes initiaux. Seuls des criminels tombaient sous vos armes. Pourquoi rompre un équilibre discret, efficace et bénéfique à tous?



      — Mais alors, pourquoi as-tu mis Bargamont sur nos basques? questionna Guillaume, qui tutoyait le Président pour la première fois.



      — Un enchaînement de circonstances que je n’ai pas pu contrôler. En partie à cause de mademoiselle de Quezac.



      — Ben voyons, il faut toujours que ce soit la faute d’une femme, grommela Emmanuelle.



      — Je rectifie, vous avez raison, à cause de vos liens avec un certain ministre. Qui, paniqué par l’assassinat de Verdine, a cru bon de saisir toute la fine équipe de Bargamont, dont ce n’est pourtant pas la spécialité. Une fois la presse informée, je me voyais mal lui retirer l’enquête sans attirer l’attention et pâtir de l’inévitable effet boomerang. Et puis tout comme le commissaire, ignorant l’existence de ta sœur, ton alibi m’a dérouté. Le cyanure aussi était nouveau. Je te l’ai dit, je n’étais sûr de rien.



      — Il faudra remercier Desliens pour le cyanure. C’est lui qui a choisi, après tout, ironisa Guillaume.



      — Il n’en a même pas profité, cette salope, à cause de l’autre bouffon qui l’a secoué un peu trop. Tu nous as volé cette vengeance-là, Bargamont ! Déjà qu’on l’avait laissé indemne la première fois, le Desliens…



      Bien que visé par le vocabulaire fleuri, Florent ne broncha pas.



      — Je crains de ne pas comprendre, interrogea le Président.



      — Aucune importance, rétorqua Guillaume.



      Il marqua une pause. Son visage se fit plus sévère. Ce qu’il s’apprêtait à dire serait lourd de conséquences.



      — Je crois que tout a été dit. Il est temps d’en finir.
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        Nulaumonde n’apuissance surlejugement intérieur ;sil’on peut teforcer àdire enplein jour qu’il fait nuit, nulle puissance nepeut teforcer àlepenser.



        Alain


      


    



    
      Difficile d’imaginer, pour un observateur extérieur, que les Grandes écuries abritaient habituellement un des plus beaux spectacles du monde, paisible et harmonieux.



      La prise d’otages en cours en avait fait le théâtre d’un déversement de haine et de rancœur.



      La mort s’était invitée dans la sellerie.



      Les dernières révélations avaient accru encore la tension.



      Les sept protagonistes s’observaient attentivement.



      Comment sortir de ce guêpier inextricable?



      Un mouvement désordonné, même involontaire, et les armes parleraient.



      Les explications du président Clarck n’avaient pas convaincu le couple d’assassins, mais ils n’en restaient pas moins troublés.



      Leur visage fermé et résigné n’augurait pas d’une fin clémente.



      Florent et Emmanuelle n’étaient pas non plus disposés à les laisser filer, malgré les demandes insistantes d’Hubert Clarck. La souffrance et le chagrin consumaient Florent, la perte était trop récente. Les images de Loïc agonisant au milieu des flammes étaient une véritable torture qui ne lui laissait pas un moment de répit, un écran imperméable à toute mansuétude.



      Pour le reste, il en avait pris son parti. Il ne connaîtrait pas les Batignolles, mais il terminait une brillante carrière au Quai. À quelque chose malheur était bon: lui qui ne supportait pas l’hypermédiatisation dont il faisait l’objet était destiné à tomber dans l’oubli.



      Il s’imaginait coucher sur le papier le pan de sa vie qui avait été rythmé par sa quête contre le mal. Son immersion dans l’esprit des âmes dépravées qu’il avait traquées, l’abîme insondable devant lequel il se tenait chaque jour et qui menaçait de l’engloutir.



      Il y avait tant à raconter!



      Les rivalités, les coups bas, les égos surdimensionnés, les guéguerres entre les services, tant d’anecdotes qui ternissent la belle image véhiculée par les médias et l’inconscient collectif. Et pour couronner le tout, les grandes familles de la police et de la gendarmerie qui s’affrontent dès qu’elles le peuvent, au détriment de la fluidité et de l’efficacité du service public.



      L’éternelle lutte des pouvoirs mène la danse, érigeant la protection des prés carrés de chacun en objectif prioritaire.



      Pourtant Florent était fait pour ce métier et il appréhendait le vide.



      Mais la vie ne l’avait pas épargné, et l’équilibre précaire dans lequel il vivait depuis quelques années venait de se rompre avec la disparition de Loïc.



      Rester, même s’il le pouvait, le voulait-il encore?



      Emmanuelle, qu’en pensait-elle? Poursuivre seule? Dans un autre service? Difficile à imaginer.



      Pour le moment, il y avait plus urgent. Plus radical.



      Le président de la République était en joue.



      Guillaume et Maxime étaient en joue.



      Et ils n’avaient pas l’air de vouloir accorder leur grâce à leur géniteur.



      *


      **



      Et vous?



      Que feriez-vous?



      Imaginez-vous.



      Arrivés à la quarantaine, après une enfance misérable, vous vous rendez compte que votre père, l’homme qui aurait pu vous permettre de faire des études, de vous construire socialement et affectivement, est celui-là même qui vous a conduit à devenir une machine de guerre impitoyable.



      Imaginez toujours.



      Il est là, à portée de votre pistolet, et vous pourriez d’un geste lui faire payer toutes vos souffrances.



      Appuieriez-vous sur la gâchette?



      Le cas échéant, ne regretteriez-vous pas votre geste? Cette fraction de seconde où vous avez cru vous faire justice, mais une justice éphémère qui vous précipitera dans la misère d’une geôle infecte, où vous terminerez votre vie comme vous l’avez commencée. D’un côté, une satisfaction fugace, qui disparaîtra plus vite que les traces de poudre sur vos doigts. De l’autre, l’éternité de la prison.



      Alors, voulez-vous toujours tuer ce Président qui, après avoir pris des mesures courageuses et au prix d’un travail colossal, a su redresser le pays,le rendre à nouveau compétitif à l’échelle mondiale, revaloriser la qualité des études de nos enfants, restaurer la dignité des êtres en leur fournissant du travail, instaurer un système d’aide sociale équitable?



      L’intérêt général ne doit-il pas prévaloir sur l’intérêt particulier?



      Votre décision est prise, donc. Non, hors de question de tuer ce Président. Tout un pays a besoin de lui.



      Mais dans ce cas, qu’allez-vous dire à ces deux enfants massacrés par cette vie dépourvue de tendresse et d’affection?



      Une vie de sévices et de supplices durant leur enfance, une vie de meurtriers sans pitié à l’âge adulte.



      Où se place la morale, votre morale?



      Qu’est-ce qui est tolérable, et qu’est-ce qui ne l’est pas?



      N’est-il pas difficile de juger?



      Et le faire, n’est-ce pas toujours au détriment d’autres principes?



      Dois-je vous simplifier la tâche?



      Je vais donc essayer.



      *


      **



      La tension diminua d’un cran lorsque Florent décida de baisser son arme.



      — C’est bon, Guillaume, tu as gagné! Tue le Président! Mais tu ne sortiras pas d’ici. Ton plan d’évasion est mort. Hors de question que je vous laisse partir. Vous avez tué plus de quatre-vingts personnes, dont Loïc, et pris le Président en otage. Vous n’avez que deux options.La première: vous faites un carnage, mais vous n’irez pas plus loin, les écuries sont cernées. Le RAID est en position ; vous n’avez aucune chance d’en réchapper, ce n’est pas à toi que je vais l’apprendre. La seconde: vous vous montrez raisonnables, et votre père ici, j’en suis sûr, fera tout pour que vos cellules soient dorées, que vous puissiez vous voir régulièrement. Vous n’échapperez pas à la prison, vous devez payer pour Loïc. Toi au moins, Guillaume. Pour les autres victimes, au regard de leurs activités criminelles, je peux être moins regardant. Surtout si je ne peux le prouver.



      Guillaume réfléchissait, les yeux dans le vide, l’âme abîmée. Il sentait que l’histoire lui échappait. Un infime détail les avait condamnés. La bibliothèque de celui qui les avait sauvés d’une mort certaine. Celui, finalement, qui leur avait valu de vivre cette existence d’errance et de drames.



      — Tu sais Maxime, il a raison. On ne pourra pas partir. Et puis après, ils vont encore nous séparer. Il n’y a plus qu’une seule solution. Nous ne serons plus des impossibles. Nous serons réunis pour toujours.



      Guillaume fouilla dans son gilet militaire et en sortit une grenade, qu’il dégoupilla. Puis il décrocha le harnais de l’autre main et libéra ainsi l’otage qui s’était uriné dessus. La peur de la mort n’avait que faire de la dignité.



      — Casse-toi, lui ordonna Guillaume. Casse-toi vite, avant que je ne change d’avis. Maxime, libère la pauvre femme aussi avant qu’elle ne tourne de l’œil. Allez, cassez-vous tous les deux.



      — C’est bien! lui dit Florent, l’œil rivé sur la grenade. C’est bien! Nous en tiendrons compte pour le procès. Et cela jouera en votre faveur.



      La grenade était de très mauvais augure, mais Florent tentait encore désespérément de les convaincre et de sauver la situation.



      Guillaume esquissa un sourire de contentement.



      — Tant mieux, lui dit-il. Tant mieux.



      Il lâcha la grenade. Une grenade à déclenchement rapide. L’explosion souffla la pièce et ses occupants.



      *


      **



      Nous interrompons nos programmes pour laisser la place à l’actualité, puisqu’il semblerait qu’un attentat ait été perpétré dans les Grandes écuries du château de Chantilly. Nous retrouvons sur place l’envoyé spécial de RTL, Yves Bertin.



      — Yves, vous venez d’arriver à l’endroit même où, il y a moins d’une demi-heure, une explosion de grande puissance a retenti. Pourriez-vous nous en dire plus?



      — Écoutez, Marc-Olivier, il règne ici une grande confusion. D’après nos premiers renseignements – mais ces informations sont à prendre au conditionnel –, un groupe salafiste aurait abattu le président Clarck d’une rafale de Kalachnikov alors qu’il faisait du cheval. En effet, le président Clarck était – et j’utilise l’imparfait, car il semble bien que le Président n’ait pas survécu à ses blessures– grand amateur d’équitation et cavalier émérite. Il s’adonnait à son activité favorite lorsque un couple, sans que l’on sache comment, serait parvenu à faire irruption dans le manège et aurait tiré à bout portant sans qu’il ait pu opposer la moindre résistance. À l’heure où je vous parle, on peut d’ores et déjà s’interroger sur les erreurs commises par le service de sécurité, qui a laissé ce couple entrer sans avoir été inquiété.



      — Yves, je vous interromps, le ministre de l’Intérieur s’apprête à faire une déclaration. Monsieur de Quezac, nous vous écoutons.



      — Ce vendredi 10 mars restera dans nos mémoires comme l’un des jours les plus dramatiques de notre histoire. Il règne encore une grande confusion, en particulier sur l’identité des victimes de ce tragique attentat. Les seules choses que nous savons à l’heure actuelle sont les suivantes. Le président Hubert Clarck a été assassiné par ses deux enfants adultérins âgés de quarante-trois ans. Des jumeaux dont presque personne ne connaissait l’existence, ni parmi les journalistes, ni même dans le cercle des amis proches du Président. À l’heure où je vous parle, nous ne sommes même pas certains que le Président lui-même ait su qu’il était leur père. Nous avons une idée assez précise de leurs motivations, puisque nous avons acquis la certitude de leur culpabilité dans l’assassinat du ministre des Affaires sociales et de la Santé, Gonzague Verdine. Toutes ces informations ont été rassemblées par l’ancien commissaire divisionnaire Florent Bargamont et par ma nièce, Emmanuelle de Quezac.



      Un sanglot étouffé étreignit sa voix et l’interrompit.



      — Je suis d’ailleurs à ce titre très inquiet, car ils étaient tous deux sur les lieux du drame. Les secours viennent d’extraire les corps d’un homme et d’une femme, qu’ils n’ont pas encore pu identifier.



      Les sanglots se firent plus insistants.



       — J’ignore s’il s’agit de Maxime Nay et de Guillaume Céru, les enfants du président Clarck, ou de Florent et de... ma petite Emmanuelle.



      Cette fois, les larmes devinrent incontrôlables; le ministre n’était plus ministre, il était juste un être humain fou d’inquiétude. La digue se brisait.



      — Pardonnez-moi, finit-il par dire.



      Ployant sous le poids de la douleur, il quitta l’estrade depuis laquelle il avait prononcé son allocution.



      — Retour au studio pour un développement plus complet. Visiblement le ministre était trop bouleversé pour terminer son allocution. Nouvelle sensationnelle que celle de l’existence de ces deux enfants, nés alors même que le Président s’apprêtait à épouser Éléonore de Sainte-Croix. Une ombre posthume à sa réputation, sans nul doute. Mais Yves, dites-nous en un peu plus sur la présence de Florent Bargamont.



      — Marc-Olivier, nous ne sommes sûrs que d’une chose: le Président a succombé à ses blessures. Mais nous ne savons pas encore si les deux autres victimes sont les assaillants ou bien s’il s’agit de Florent Bargamont et d’Emmanuelle de Quezac, eux aussi présents sur les lieux du drame. Il semblerait que les corps sortis pour l’instant des décombres n’aient pas permis une identification immédiate. Les secours sont toujours à la recherche d’autres victimes éventuelles.



      — Merci, Yves, pour ces précisions. Nous allons marquer une courte pause et revenir vers vous très rapidement.
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      L’heure dujugement!



      
        


      



      
        
           Iln’yaducourage àjuger quesil’on exécute entant quebourreau lasentence.


        


      



      
        Nous voilà au terme d’un travail de plusieurs mois.



        Cette fois, c’est toi, cher lecteur (pardonne-moi, mais par souci de lisibilité, je t’ai laissé au masculin) de ce livre qui va devoir agir. Me permets-tu de te tutoyer, cher lecteur? N’y vois aucune familiarité de ma part, mais plutôt une tentative amicale de rapprochement.



        Souviens-toi de ce que je t’ai annoncé dans le prologue:



        «Ceux qui m’ont fait l’honneur de me lire le savent, j’essaie de ne rien faire au hasard.



        Ainsi, si une citation placée à un endroit précis vous interpelle, si une remarque incongrue vous intrigue ou si vous relevez un détail improbable, peut-être avez-vous là, sous les yeux, une piste à ne pas négliger.



        Ou l’une des clés qui vous seront utiles au final.



        Cet ouvrage, je l’ai construit pour vous, qui lisez ces lignes, et uniquement pour vous.



        L’intérêt de cet opus ne réside pas dans la découverte de l’identité du tueur, même si, j’en suis sûr, vous n’y résisterez pas – et je ne doute pas de votre perspicacité.



        Mon objectif est de vous confronter à un choix cornélien.



        Alors à vous d’enquêter, de déduire et de juger!»



        J’attire ton attention sur deux points particuliers de ce prologue.



        D’abord, à l’époque, je te vouvoyais; nous n’étions pas aussi intimes.



        Mais surtout, sur le dernier mot. «Juger».



        Ta sagacité t’a permis sans nul doute de noter que chacune des citations de cet ouvrage est liée à cette notion de jugement.



        Elle m’a toujours fasciné!



        Il est si facile de juger, non?



        Juger l’autre, tout d’abord. Oui, notre propension à juger l’autre est incontournable, atavique. Mais avons-nous tous les outils pour le faire? Et surtout, avons-nous la moindre légitimité à le faire? Sommes-nous dépositaires d’un droit divin qui nous le permettrait?



        Ensuite, nous sommes prompts à juger les actions de l’autre. Toujours avec la même aisance.



        Or notre jugement reste simpliste, et donc biaisé, tant que nous ne subissons pas les conséquences de nos prises de position.



        Et j’envisage de te le prouver.



        Il est temps pour toi de juger, cher lecteur. Pas encore cet ouvrage: tu le feras en temps voulu, si tu le souhaites. Pour l’instant, tu vas devoir te prononcer et choisir la fin qui te semble être la meilleure selon ta sensibilité.



        Tu ne pourras pas en choisir une seconde. Ce serait un peu trop facile, non? Déçu, tu pourrais revenir sur ta décision et opter pour une autre fin? Non, ce serait mal me connaître.



        Voici tes options, elles sont toutes difficiles, bien entendu.



        Selon toi, comment l’ouvrage doit-il se terminer ?



        1 / Guillaume et Maximemeurent?



        2 / Le président Clarck meurt?



        3 / Guillaume, Maxime et le président Clarck meurent?



        4 / Ils restent tous les trois vivants et impunis?



        Manichéen? Certainement!



        Frustrant? Assurément!



        C’est certain, tu n’aurais pas choisi ces fins! Tu aurais préféré d’autres solutions plus mesurées, intermédiaires, conciliantes.



        Pourquoi doivent-ils mourir?



        Pourquoi doivent-ils rester impunis ?



        Tu aurais fait mieux! Tu aurais statué pour une résolution plus subtile, une fin plus enjouée, un ultime et rassurant retournement de situation!



        Mais ne me juges-tu pas déjà?



        Quelle impatience!



        Nous sommes dans un thriller, ce qui rend l’expérience beaucoup plus intéressante que si la question t’était posée dans un cadre confortable et rassurant.



        Mais je suis d’accord avec toi, il y a un nombre infini de possibilités.



        Tu as pu en lire une dans le chapitre ultime. Je me dois de t’expliquer sa présence. Je t’ai imaginé sur une plage, sous la couette ou dans tout autre lieu éloigné d’un ordinateur et surtout d’une connexion Internet. J’ai voulu t’éviter la frustration désagréable de ne pas aller au bout du plaisir et te laisser le temps de te joindre à moi pour cette expérience unique.



        Mais il est important que tu saches que cette fin pastel, sans choix cornélien (ou presque) ne correspond pas du tout à mon choix personnel.



        Car l’entière construction de cet ouvrage a été élaborée en vue de ce jugement dernier.



        Peut-être avais-tu découvert il y a bien longtemps qui étaient les auteurs des crimes et quel était leur lien avec le Président. Tes intuitions étaient bonnes, et peut-être es-tu déçu.



        Mais regardes-tu ce que je souhaite te montrer?



        Oui?



        En es-tu certain, cher lecteur?



        Je ne me suis absolument pas engagé dans un chemin de dissimulation subtile pour te livrer une fin inattendue. Pas au sens où tu l’entends: le twist, le retournement incroyable de situation, le dénouement hallucinant.



        J’ai fait le choix de te livrer une fin déconcertante, imprévue et peut-être désarmante.



        La voici, si tu veux bien jouer.



        Il te suffit d’aller sur la page:



        www.lafindecyanure-lelivre.com



        Tu devras te munir du code qui se trouve sous le rabat de couverture de ton livre.



        Réponds sans commettre d’erreur aux questions qui te sont posées. Il est important que tu sois rigoureux dans tes réponses, car sinon, ton expérience serait limitée. Il y a six questions. Cela ne devrait pas te prendre plus d’une minute et tu auras TA fin.



        Prends ton temps et assure-toi que la connexion Internet est de bonne qualité.



        LE CODE FOURNI N’EST UTILISABLE QU’UNE SEULE FOIS.



        Aucun autre code ne te sera envoyé. Pourquoi? Pour des raisons mercantiles? Certains le penseront! Non! Je désire seulement que ton choix soit définitif, unique et exclusif. Pas de place pour la demi-mesure.



        Cela dit, avant de t’orienter vers l’une ou l’autre des solutions, réfléchis-y bien et pense aux jugements que nous pourrions tous porter sur ton choix. Aaaaahh!!!! Je me marre de te voir empêtré.



        Au final, je vais être jugé sur les jugements portés sur ton jugement.



        



        Il est l’heure!



        Tu ne peux plus reculer!



        Tu peux maintenant aller sur le site et découvrir ta fin.



        Et bonne lecture à toi, cher ami lecteur.
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